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DEUX ÉPITRES 

HORACE ET BOILEAU. 
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Il y a dans le monde littéraire des noms qui ré- 
sument à eux seuls un genre et personnifient toute une 
École. Ces noms dominent une époque en la i$\§tant 
d'un éclat qui, loin de s'obscurcir avec le temps, semble 
au contraire lui emprunter une splendeur nouvelle. C'est 
ainsi que le nom d'Horace plane sur le siècle d'Auguste. 
Le poète des odes occupe à lui seul le premier rang dans 
les genres lyrique, critique et didactique; et lui, qui 
désespérait d'imiter Pindare, et traçait en vers sublimes 
le sort de l'audacieux assez aveugle pour affronter une 
pareille épreuve, nous a laissé ces chants harmonieux 
dignes du barde des Néméennes et des Olympiques. 

Mais où le génie vraiment créateur d'Horace se révèle, 

c'est dans la satire et dans TÉpître; c'est là qu'il a 

déployé cette verve, cette puissance de mise en scène, 

cette richesse d'expressions, cette précision de maximes 

t. m. i 
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«gai l'ont érigé en maître. Perse et Juvénal après lui, se 
sont exercés dans la satire ; mais si les vers qu'ils nous 
ont laissés, pleins d'énergie et parfois de violence, ont 
mis au jour de curieux détails sur les mœurs de leur 
triste époque, on n'y trouve ni le naturel, ni la grâce, ni 
la finesse, ni surtout la clarté qui brillent chez leur illustre 
devancier» 

Les Épîtres d'Horace respirent le bon sens et cette 
morale pratique douce et facile qui faisait le fond de sa 
philosophie; les maximes et les préceptes y abondent; 
elles peignent au naturel la disposition de son esprit, 
son caractère, ses goûts, son tempérament. Mieux que 
les satires, elles nous initient à sa vie intime et à ses 
relations; elles représentent enfin la partie didactique 
de son œuvre* 

L'antiquité ne lui a point donné d'émulé, encore moins 
de çftiOans ce genre ; il a fallu qu'un grand siècle de 
Y ère. des temps modernes s'ouvrît, pour produire entre 
tant d'écrivains illustres auxquels il doit Tune de ses 
gloires, le poète qui devait s'inspirer du souffle fécond 
de l'auteur de l'Épître aux Pisons. 

C'est, en effet, Boileau qui, le premier, sut adapter à 
la poésie française cette forme gracieuse à la faveur de 
laquelle l'auteur s'adressant à un ami, à un familier ou 
même à un protecteur, développe tout un système d'idées ; 
enrichit son récit d'images et de descriptions, discute et 
donne des conseils, distribue les louanges et les conso- 
lations, flatte avec tact et délicatesse, critique avec bien- 
veillance, et réduit en maximes les préceptes du beau et 
du vrai dans les lettres et dans les arts. 
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La Bruyère a dit a?eo tmon : Tout Fesprit d'un auteur 
consiste à bien définir et à bien peindre; il faut exprir 
mer le mi pour écrire naturellement, fortement, déli- 
catement (4). 

Cet aphorisme littéraire sied surtout à l'Épître; tontes 
les qualités du genre y sont réunies, et Les deux poètes 
que nous avons m vue nous en ont fourni l'admirable 
niodète. 

Si Boileau est inférieur & Horace dans ses satires, il 
est pour le moins son égal dans ses Épîtres ; sa versi- 
fication y est plus douce et plus flexible, le censeur s'y 
montre moins, l'honneur y apparaît davantage, c'est 
toujours le même fond de raison, mais elle éclaire sans 
froisser ni blesser. Auguste n'a jamais été loué avec 
autant de tact et de finesse, m célébré avec un ton 
si noble, si élevé, si poétique que ne l'a été Louis XIY 
par Despréaux dans ses Épîtres. Il y a plus de mé- 
rite dans la louante délicate que dans la satire ingé- 
nieuse, et le poète français possède émine*»me#t l'une 
' et l'autre (2). 

Boileau passe Juvénai, nous dit l'auteur des carac- 
tères, et atteint Horace, Il semble créer les pensées 
d'autrui et se rendre propre tout ce qu'il manie. Il a 
dans ce qu'il emprunte des autres toutes les grâces de 
la nouveauté et tout le mérite de l'invention ; ses vers 
forts et harmonieux, inspirés de génie quoique tra- 
vaillés avec art, pleins de traits et de poésie seront lus 

(1) La Bruyère, des Ouvrages de l'Esprit. 

(2) Laharpe. Cours de ÏMérafare. 
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encore quand la langue aura vieilli et en seront les der- 
niers débris (1). 

Nous pourrions ajouter qu'on y remarque cette criti- 
que sûre, utile et inoffensive qu'Erasme caractérise si 
justement en ces termes : 

Admonere voluirnus, non rnordere, prodesse, non Ice- 
dere 9 consulere moribuœ hominum, non offtcere. 

L'Épître affecte souvent le langage familier, et c'est 
sous cet aspect que notre intention est de l'étudier ; 
nous prendrons pour exemple deux œuvres inspirées 
par une idée commune, quoique bien différentes par la 
forme et par les principes de morale et de philosophie 
pratique qu'elles développent; nous voulons parler de 
la 14 e Épître du Livre I er adressée par le poète latin à 
l'Intendant de son domaine de la Sabine : Ad villicum, 
et de celle dédiée par Despréaux au jardinier de sa villa 
d'Auteuil. 

Analyser ces deux petits poèmes que 17 siècles sépa- 
rent, et que nous n'avons vus rapprochés nulle part d'une 
manière complète, en rechercher l'esprit et le caractère, 
mettre en relief les idées morales et sociales qu'elles 
accusent, tel est le but de ce rapide et modeste essai. 



I 



La vie d'Horace est tout entière dans ses écrits ; nul 
auteur ne s'est plus identifié avec son œuvre ; saint Au- 
gustin et Rousseau n'ont pas plus fidèlement révélé, l'un, 

(1) La Bruyère. Discours à l'Académie française. 
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les combats, les faiblesses et les triomphes de sa grande 
âme; l'autre, les erreurs et les misères de son existence 
vulgaire et aventureuse. Pénétré de la plus vive grati- 
tude pour un père auquel il devait tout, il se félicite de 
sa naissance, et prodigue à ce père les marques de la 
plus touchante piété filiale (Liv. I, sat. 6.), en dépit des 
sarcasmes de ceux qui lui reprochent la bassesse de son 

extraction (Quem rodunt omnes libertino paire na- 

tum). Peu fait pour la vie des camps, il confesse avec 
cette même franchise sa conduite sur le champ de ba- 
taille de Philippes où, comme le poète Aicée, il aban- 
donna son bouclier [Relictâ non benèparmula, Carm. — 
Lib. II, 7, 10. Épît. II, 2, 49, decisis humilem pennis) . 
Il nous initie à ses amitiés, à ses antipathies, à ses haines, 
il nous fait aimer Virgile et Varius, ses compagnons 
d'adolescence, Mécène son protecteur, Plotius-Numida, 
Lamia, ses amis de jeunesse, il nous fait mépriser 
l'usurier Àlphius et la courtisane Hagna, il nous fait 
détester Canidie et ses monstrueux maléfices; enfin, 
nous initiant à ses bonnes fortunes, il nous fait part 
aussi de ses mécomptes et de ses déceptions. 

Sa philosophie pleine d'un sensualisme raisonné, 
égoïste et bienveillante à la fois, épicurienne et stoï- 
cienne en même temps, apparaît dans ses moindres 
compositions. Sa vie privée se montre sans voile ; ses 
principes politiques soumis au courant de ses impres- 
sions, deviennent de l'enthousiasme quand la sym- 
pathie ou la reconnaissance l'exigent; le poète auda- 
cieux qui n'avait pas craint de déverser le ridicule sur 
Mécène, devient son familier le plus passionné, et l'an- 
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cien soldat du farouche Brutus, devenu le courtisan 
d'Auguste, prête au règne de César le radieux éclat de 
ça muse lyrique. 

Parmi les Épîtres familières d'Horace, celle qu'il 
adresse au directeur de son domaine de la Sabine, se 
fait remarquer, sinon par un mérite littéraire excep- 
tionnel, du moins par un des traits les plus saillants du 
caractère plein de franchise du poète. Il y a dépeint le 
genre de vie nouveau dans lequel il a enfin trouvé l'in- 
dépendance et le repos. Ce n'est plus Rome, ses plai- 
sirs et ses séductions qu'il aime; ce ne sont plus les 
distractions que la vie sociale procure aux habitants de 
la grande ville qui le charment et le retiennent, c'est la 
campagne avec sa solitude, son calme et sa paix, qui 
l'attire et va le fixer* 

Parvenu à l'âge mûr quand il composa cette Épître (1J, 
Horace avait bu à longs traits à la coupe du plaisir, il 
avait savouré les jouissances du luxe; commensal habi- 
tuel du favori du nouvel empereur, entouré d'amis 
opulents qui le recherchaient pour lui-même autant que 
pour son talent, il lui fallait du courage pour se dérober 
à cette existence facile et brillante et se soustraire à ce 
milieu séduisant. Sans doute, il puisa cette résolution 
dans sa philosophie, mais il faut le reconnaître aussi, 
dans la fatigue et dans cette lassitude qui fait présager 
le dégoût. Si l'amitié l'entourait de ses prévenances, 
la rivalité, la rancune, Tamour-propre humilié et blessé 
obscurcissaient parfois le tableau de cette vie pleine 
d'attraits, çt les nombreux ennemis qu'il s'était créés 

(1) Walckenaër : Vie d'Horace. 
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par ses allusions satiriques, ae pouvaient manquer 
de troubler le charme de son séjour dans la capitale 
du monde romain. 

Si cette détermination d'Horace de rompre avec sa 
vie passée et de chercher la liberté dans l'isolement est 
un des points les plus saillants de ses confidences, on 
s'explique difficilement, au premier abord, -comment il 
a ehoisi pour s'épancher la personne d'un de ses es- 
claves. Pourquoi, selon sa coutume, ne s'est-il pas sou- 
lagé dans l'intimité de ceux qu'il affectionnait, pour- 
quoi ne pas s'adresser à Lollius au à Méeéne? A quoi 
bon mettre en scène ce Villicus, cet intendant de sa terre, 
personnage inconnu, sorti de la lie des esclaves et 
préposé par une faveur spéciale à la surveillance de 
ses compagnons de servitude? 

Ce n'est pas la première fois, du reste, qu'Horace 
introduit dans ses écrits des gens de la condition ser- 
vile. Sans parler de l'ode à Xantias dePhocée (Carm. H, 
4), qui met au jour une scène de mœurs des plus 
piquantes, on se rappelle dans quels termes le poète 
s'adresse à son jeune esclave (Ode 38. Lib. L) pour 
l'exhorter à lui préparer des couronnes de myrte, 
simple parwre, emblème cher à Vénus féconde, arbuste 
consacré à la race des Césars; il préfère cet ornement à 
l'éclat du luxe asiatique, car le parfum des roses de la 
Perse a saturé ses sens. Horace ne se sert pas ici du ton 
de la confidence, mais son langage est celui de la fami- 
liarité, il ne craint pas d'être gracieux pour son infé- 
rieur ; « le myrte sied à ton front comme au mien, » 
lui dit-il : Neque te ministrum dedmt myrtus, neque me. 
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Dans la satire VII du lib. 2, le poète engage une 
conversation avec Davus, autre esclave. Sans doute, ce 
dernier semble, hésiter avant d'entrer en matière, il 
n'ose, l'abjection de son rang le retient, mais le maître 
le met bien vite à l'aise ; on est au mois de décembre, 
époque des Saturnales, et Davus profitant de la licence 
que lui concède un antique usage, donne aussitôt un 
libre cours à sa langue. Tous les vices, tous les travers 
sont passés en revue; le joueur, le bouffon, le fantasque, 
le libertin défilent devant le lecteur; rien n'arrête la 
verve maligne du censeur qui, faisant à son tour inter- 
venir l'un de ses compagnons de misère, le portier de 
Crispinus, place dans la bouche de cet autre esclave les 
propos les plus calomnieux pour Horace, mais les plus 
vrais au regard de certains personnages trop connus 
pour donner prise à la moindre équivoque. 

Mais revenons au Villicus, à ce confident de notre 
poète dans l'Épître qui nous occupe. Choisi parmi les 
Mediastini, c'est-à-dire dans cette catégorie d'esclaves 
tenus en quelque sorte en disponibilité et réduits le plus 
souvent, si l'on en croit le novitius (4), au rôle de serviteur 
des serviteurs; préposé néanmoins à un emploi confié 
d'ordinaire à la classe des affranchis, l'interlocuteur 
d'Horace devait sans doute (c'est une supposition du 
savant M. Walckenaër) à quelque faveur person- 
nelle, au souvenir de quelque service rendu, l'honneur 
d'être interpellé directement par le maître. Mais cette 
fois, ce ne sera plus le tableau satirique de la société 

(1) Dictionnaire de la langue latine, édition de 1721. 
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Romaine qui ressortira de cette sorte d'entretien ou 
plutôt de l'adresse du poète à son inférieur. Horace ne 
se prêtera plus comme avec Davus aux sarcasmes dé- 
guisés d'un censeur vulgaire et de caste méprisée, dût- 
il faire rejaillir, comme il en avait le secret, sur les 
véritables victimes, les traits acérés dirigés en apparence 
sur lui-même; ce qui caractérisera son langage, ce sera 
le dogmatisme et l'antithèse, le contraste de deux goûts 
opposés, de deux tendances diverses. Il laissera deviner, 
sous le voile du précepte et de l'aphorisme, les vérita- 
bles motifs de son changement d'existence et les causes 
ordinaires de cette inquiétude de l'âme, de ce malaise, 
de ce mécontentement de l'esprit qui éloignent de nous 
le bonheur et la jouissance des vrais biens. 

«Tu ne demeures qu'à regret, dit-il à son esclave, dans 
ce petit domaine qui renfermait jadis cinq foyers et 
n'envoyait aux comices de Varie que cinq pères de 
famille; tu détestes la campagne, et moi je n'aspire qu'à 
la vie des champs. » 

« Pour me retenir à Rome, il ne faut rien moins que 
la douleur de Lamia, inconsolable de la perte d'un frère 
chéri ; et pourtant mon goût et ma passion me domi- 
nent, je brûle de rompre les barrières qui m'entravent. 1 

« Tu voudrais vivre à la ville, et cependant, quand je 
t'y retenais, tu rêvais la campagne, aujourd'hui tu 
en veux sortir. A tes yeux se déroulent sans cesse les 
jouissances trompeuses de Rome, les jeux, les bains, 
la taverne et son cortège de dissipations et de débau- 
ches ; tu mangerais avec délices le grossier ordinaire qui 
répugne à tes compagnons de la ville. Eux, au con- 
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traire, s'estimeraient heureux de participer à l'abon- 
dance dont tu jouis à ma maison des champs. Qui- 
conque envie le sort d'autrui, n'est pas content du sien : 
Cui placet alterius, sua nimirum est odio sors. — Ce 
qui te pèse à la campagne, c'est le travail ; la terre 

* 

est si ingrate, à tes yeux, qu'on y ferait plutôt croître 
une végétation impossible que la vigne, les cabanes te 
sont odieuses, les champs pour toi, sont d'affreux 
déserts; il faut défricher, labourer, panser les bes- 
tiaux, et tout cela sans le moindre dédommagement ; 
pas la plus modeste auberge , d'où l'on puisse faire 
venir un broc de vin, pas de joueuse de flûte pour 
faire bondir tes jambes lourdes et pesantes. Ah! que 
mon jugement est loin du tien. Sais-tu pourquoi ? C'est 
parce que nos goûts sont différents. Tous les deux, pour- 
tant, nous avons tort de nous en prendre aux lieux, 
c'est notre cœur seul qui est coupable et qui ne peut 
se fuir lui-même. 

StuUus uterque locum immeritum causatur inique, 
In culpâ est animus, qui se non effugii unquàmt 

« Pour moi, c'est un supplice que de revenir à Rome ; 
quand je m'y rends, je n'obéis qu'à la contrainte, il est 
si doux de vivre tranquille, de sommeiller sur l'herbe 
après un repas frugal, au doux murmure du ruisseau des 
prairies. J'ai rompu avec le luxe, non que je regrette 
ma vie passée, les parfums et le faste des parures, mais 
si je ne rougis pas de mes plaisirs, j'aurais honte de 
m'y livrer encore. A la campagne, personne ne m'ob- 
sède, aucun mauvais regard ne m'afflige, libre de mes 
actions, aucun indiscret ne me trouble, mes voisins peu- 
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vent sourire lorsque j'écarte une pierre ou s'ils me 
voient briser une motte de gazon, mais personne ne 
s'avise de déverser le blâme sur ma conduite. 

t Le bœuf indolent voudrait porter le harnais, le che- 
val aspire à tirer la charrue, mais chacun doit faire son 
métier et le faire de bonne grâce. » 

Telle est l'analyse ou plutôt la paraphrase très-libre 
de cette épître dans laquelle Horace nous fait connaître 
une des phases les plus caractéristiques de sa vie. Il va 
pouvoir enfin réaliser ce rêve de toute sa jeunesse, ce 
vœu retardé dans son accomplissement par les entraîne- 
ments de Rome, par les charmes toujours nouveaux du 
milieu dans lequel il brillait. Il va jouir de cette vie des 
champs dont il a célébré les délices sous des traits en- 
chanteurs, dans cette Ode 2 de son Livre d'Épodes qui 
permit de croire à certains critiques qu'il avait tenté 
d'imiter le célèbre morceau de Virgile : 

îortunatos nimiùm, sua si bonanorint, 

Agricole® 

(Lib. II, Géorgiq., 458.) 

Mais à côté de cette tranquillité d'esprit, de ce calme 
tant désiré, on trouve un fond de mélancolie rêveuse qui 
trahit le véritable motif de sa retraite. Ce n'est pas seu- 
lement la douleur que lui cause la mort du frère de cet 
iElius Lamia auquel il a dédié sa charmante Ode 47 e du 
lib. 3, qui lui fait détester la ville de Mécène et d'Au- 
guste, c'est la fatigue et la satiété des jouissances fa- 
ciles; c'est le bruit qui harcèle et oblitère ses idées, c'est 
la calomnie qui mord et empoisonne sa vie privée : Obliquo 
ocalo mea commoda limât odio obscuro morsuque 
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venemt. L'âge est pour quelque chose dans cette révolu- 
tion dans le goût de notre poète; bien qu'il n'eût alors 
que 43 ans, ses cheveux avaient blanchi avant le temps, 
une disposition précoce à l'obésité, résultat de l'abus des 
plaisirs et des satisfactions sensuelles, avait influé sur 
la vivacité de son caractère, et son esprit devenu mo- 
mentanément peut-être plus morose, mais certainement 
plus sérieux, tendait à se replier volontiers vers la phi- 
losophie et la poésie didactique. 

Quand on considère cet état du tempérament et de 
l'esprit d'Horace qui le porte à la misanthropie et l'en- 
traîne vers l'isolement, on se rend compte de la forme 
qu'il donne à son épître; on s'explique pourquoi, 
fuyant le commerce et le contact des villes, il se con- 
centre dans son domaine favori et s'adresse à celui qui 
représente en son absence la personne du maître. 
N'est-il pas dès lors, pour ainsi dire, en face de lui- 
même? Qu'importe que ce Villicus soit sorti de la lie de 
sa caste ; aux yeux du poète, ce n'est plus le Médias- 
tinusy cet être vil que Columelle assigne aux travaux les 
plus repoussants, cette immonde recrue qui figure dans 
le dénombrement des sicaires du conspirateur sur lequel 
s'étend avec complaisance Cicéron dans sa 2 6 Catili- 
naire; ce n'est plus Davus autorisé par l'orgie des satur- 
nales et poussant l'audace jusqu'à lasser la patience du 
maître qui cherche une arme pour châtier son inso- 
lence : Vndè mihi lapident /... undè sagittas ! — Horace 
ne menacera l'esclave ni du fouet ni de l'ergastulle (1), il 

(1) Prison des esclaves à Rome, Columell. I, 6, 2. — Brut, ad 
Cic,,fam.,XI, 13. 
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voit en lui un interlocuteur ordinaire, bien plus, un 
confident, et les reproches qu'il lui adresse ne blesse- 
raient pas un ami. Il va plus loin, il semble partager 
les torts : € Voyons lequel de nous deux fait le mieux son 
devoir,* d'arracher, toi, les épines de mon domaine, ou 
moi, celles de mon esprit ; lequel des deux est en meil- 
leur état, ou le maître, ou la terre? » 

An melior tU, Horatius, an re$ ? 

La douceur du caractère de l'homme, l'indulgence 
de sa philosophie s'épanouissent dans toute leur sincé- 
rité ; peut-être le poète se souvenait-il de son père l'af- 
franchi, peut-être, songeant à son origine, se reportait- 
il par la pensée à la condition servile de ses ancêtres? 
Cette mansuétude et cette franchise ajoutent au naturel 
du langage; l'éloge de la vie champêtre ne sera pas 
cette fois l'occasion de décocher un trait acéré contre 
un ennemi, contre l'usurier Alphius, par exemple 
(Od. 2, Épod.), l'auteur trahira sans réserve le besoin 
de l'âme qui cherche dans la retraite et la paix une 
consolation contre les tristesses du cœur, et qui croit s'y 
préparer par l'abandon et l'épanchement. 

Aux yeux de l'observateur consciencieux, appréciateur 
de l'ensemble d\me œuvre tout autant que de ses détails, 
ce nouveau genre de mérite suffit pour compenser l'ab- 
sence de la verve satirique, sans faire oublier les élans 
de la muse lyrique auxquels saura bientôt revenir le 
poète, quand il aura retrempé ses forces et régénéré son 
esprit dans le bonheur pur qu'il a rêvé. 
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De tous les auteurs qui se sont exercés dans l'art diffi- 
cile de l'imitation, Boileau est, sans contredit, celui au- 
quel revient surtout l'honneur d'être resté constamment 
lui-même (1). Familiarisé de bonne heure avec la langue 
latine, nourri de ces fortes études de l'antiquité qui ont 
donné naissance à la littérature du grand siècle, il était 
versé dans tous les secrets de l'art; les mœurs de la so- 
ciété romaine, les allusions politiques, la finesse et les 
sarcasmes de la satire n'avaient point de mystères pour 
lui; il conversait avec Horace, Martial et Juvénal, il 
s^ssimilait leur verve et leur esprit, il savait aussi era- 
prunter leur langage, mais ces richesses étrangères ne 
servaient qu'à rehausser son talent et l'originalité de son 
génie. • 

Ce n'est pas l'un des moindres caractères 4e cette 
grande époque du xvn e siècle, que l'initiation aux secrets 
de la littérature antique ; n'est-ce pas, en effet, le temps 
où les Pères Larue et Jouvency en France, Bentley, Bond 
et Baxter en Angleterre, Heinsius en Hollande, vulgari- 
saient les beautés de Virgile, d'Horace et d'Ovide, et fai- 
saient ressortir ces curieux traits èe mœurs voilés par 
la langue hermétique de Perse et de Térenœ. 

Boileau ne pourrait-il pas, comme ces infatigables 

(1) On se rappelle ces vers mis au bas d'un portrait de ce poète : 

Au joug de la raison asservissant la rime 
Et même en imitant, toujours original, 
J'ai su dajis mes écrits, docte, enjoué, sublime» 
Rassembler en moi Perse, Horace et Juvénal. 
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commentateurs, prendre sa part dans cet éloge si juste- 
ment donné à l'un d'eux : 

Tandem Flacce, lyram tangis, tandem arte poetam 
Instruis, exagiias crimma, corda donnas ; 
Sciticct, ut nimiam dodo de carminé noctem 
DkpidU immfoso ewra semnda du. 

S'il ne s'agissait dans cette étude que d'établir un 
rapprochement entre Horace et Boileau au point de vue 
des textes, et de mettre en saillie la souplesse du poète 
français suivant pas à pas le poète latin, non-seulement 
dans ses idées, mais encore dans le choix des images et 
la méthode , notre attention ne se fût certainement pas 
arrêtée sur l'épître xi qui fait l'objet de cet examen. 
C'est peut-être, en effet, la pièce dans laquelle Boileau 
s'est le moins attaché à cette imitation transparente dont 
il eut le secret; deux seuls passages, l'un fidèlement et 
franchement emprunté à Horace, l'autre rappelant une 
fdée formulée dans la satire i re , vers 129 de Perse, attes- 
tent cette puissance d'assimilation et cette merveilleuse 
faculté de transposition auxquelles les lecteurs de ses 
œuvres attachent tant de prix. C'est l'objet de l'épître 
même, ce sont les idées instructives et pleines d'inté- 
rêt qui doivent arrêter et fixer la pensée. Ce n'est plus 
le contraste de deux goûts opposés, le parallèle entre le 
calme de la vie agreste et le bruit de la ville, centre de 
dissipation et foyer de discordes qui fait le sujet de ce 
petit poème, on n'y trouve plus cette aspiration au bien- 
être purement matériel, obtenu toutefois par des voies 
honnêtes et qui faisait le fond de la philosophie de l'ami 
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de Mécène ; on y rencontre, il est vrai, ce dogmatisme 
un peu sentencieux si commun i cette époque où la 
logique rigoureuse et méthodique présidait au genre 
didactique et démonstratif, mais ce qui domine, c'est 
cette pureté de morale, cette élévation, cette noblesse 
de sentiments que pouvaient seules inspirer la vie aus- 
tère et les mœurs vraiment chrétiennes de l'auteur. Une 
philosophie pratique aussi, mais fondée sur d'autres, 
principes que la règle d'Épicure, puisée aux sources 
d'un ordre plus élevé, celles de la dignité de l'homme 
et de la noblesse de son origine ; une pensée de haute 
économie sociale, celle de combattre un sophisme trop 
facilement, trop généralement accrédité dans l'esprit de 
certaines classes ignorantes toujours prêtes à accueillir 
avec faveur ce qui flatte leurs préjugés ; voilà ce que 
révèle cette épître dans laquelle Boileau donne un libre 
cours à cette verve qui rehausse le charme du style, la 
richesse, la facilité de la rime, l'abondance et l'harmonie 
imitative du langage. 

Le poète établit une heureuse comparaison entre le 
travail de l'esprit et le travail des mains ; en rendant 
hommage à celui-ci, en le relevant comme il le mérite, 
en l'honorant même, il s'attache à démontrer que le la- 
beur de l'intelligence, que les peines et les préQccupa- 
tions de l'écrivain, de l'homme de lettres, préparant dans 
le silence du cabinet les éclosions de sa pensée, peuvent 
entrer largement en parallèle avec les fatigues du corps 
que l'opinion populaire s'obstine à qualifier exclusive- 
ment du beau nom de travail. Ce n'est plus le travail, 
triste et honteux apanage de l'esclave de la société 
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païenne, fardeau pesant sous lequel fléchissait au 
moyen âge le serf de la glèbe, qui fait le sujet de la 
méditation de l'auteur, sa pensée s'élève plus haut, elle 
envisage la loi terrible édictée par Dieu lui-même, obli- 
gatoire pour tous, pour le riche et pour le pauvre, con- 
trepoids salutaire des passions et des mauvaises pensées, 
garantie certaine contre les troubles de l'âme et les 
maux du corps, funestes conséquences d'une inutile et 
coupable oisiveté. 

Telle est la philosophie du poète français; comme 
Horace, il la formule en maximes, donnant ainsi à sa 
pensée cette vigueur que relève encore l'énergie de 
la mesure, la justesse et la précision des termes. 

Ce n'est plus à un vil esclave, à ce Mediastinus, que 
l'humanité de son maître a néanmoins tiré de son igno- 
minie, que Despréaux s'adresse; c'est à un serviteur 
d'élite, à un chrétien comme lui; et si le digne gouver- 
neur de son jardin d'Auteuil, Antoine Riquet, a pu, 
comme l'ont supposé certains critiques, se formaliser de 
l'épithète de valet que lui donne le poète dans son pre- 
mier vers, on n'en reconnaît pas moins, dans le langage 
du maître, cette douceur et cette bonhomie qui sied à 
son rôle et qui ne craint pas de payer à l'inférieur le 
juste tribut d'éloges dû à sa fidélité et à sa gracieuse in- 
dustrie. Avec quel à-propos se place au début cette heu- 
reuse imitation d'Horace : 

Oh ! que de mon esprit triste et mal ordonné, 
Ainsi que de ce champ par toi si bien orné, 
Ne puis-je faire ôter les ronces, les épines, 
Et de défauts sans nombre arracher les racines ! 

T. m. 2 
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Le poète romain avait dit : 

Certemus spinas animo ne, ego, fortiùs an tu 
Evellas agro, et melior sit Horatius an res t 

N'est-ce pas là le style de la confidence ; l'entrée en 
matière d'un interlocuteur qui va donner un libre cours 
à son humeur expansive en cédant à l'élan naturel d'une 
pensée bienveillante et familière, mais toujours digne et 
réservée dans son abandon même ? 

Le poète adresse à son auditeur un véritable cours de 
haute morale et de raison ; £t sous prétexte de se justi- 
fier lui-même d'une certaine originalité dans sa tenue 
et dans son allure, bizarrerie bien faite pour inspirer 
à l'homme simple qui l'observe, des doutes sérieux sur 
la sanité de son esprit, il trouve moyen de glisser avec 
un art infini une flatterie délicate pour le monarque 
dont il était chargé d'enregistrer les hauts faits. Il est 
étrange qu'Horace n'ait point eu l'idée d'agir de même, 
lui qui savait si bien, pourtant, décerner à ses illustres 
patrons et à César lui même, la chaleureuse et souvent 
hyperbolique expression de sa reconnaissance. 

L'éloge du travail, principal objet du poème, et qui 
contraste avec la douce et insouciante oisiveté préconi- 
sée par Horace, est traité de main de maître. Il est im- 
possible de mieux poser la question et de combattre plus 
victorieusement ce préjugé populaire que Boileau résume 
dans ces vers gracieux : 

Antoine, de nous deux tu crois donc, je le voi, 
Que le plus occupé dans ce jardin, c'est toi? 
Oh ! que tu changerais d'avis et de langage, 
Si deux jours seulement, libre du jardinage, 
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Tout à coup, devenu poète et bel esprit, 
Tu t' allais engager à polir un écrit ! 



Quoi de plus comique que cette peinture naïve de la 
déception du jardinier qui, convaincu par l'expérience, 
reprend ses outils grossiers, et revient avec bonheur à 
ce travail qu'il regardait avant comme une malédiction : 

Bientôt de ce travail, revenu sec et pâle, 
Et le teint plus jauni que de vingt ans de hâle, 
Tu dirais, reprenant ta pelle et ton râteau : 
J'aime mieux mettre encor cent arpents au niveau, 
Que d'aller follement, égaré dans les nues, 
Me lasser à chercher des visions cornues, 
Et, pour lier des mots si mal s'entr' accordants, 
Prendre dans ce jardin la lune avec les dents. 

C'est ce maître lui-même qu'il a taxé de paresseux, qui 
lui donne cette salutaire leçon, et qui traçant le tableau 
trop fidèle des épreuves du poète aux prises avec les 
fallacieuses promesses des neuf sœurs, en fait ressortir, 
avec art, cette vérité morale si frappante et si juste ren- 
due plus palpable encore par une ingénieuse antithèse : 

Mais je ne trouve point de fatigue si rude, 
Que l'ennuyeux loisir d'un mortel sans étude, 
Qui, jamais ne sortant de sa stupidité, 
Soutient, dans les langueurs de son oisiveté, 
Dune lâche indolence esclave involontaire, 
Le pénible fardeau de n'avoir rien à faire. 

Avec quels traits saisissants l'auteur nous décrit les 
funestes effets de cette égoïste et criminelle oisiveté, 
mère de tous les vices et source de tous les fléaux du 

2. 
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corps ; peut-on mieux rendre cette vigoureuse expression 
de Perse : 

Siintiis etinjecore œgro 

Nascantur dotnini, 

Lorsqu'il dépeint l'invasion des honteux plaisirs, en- 
fants de la mollesse, qui prennen ^possession d'une âme 
et la traitent en province conquise ; quel cortège de mi- 
sères, quels supplices accompagnent cette déplorable et 
douloureuse usurpation, et quels tristes consolateurs que 
ces princes de la science (4) d'alors qui, se donnant ren- 
dez-vous chez Yindigne mortel : 

Sur le duvet d'un lit, théâtre de ses gênes, 

Lui font scier des rocs, lui font fendre des chênes. 

Que chacun travaille donc selon sa tâche et selon la 
mission qu'il a reçue du ciel ; qu'il porte son fardeau 
de bonne grâce et sans murmure comme le disait Horace : 

Quam scit, uterque libens censebo, exerceat artem ! 

Qu'Antoine cultive ses fleurs et arrose ses parterres, 
que Despréaux chante la gloire du grand Roi et po- 
lisse des vers dignes de d'Aguesseau et du marquis de 
Termes (1), que chacun enfin obéisse à cette loi divine 
du travail à laquelle il est insensé d'essayer de se sous- 
traire, voilà les derniers préceptes que notre poète 

(1) Guénaud, Rainsant, Brayer, fameux médecins de l'époque, 
nommés par Boileau. 

(1) Le chancelier d'Aguesseau, Roger de Pardaillan marquis de 
Termes. 
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enseigne à son jardinier et qu'il formule en terminant 
dans les vers suivants : 

Reconnais donc, Antoine, et conclus avec moi, 
Que la pauvreté mâle, active, et vigilante 
Est parmi les travaux, moins lasse et plus contente 
Que la richesse oisive au sein des voluptés. 

Le but de cette étude rapide n'était pas de suivre Boi- 
leau dans les détails de son œuvre, d'en énumérer les 
artifices de style et les tours ingénieux, de signaler le 
nombre et l'harmonie du langage, le naturel, la fécondité 
et la sagesse des raisonnements, la finesse des allusions 
et la grâce des ornements ; une critique aussi scrupu- 
leuse qu'éclairée s'est chargée de ce soin; et sans parler 
de Brossette, de du Monteil et de Saint-Marc, combien 
d'autres, non contents de mettre en relief les beautés 
du poète, se sont évertués à discuter les commentaires 
eux-mêmes; cédant trop souvent à cet esprit de système 
qui s'égare en se passionnant et conduit parfois à la 
diffusion. 

Ce que nous avons tenté, c'est d'établir un parallèle 
entre deux auteurs que l'esprit littéraire s'est habitué à 
ne jamais séparer, de faire ressortir leurs rapports et 
leurs divergences ; rapports fondés sur une communauté 
d'idées, sur une similitude de tendances sur une con- 
formité de goûts, d'humeur et de méthode ; divergences 
reposant sur la diversité des temps, sur la différence 
des religions sur celle des milieux, des mœurs et du 
tempérament. 

Leurs qualités communes leur ont fourni les traits 
les plus acérés pour flageller le vice, les accents les plus 
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pénétrants pour persuader, pour louer, pour consoler; 
ils y ont puisé les formules les plus heureuses pour 
tracer les règles de l'art du beau et du vrai. 

Leurs divergences n'en laissèrent pas moins subsister 
entre eux ces nombreux points de contact qui firent du 
poète latin et païen l'indispensable compagnon, le 
guide fidèle et sûr du poète français et sincèrement 
chrétien. 

Les deux Épîtres, objet de cet essai, méritaient d'au- 
tant plus d'être comparées qu'elles offraient ces frappants 
contrastes et ces curieux rapprochements. En étudiant 
celle d'Horace, nous n'avons rien ajouté au concert 
d'éloges que la postérité ne cessera de prodiguer à l'au- 
teur inspiré des odes et au favori de Mécène et d'Auguste ; 
en analysant l'œuvre de Boileau, nous avons cru y 
rencontrer un des types de cette merveilleuse originalité, 
qui, loin d'être absorbée par l'esprit d'imitation, y puisait 
au contraire le plus brillant éclat; nous avons voulu 
encore démontrer que l'Épître XI de ce grand poète 
était, quoi qu'en aient pensé certains critiques en crédit, 
digne des Épitres à Racine et à M. de Lam oignon, digne 
enfin de l'immortel auteur de l'art poétique. 

Daniel Bimbenet. 



L'ÉGLISE ET L'ÉCOLE 

OANS UNE COMMUNE DU LOIRET (1 > 



PENDANT LA RÉVOLUTION. 



On Ta dit depuis longtemps : on n'écrira une histoire 
de France complète et vraie, que lorsque l'histoire des 
provinces aura été d'abord consciencieusement étudiée 
et fouillée. Ne semble-t-il pas qu'il en est de l'histoire 
de la Révolution comme de l'histoire de France ? Elle 
ne sera bien connue, elle ne pourra être sainement ap- 
préciée, que quand les diverses archives locales auront 
livré leurs secrets (2). Il faut débuter par l'analyse 
avant de passer à la synthèse, et c'est alors seulement 
qu'il est permis de porter cet arrêt définitif, qui 
tranche les questions et prononce sans appel, parce 
que, toutes les pièces du procès ayant été dépouillées, 
le juge en saisit, d'un coup d'œil, les détails et l'en- 
semble, jusque dans leurs plus mystérieux replis. 

Nous n'avons pas aujourd'hui une prétention si 
haute et nous n'apporterons pas une pierre bien con- 

(1) Dry, canton de Cléry. 

(2) C'est une œuvre d'ailleurs qui est commencée presque par- 
tout; témoins les travaux de M. Sauzay sur le Doubs, de M. Babeau 
sur l'Aube, de M. Lallié sur certains cantons de la Loire-Infé- 
rieure, de dom Piolin sur le Maine, etc. 
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sidérable à cet édifice auquel travaillent tant de patients 
et habiles ouvriers. La commune du Loiret, dont nous 
avons eu entre les mains les archives, n'est pas un des 
centres importants du département : elle comptait, à 
l'époque de la Révolution, environ 500 habitants et 
409 citoyens actifs. Située non loin des bords de la 
Loire et s'étendant au-delà du coteau, moitié Val, 
moitié Sologne, habitée par une population essentielle- 
ment agricole, laborieuse et honnête, elle n'a jamais 
aspiré à jouer un rôle dans l'État ni dans l'histoire ; 
elle s'est contentée de vivre doucement et paisiblement, 
prenant son humble part des charges et des tristesses, 
comme des joies de la patrie, mais n'ayant pas connu 
l'orage, parce qu'elle n'avait pas connu la grandeur. 
Quand la Révolution de 1789 éclata, notre commune 
fit comme les autres : elle salua ce que tous alors 
regardaient comme une ère de liberté et de bonheur ; 
mais nous espérons montrer, dans ces courtes pages, 
qu'en plus d'une circonstance, elle fit mieux que beau- 
coup d'autres. N'ayant jamais été opprimée, elle ne 
crut pas qu'elle eût besoin d'être affranchie, ni sur- 
tout qu'il fallût célébrer son affranchissement en op- 
primant à son tour. Sauf chez deux ou trois individua- 
lités excentriques, qui sacrifièrent au dieu du jour, et dont 
la fin plus ou moins tragique fut regardée plus tard 
comme une expiation, aucune effervescence démagogique 
ne s'y manifesta : il n'y eut pas d'excès commis. On 
adopta parfois le langage des clubs ; on n'en prit pas 
les idées, et, à travers le pathos révolutionnaire et les 
déclamations contre la tyrannie et la superstition, qui 
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étaient la concession obligée au régime gouvernemen- 
tal d'alors, on voit subsister chez cette population de 
paysans des idées sages et même des idées religieuses, 
peu éclairées parfois, mais sincères, et qu'il y avait 
quelque mérite à manifester dans ces temps troublés. 
Au point de vue catholique cependant, les exemples 
partis de haut n'avaient guère été fortifiants. On sait 
que M gr de Jarente fut un des quatre évêques, qui, 
seuls, prêtèrent à la Constitution civile le serment 
exigé par le décret du 27 novembre 1790. Ce que 
l'évêque avait fait, plusieurs membres de son clergé 
le firent comme lui ; de ce nombre fut le curé de notre 
petite paroisse. C'était un vieillard de 70 ans, maladif 
et infirme, ne marchant qu'avec des béquilles et 
n'ayant pas la tête beaucoup plus solide que les 
jambes. Le 6 janvier 4791, deux jours après cette 
mémorable séance de la Constituante, où l'Église de 
France, par la bouche de ses évêques et de ses prêtres, 
confessa sa foi avec un si éclatant courage et une si 
invincible opiniâtreté, l'abbé Nicolas Leseur fit, à l'is- 
sue de la grand'messe, le serment « de veiller sur sa 
c paroisse, d'être fidèle à la loi, à la nation et au roi 
« et de maintenir de tout son pouvoir la Constitution 
« décrétée par l'Assemblée nationale et sanctionnée par 
« le Roi (1). > Dix jours plus tard, le vicaire, un 
abbé Jacques Félix Bidault, dont on ne trouve plus 
trace ensuite dans les registres de la commune, prêta 
le même serment. La paroisse se trouva donc trans- 

(1) Serment exigé par les articles 21 et 38 de la Constitution 
civile. 
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formée en paroisse constitutionnelle , sans que les 
habitants s'en doutassent. Evidemment aucun d'eux ne 
savait ce que c'était que la Constitution civile, ni sur- 
tout n'en comprenait la portée schismatique. Ils ne 
virent là qu'un décret comme tant d'autres, décret 
auquel leur évêque, leur curé, leur vicaire, s'étaient 
empressés d'adhérer, et conservant le même clergé, 
ils crurent conserver la même foi et la même disci- 
pline. Pour eux c'était toujours le culte catholique. Il 
est probable qu'il en fut ainsi dans bien des paroisses, 
du Centre surtout, où la foi était peu vive et l'instruc- 
tion religieuse peu développée, et c'est sans doute sur 
cette ignorance et cette résignation passive des paysans 
qu'avaient compté les meneurs de l'Assemblée. Ils 
s'étaient dit qu'il suffirait de gagner les pasteurs pour 
entraîner les troupeaux ; ils avaient pensé que cela 
serait facile ; et ils n'avaient pas songé que, s'il y 
avait des prélats indignes comme M. de Jarente, des 
prêtres faibles comme l'abbé Leseur, il se rencontrerait, 
et en bien plus grand nombre, des évêques confesseurs 
de la foi, comme ceux de Clermont, d'Àgen, de 
Boulogne, etc., des prêtres intrépides comme l'abbé 
Fournès (1) ou l'abbé Maury, et que, si l'Église 
d'Angleterre avait lâchement courbé la tête devant le 
despotisme théologique de Henri VIII , l'Église de 
France n'accepterait pas le symbole rédigé par le 
philosophe Mirabeau, le protestant Barnave et le jan- 
séniste Camus. 

(1) Prêtre du diocèse d'Agen, le premier auquel on demanda le 
serment dans la séance du 4 janvier. 
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Malgré le serment prêté par leur curé, les habi- 
tants de notre modeste commune croyaient donc 
bien rester catholiques, et c'est à ce titre que leurs 
magistrats prétendaient exercer les fonctions que leur 
conféraient les décrets de l'Assemblée. Le conseil 
municipal, tout fier du droit d'inspection que la loi 
nouvelle lui avait attribué sur les biens de la fabrique, 
prenait très au sérieux son rôle de surveillant. Il se 
transportait solennellement dans les champs et les vignes 
dépendant de la cure, pour examiner si les fermiers les 
avaient suffisamment fumés ou encharnellés. Le pro- 
cureur de la commune allait même plus loin. Pré- 
voyant que ces terres, déclarées propriétés nationales, 
seraient prochainement vendues, et voulant, comme il 
le disait, que rien ne pût nuire à une « vendition » 
qu'il regardait comme avantageuse à l'État et à la 
commune, il prétendait que les marguilliers ne con- 
clussent que des baux de 3, 6 ou 9 ans qui n'enga- 
geassent pas trop l'avenir. «Que vous importe? ré- 
pondaient les marguilliers, c'est à nous qu'appartient 
l'administration des biens de la fabrique. » — « Oui, 
ripostait le procureur, mais nous en avons l'inspec- 
tion. » Et il portait la question devant le conseil muni- 
cipal. Mais ses prétentions n'obtenaient pas gain de 
cause. « Trop de zèle ! » jugeait le conseil, et obser- 
vant, avec un rare respect de la légalité, que le décret de 
l'Assemblée ne faisait pas mention du point en litige, 
il déclarait que les adjudications auraient lieu comme 
par le passé. 

On n'était pas partout aussi scrupuleux et les archives 
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du Comité ecclésiastique sont remplies de plaintes qui 
lui étaient adressées de tous côtés contre les empiéte- 
ments du pouvoir civil sur le temporel et même le 
spirituel des fabriques, sur la police de l'Église ou 
Tordre des cérémonies. C'est ainsi que le conseil 
général de Brest, par exemple, décidait qu'on n'en- 
censerait plus le célébrant et que la municipalité de 
Montmartre, descendant dans ces graves détails, arrê- 
tait que le pain bénit serait en pâte de pain ferme et 
distribué aux assistants par parties égales (4). 

Les événements étaient rares dans la paisible petite 
commune dont nous avons entrepris de retracer à 
grands traits l'histoire pendant ces quelques années. 
Il n'en était pas de même, hélas ! à Paris. Les Assem- 
blées succédaient aux Assemblées; les insurrections 
aux insurrections. Le 10 août 1792, la Législative, 
qui avait juré de maintenir la constitution monar- 
chique de 1791, la violait en suspendant le roi de ses 
fonctions et consacrait ainsi otflciellement la victoire de 
l'émeute snr une royauté qui n'avait pas voulu se 
défendre. Le 22 septembre, la République était pro- 
clamée. A un nouveau pouvoir il fallait de nouveaux 
serments. Le vieux curé étant malade, la municipalité 
se transporta chez lui le 30 septembre pour « recueillir 
cetle nouvelle marque de son dévouement à la loi. » 
Le même jour le vicaire, l'abbé Toussaint Lunet, mieux 
portant que son curé, comparut à la barre des officiers 

(1) Consulter à ce sujet la très-remarquable Histoire de la 
constitution civile du clergé par M. Sciout, et notamment l'appen- 
dice du tome I er : IV, La Révolution et la Sacristie. 
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municipaux et jura devant eux « d'être fidèle à la 
nation et de maintenir la liberté et l'égalité, ou de 
mourir en les défendant. » Cette date du 30 septembre 
1792 devait être mémorable dans l'histoire du patrio- 
tisme des fonctionnaires de la commune : l'institutrice, 
Marie Mellon, ne voulut pas être en reste de civisme 
avec le curé et le vicaire ; elle s'engagea, elle aussi, 
publiquement « à mourir pour la liberté et l'égalité. » 
Heureusement on n'eut pas besoin de demander à cette 
femme forte une preuve effective de son héroïque 
dédain de la vie. 

Après ces solennelles promesses, il semblait qu'il ne 
dût pas être bien difficile de faire constater un civisme 
si éclatant. Le conseil municipal l'avait pensé ainsi, et 
pour obéir au décret de la Convention du 5 février, il 
s'était empressé d'accorder à son vieux curé — qui, pour 
mieux prouver son dévouement, proposait d'adopter un 
vieillard infirme ou un enfant indigent, au choix de la 
commune, — et au vicaire — qui venait d'offrir un don 
patriotique de cent francs — le certificat qu'ils sollici- 
taient. Mais le Directoire du département était plus 
ombrageux; la loi des suspects florissait alors dans 
toute sa vigueur. A Orléans venait d'éclater la sinistre 
affaire de Léonard Bourdon ; un décret de la Convention 
du 18 mars 1793 avait déclaré la ville en état de 
rébellion et le département tremblait sous la dictature 
de Laplanche et de Collot-d'Herbois : le certificat, trop 
facilement octroyé aux deux prêtres, fut annulé. Il fallut 
que tous deux fisssent une seconde demande, affichée 
à la porte de la maison commune, et qu'une nouvelle 
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délibération du conseil général déclarât officiellement 
que le civisme de l'abbé Leseur et de son vicaire ne 
pouvait être suspecté- (18 avril 1793). 

L'hostilité persistait entre la municipalité et les mar- 
guilliers ; mais cette fois la victoire allait appartenir aux 
officiers de la commune. Une loi du 19 août, publiée 
le 13 septembre, avait supprimé les conseils de 
fabrique. L'ancien procureur de la commune, battu 
un an auparavant, se bâta de prendre sa revanche. 
Le 10 octobre il exposa que, le 7 du mois, les mar- 
guilliers avaient eu l'audace « d'occuper leur place 
« à l'église, qu'ils avaient juré obéissance à la loi et 
« violé cette même loi, que c'était un parjure énorme, 
t une infraction scandaleuse et révoltante, et qu'il était 
t temps enfin de mettre en usage les voies répres- 
« sives. » Les temps étaient bien changés depuis le 
30 août 1791 : la République avait succédé à la 
monarchie ; le procureur d'alors était devenu maire; la 
loi s'était prononcée contre les « gagiers. » Le conseil, 
requis, vota l'application de la loi ; les marguilliers 
baissèrent la tête ; ils quittèrent tristement le banc, où, 
de temps immémorial, eux et leurs prédécesseurs 
avaient trôné, rapportèrent les registres de la fabrique 
et remirent à leur adversaire triomphant le produit de 
la. quête faite le dernier jour de leur règne. L'orgueil 
du « provisieux t s'était incliné devant l'écharpe du 
maire. 

Le conseil municipal fut bon prince. Désormais seul 
dispensateur des biens de la fabrique, il les em- 
ploya à l'embellissement de l'église, renouvela le car- 
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relage, acheta, au prix de 160 livres, un autel et un 
tabernacle, provenant du couvent des Ursulines de 
Beaugency, fit réparer la couverture et remettre à neuf 
l'autel récemment acquis. Le citoyen Stanislas Cadet, 
vitrier peintre à Beaugency, fut chargé de le « re- 
« champir en jaune, bleu et rouge, avec le fond en 
« petit gris blanc et le tabernacle en beau bleu cé- 
« leste. » Le citoyen Cadet, qui était sans doute un 
artiste, avait en outre la mission délicate de restaurer 
le tableau d'autel qui représentait une Annonciation, et 
de donner deux couches à l'huile à la figure de la 
Vierge et à celle des trois anges ; le tout devait coûter 
145 livres. La nouvelle administration faisait largement 
les choses. 

Il fallut bien cependant offrir aussi quelques sacri- 
fices à la patrie ; l'église y devait contribuer comme 
tout le reste, plus que tout le reste. Le 14 octobre 
4793, on dut, au grand désespoir des habitants, livrer 
une des cloches au district de Beaugency; mais on 
trouva moyen d'éluder la loi, tout en semblant lui 
obéir. Il y avait deux cloches ; on n'en donna qu'une, 
la plus petite, et l'on conserva la plus grosse. Le 6 ni- 
vôse, an il, 22 décembre 1 793, sur la réquisition du 
département du Loiret, ce fut le tour des vases sacrés. 
L'arrêté pris à cette occasion par le conseil, est curieux 
par la naïveté du style et le pittoresque des expressions : 

« Le conseil estime que l'État a besoin des ustensiles 
« servant au culte ; arrête qu'il sera fait inventaire de 
« tous les comestibles servant à notre culte, pièce par 
« pièce, de ce qui suit, savoir : 



32 ACADÉMIE DE SAINTE-CROIX. 

t Premièrement, un calice, un soleil, deux ciboires, 
c le tout d'argent. 

t Article 2. — Deux croix de cuivre, dont une ar- 
t gentée, une lampe, deux petits bénitiers, un grand 
c servant aux fonts baptismaux, un encensoir garni de 
« sa navette, deux pommes de cuivre argenté servant à 
c la bannière, lesquels objets désignés ci-dessus sont 
« de cuivre, qui sont tous les objets dont nous sommes 
« en possession, qui seront portés dans le plus court 
c délai (4). » 

Le 24 pluviôse, 12 février 1794, c'étaient les croix 
plantées dans la campagne qu'on faisait enlever. Ren- 
versées une première fois par quelque fanatique, elles 
avaient été replacées par la piété des fidèles. Mais la 
tempête sévissait au dehors; on était en pleine Terreur. 
A la requête d'un agent national, bel esprit, brave 
homme au fond, mais emporté momentanément par le 
courant du jour, le conseil, reproduisant dans sa déli- 
bération les termes mêmes du réquisitoire (2) « consi- 
t dérant que les croix, autrefois l'asile des criminels, 
« sont depuis longtemps inutiles et l'occasion d'irrévé- 
« rences dont les suites ont plus d'une fois fait gémir 
c l'humanité ; que ces croix ont été conservées jusqu'à 
« ce jour, parce que, dans l'ancien régime, la religion 
t catholique était dominante ; que, dans le nouvel ordre 

(1) Nous ne reproduisons pas l'orthographe par trop fantaisiste 
de l'officier municipal, chargé de faire l'inventaire et rédacteur de 
rarrôté. 

(3) Il est évident que c'est l'agent national qui a rédigé lui-même 
la délibération du conseil. 
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« de choses, ^ù l'intolér^ce es>t proscrite, leur eoifter- 
a vation pourrait occasionner de nouveau* désastres, 
« comme rixes, voies de fait et autres événements maJL- 
« heureux, attentatoires à la tranquillité publique et i& 
« la sûreté des individus, » arrêta que les croix §eraieftt 
enlevées et déposées dans le cimetière. 

Les termes même de cet arrêté suffisent à montrer 
.combien au fond les idées religieuses avaient de force dans 
le pays, puisque la simple présence des croix donnait 
lieu à des rixes entre les partisans et les adversaires 
du catholicisme. Et en effet, malgré ces spoliations 
successives, malgré même ces concessions faites à l'es- 
prit révolutionnaire et irréligieux de l'époque, les habi- 
tants étaient fermement décidés à rester fidèles à la foi 
de leurs pères. Le 18 frimaire, an u, 8 décembre 1793, 
le conseil général de la commune, s'appuyant sur l'ar- 
ticle 7 de la Déclaration des droits de l'homme et sur 
l'article 122 de l'Acte constitutionnel, abritant habile 
juent sa résolution sous l'égide de la légalité, déclarait 
solennellement, « d'après le vœu de tous les habitants, t 
qn'y^ ept&nc|#ient cqnseryer le libre exercice 4u çuUe 
catholique. Il est vrai qu'avec cette soumission un peu 
timide et cette peur de se compromettre, qui paralysent 
si souvent, à la campagne surtout, les (meilleures volon- 
tés, on ajoutait : <c jusqu'à ce que la Convention .natio- 
nale en ait décidé autrement. » f Mais le 2 ,vejitôse, 
20 février 1794, ,1a déclaration de maintien du culte 
catholique çtait hautement renouvelée. Depuis le 18 fri- 
maire, plusieurs églises du voisinage avaient été fer- 
mées ; plusieurs curés, arrêtés. L'opiniorf publique 
t. m. 3 
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s'en était émue ; des craintes avaient été manifestées. 
C'est pour calmer cette émotion et dissiper ces craintes 
que le conseil général, composé de 24 membres, reven- 
diquant avec une certaine fierté les droits des com- 
munes, et affirmant que c'était leur volonté seule qui 
pouvait faire fermer les églises, protesta qu'il persistait 
dans son arrêté du 18 frimaire, qn'il conservait le 
culte catholique, comme par le passé, et que, tout en 
engageant les ministres Leseur et Lunet à se conformer 
aux décrets de l'Assemblée pour le costume et à se ren- 
fermer dans le temple pour les cérémonies, il les in- 
vitait à concourir au libre exercice du culte « dont on 
« ne peut être privé, disait-il, qu'en foulant aux pieds 
« les droits imprescriptibles, consignés dans la décla- 
« ration du 24 juin dernier. » Et assumant généreuse- 
ment les conséquences de sa détermination, « répon- 
dant de l'événement, » il faisait défense à qui que ce 
fût d'apporter le moindre trouble aux cérémonies. Pour 
« déjouer toute manœuvre, » il arrêtait qu'on poserait 
au-dessus de la porte de l'église une inscription en 
caractères lisibles, portant ces mots : Temple catho- 
lique et, à côté, sur un poteau : 

« Droits de l'homme : Le libre exercice des cultes 
ne peut être interdit. » 

Au-dessous : 

c< Loi du 19 mai 1793 (vieux style). La Convention 
« décrète que tout citoyen qui se permettrait des 
« indécences dans les lieux consacrés à la religion ou 
« convaincu de profanation, dans quelque genre que 
« ce fût, sera dénoncé et livré aux tribunaux. » 
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N'y a-t-il pas là comme un reflet de ces illusions géné- 
reuses qui dataient de 1789 et persistaient encore dans 
quelques campagnes en 1793, malgré les tragiques 
leçons de l'expérience; de cette foi obstinée en la 
liberté et en la légalité, qui se figurait qu'un article 
de décret pouvait suffire à réfréner les mauvaises pas- 
sions, sans s'apercevoir que les maîtres du jour, « ces 
bourreaux barbouilleurs de lois , » comme les appelait 
André Chénier, n'avaient d'autres règles que leurs ca- 
prices tyranniques ou leurs sanguinaires convoitises ? 

Trois jours après, copie de cette importante délibé- 
ration était adressée à la Convention, au département 
et au district. 

Il y avait quelque courage, avouons-le, à manifester 
aussi hautement son attachement à un culte , sinon 
officiellement proscrit, du moins vu de mauvais œil 
par les puissants et ombrageux apôtres de la déesse 
Raison (1). Sans doute c'était un culte schismatique 
qui s'exerçait dans la commune, et c'est probablement 
à cette circonstance qu'il faut attribuer la tranquillité 
dont on le laissait jouir. Mais il est évident que, dans 
la pensée des habitants, c'était à la foi catholique 
qu'ils restaient attachés et c'est à celle-là qu'ils préten- 
daient manifester leur fidélité. Dans tout le pays et 
dans les environs, c'était bien ainsi qu'on l'entendait. 
Dans les clubs du voisinage, on tonnait contre l'audace 
de la petite commune ; on l'accusait d'incivisme , de 
superstition, de complot peut-être contre la République 

(1) Le temple de la Raison avait été inauguré à Orléans le 
20 frimaire, an h, 10 décembre 1793. 

3. 
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«ne et indivisible. Il n'en fallait pas plus pour faire 
brûler un village. On menaçait du cachot, voire même 
de la guillotine. Effrayés de ces manifestations hostiles 
qui pouvaient si promptement se traduire en actes 
agressifs, les habitants durent, en ventôse, suspendre 
momentanément l'exercice du culte. La Terreur était 
à son apogée. Robespierre régnait en maître ; îl fallait 
peu de chose pour être suspect, peu de temps powr 
passer de la prison à l'échafaud. Mais dès que te 
9 Thermidor eut permis à la France, haletante et en- 
sanglantée, de respirer un peu, dès que, suivant le lan- 
gage de l'Agent national de la commune, « la masse de 
€ la Convention, toujours pure, eut purgé son enceinte 
t de cet anthropophage, » le premier soin des habi- 
tants délivrés fut de rétablir le culte interrompu. Un 
nouvel arrêté fut pris le 12 «rivôse, an jii, 1 er janvier 
1795, qui, invoquant, avec une connaissance vraiment 
remarquable de la légalité, l'article 7 de la Déclaration 
des droits de l'homme, l'article 72 de la garantie des 
droits, les lois des 11 janvier 1793, 18 frimaire, 18 flo- 
réal, an il, édicta les dispositions suivantes : 

c Art. I. — Les citoyens ont le droit de s'assembler 
«c pour l'exercice du culte. 

t Art. IL — Ils pourront s'assembler au temple, 
c seul local convenable. 

* Art. III. — Ils seront surveillés par des officiers 
« municipaux ou des commissaires délégués à cet 
€ eflet. $ 

Et l'on ajoutait cet article étrange qui s'accordait 
assez mal avec la liberté des cultes sainement entendue, 
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mais qui montrait bien quelle était, malgré le 9 ther- 
midor, la crainte de la Convention, crainte mêlée 
d'un superstitieux respect de la légalité, même tyran- 
nique ou ridicule : 

€ Art. IV. — Les catholiques ne s'assembleront 
« jamais les jours de décadis ou autres destinés à 
« la publication des lois ou à toute autre opération 
« administrative. » 

Le pauvre vieux curé Leseur , à demi en enfance, 
s'accommodait de ces restrictions ordonnées par la loi, 
et comme ni lui ni son vicaire n'y trouvaient à redire, 
les paroissiens en devaient naturellement conclure qu'il 
n'y avait là rien d'insolite ni d'anormal. Loin de se 
plaindre, l'abbé Leseur, tout infirme qu'il était, se 
transportait à la mairie, le 16 prairial, an m, 4 juin 
4795, et là il jurait, pour la troisième fois, soumission 
aux lois de la République. Quelque temps après, le 
29 vendémiaire, an iv, 20 octobre 1795, il prêtait son 
quatrième serment civique en cette forme : 

« Je reconnais que l'universalité des citoyens fran- 
«r çais est le souverain, et je promets soumission et 
« obéissance aux lois de la République. » 

Quant aux habitants, ils affirmaient avec une infa- 
tigable persévérance et pour la quatrième fois, eux 
aussi, le 3 brumaire, 24 octobre 1795, leur résolution 
de rester catholiques, 

€ Le 3 brumaire, an iv de la République française, 
« une et indivisible, sont comparus en grand nombre 
c les habitants de la commune et presque la totalité, 
« lesquels nous ont déclaré que, d'après la loi sur 
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« l'exercice et la police extérieure des cultes du 7 ven- 
c démiaire, ils persévéraient dans l'exercice du culte, 
« comme par le passé. » 

Tenaient-ils donc seulement aux cérémonies exté- 
rieures du culte par une sorte de vieille habitude ? Nous 
ne le pensons pas ; car ils n'attachaient pas moins d'im- 
portance à l'éducation religieuse de leurs enfants. L'ins- 
truction publique, — les rapports officiels l'établis- 
sent, — était singulièrement négligée pendant la Révo- 
lution. On avait bouleversé tant de choses, changé si 
souvent les lois, jeté un tel trouble dans les esprits, 
une telle méfiance dans les cœurs, que, parmi ce 
naufrage général des institutions et des hommes, l'ins- 
truction publique avait sombré comme tout le reste. 
On ne trouvait ni maîtres, ni élèves. Un rapport de 
l'an vu contenait cette phrase significative : « A l'égard 
« des écoles primaires, leur Mat n'a pas changé. Elles 
h sont, en général, désertes dans les lieux où il en 
« existe ; car beaucoup de cantons en manquent abso- 
c lument (1). » 

Ainsi ce n'était pas une situation nouvelle, particu- 
lière au Directoire, que signalait et déplorait ce rap- 
port, c'était un état ancien qui remontait à plusieurs 
années depuis 4793, et dont d'autres déjà avaient gémi ; 
l'instruction primaire était nulle dans la plupart des 
cantons. 

Un peu plus tard, le savant Fourcroy, chargé d'une 
mission dans les. riches départements de l'ancienne 

(1) Etat de la France au 18 brumaire, par Félix Rocquain, 
appendice page 383. ' 
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Normandie, rappelait la persistance du même mal. II 
constatait que les écoles primaires étaient < presque 
sans organisation, » et que les enfants des campagnes 
restaient < sans aucune ou presque sans aucune source 
d'instruction (4). » Cette négligence que Fourcroy ac- 
cusait en Normandie, ses collègues, Barbé - Marbois, 
Lacuée, Redon, Tbibaudeau, Duchâtel, Regnault de 
Saint-Jean d'Angély x la retrouvaient sur tous les autres 
points de la France. Lacuée, inspecteur de la première 
division militaire qui comprenait précisément le Loiret, 
se plaignait que « la plupart des écoles manquassent 
« d'instituteur et qu'il n'y en eût presque aucune qui 
€ fût suivie (2). * 

Notre département ne comptait, à cette époque, que 
102 écoles de garçons et 26 écoles de filles. 

Il faut le dire à l'honneur des habitants de la petite 
commune dont nous sommes ici le modeste historien, 
ils ne montrèrent pas une telle insouciance pour l'édu- 
cation de leurs enfants. Dès le 1 er juillet 1792, trouvant 
que l'école des garçons ne se faisait pas avec assez de 
régularité, et considérant « qu'il est de la dernière im- 
« portance à ce que les garçons soient instruits, à faire 
« qu'ils profitent dès leur tendre jeunesse, surtout à 
« l'égard des enfants des campagnes qui ne peuvent 
« jamais être assez tôt instruits pour retourner chez 
« leurs parents, afin de les dédommager du temps dont 
« la tendresse paternelle a fait le sacrifice pour les faire 
« instruire, » le conseil général et le conseil muni- 

(1) Etat de la France au 18 brumaire, page 195. 

(2) JM*., page 243. 
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cipal réunis rédigeaient un règlement fort sage, fixant 
les heures de classe et de récréation, et la durée des 
vacances, dont ils laissaient seulement à l'instituteur le 
soin de choisir l'époque. Et ils ajoutaient un article V 
ainsi conçu : 

€ Art. V. — Le maître d'école se rendra à tous les 
« offices de l'église, en qualité de premier chantre ; à 
a moins que des affaires urgentes l'çn dispensent. Ledit 
« maître d'école sera tenu pareillement de montrer à 
« servir la messe aux enfants qui sont à proximité de 
« l'église et d'apprendre à chanter aux enfants qui ont 
« de la disposition. » 

L'instituteur, mécontent de ce qu'il regardait comme 
un empiétement sur ses attributions, refusa d'exécuter 
le règlement qu'on voulait lui imposer et donna sa 
démission (4). On accepta sa démission, on nomma un 
autre maître et force resta à l'autorité. 

Un an après, le 24 juin 4793, on fit. une seconde 
édition dérèglement du 4 er juillet, et on eut bien soin 
d*y stipuler que le nouvel instituteur, dont le traite- 
ment était fixé à 484 francs, indépendamment des mois 
d'école, se rendrait à tous les offices* sauf les cas de 
maladie. 

Ainsi, en pleine révolution, une union intime existait 
entre l'école et l'église (2). Quelques mois plus tard, le 

(1) 11 fut plus tard procureur de la commune, puis maire, et 
redevint instituteur après la Révolution. 

(9) L'instituteur et l'institutrice étaient d'ailleurs, avant la Révo- 
lution, payés par la fabrique, qui faisait les frais de l'entretien des 
deux écoles. 
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18 nivôse, an n, 7 janvier 1794, les sentiments chré- 
tiens des habitants s'accentuaient davantage. Un arrêté 
du département du Loiret, récemment renouvelé par 
Laplanche (1) et présidé par l'ancien évêque de Jarente, 
avait défendu d'enseigner aucun culte dans les écoles 
et prohibé l'usage des anciens livres, syllabaires, alpha- 
bets, etc., contenant des opinions religieuses (2 fri- 
maire, an il, 22 novembre 4793). C'était le bouleverse- 
ment de toutes les habitudes., la proscription des idées 
les plus chères au pays. L'instituteur et l'institutrice, 
surpris et embarrassés d'une pareille injonction, indécis 
entre le désir d'obéir à la loi et celui de ne pas froisser 
les sentiments bien connus des pères de famille, vinrent 
demander avis au conseil général sur la manière d'in- 
terpréter et d'appliquer l'arrêté du département. Un 
membre du conseil fit observer que « tous les cultes 
« étant permis, il était étrange que les livres dn culte 
« fussent prohibés ; que les parents qui payaient le 
t maître et la maîtresse d'école , voulaient qu'on en- 
« seignât la religion à leurs enfants ; que, si on les 
« mécontentait, ils pourraient se refuser à ces dé- 
« penses ; qu'alors l'instruction courrait risque d'être 
« interrompue, ce qui serait nuisible aux besoins de 
« la société et aux progrès de la raison publique. » Le 
conseil fit droit à ces réclamations, et, en appelant du 
département mal informé au département mieux in- 
formé, décida que, jusqu'à nouvel ordre, « les anciens 

(1) Le renouvellement de l'administration départementale est du 
22 septembre 1793. 
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c alphabets, syllabaires et autres livres nécessaires à 
c l'enseignement des enfants seraient conservés. > 

Pour faire la part du feu et donner une satisfaction 
apparente à l'esprit du jour, on arrêta en même temps, 
sur la réquisition du procureur de la commune et en 
exécution de l'arrêté du département, que les enfants 
qui en seraient capables, devraient chaque jour lire et 
apprendre par cœur deux articles des Droits de l'homme. 

Nous ne savons si les jeunes citoyens devinrent très- 
forts sur la théorie des Droits de l'homme; nous 
doutons qu'ils en aient appris et surtout retenu beau- 
coup d'articles. Quelques mois plus tard, le 12 floréal, 
an il, 1 er mai, 1794, en vertu d'une loi du 29 frimaire, 
19 décembre 1793, qui déclarait l'enseignement libre, 
sous la condition d'une déclaration à la municipalité 
et sous la surveillance des pères de famille, l'instituteur 
et l'institutrice vinrent déclarer qu'ils avaient l'inten- 
tion d'ouvrir chacun une école particulière ou plutôt 
de continuer en leur propre nom à tenir celle qu'ils 
dirigeaient déjà. La commune leur accorda généreuse- 
ment la jouissance des bâtiments qu'ils occupaient, les 
laissant libres de traiter de gré à gré avec les parents 
pour la rétribution scolaire (1). Leur enseignement 
devait se borner à la lecture et aux premières règles de 
l'arithmétique. Quant aux Droits de l'homme, on n'en 
disait pas un mot. 

(1) Ceci était contraire à la loi qui déclarait l'instruction gratuite 
et obligatoire. Les instituteurs devaient être payés par la Répu- 
blique sur mandat du maire, après constatation du nombre 
d'élèves. 
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Il n'était pas question non pins de l'enseignement 
religieux ; mais il est probable qu'il était implicitement 
compris dans l'ensemble de l'instruction ; car les habi- 
tants, tels que nous les a montrés cette étude, n'au- 
raient point envoyé leurs enfants à une école sans reli- 
gion, et nous les avons vus, bien après le 42 floréal, 
an h, en l'an m, et encore en l'an iv, déclarer solen- 
nellement leur intention formelle de conserver le culte 
et la foi catholiques. 

Qu'on ne s'y trompe pas d'ailleurs, le goût des 
idées religieuses, le besoin d'un enseignement chrétien, 
était, à cette époque, plus général qu'il n'est d'usage 
de le croire. Dans le plan d'éducation nationale qu'il 
avait élaboré peu de temps avant sa mort et que le 
sabre de Paris l'empêcha de présenter, Lepelletier de 
Saint-Fargeau, tout en demandant qu'on ne parlât 
point de religion dans les écoles, avait dû convenir 
que cette mesure courait risque de mécontenter et 
même de « scandaliser les familles simples et inno- 
centes de la campagne. * Plus tard, en Tan vu, Lacuée, 
dans la première division militaire, attribuait princi- 
palement la désertion des écoles au défaut « d'une 
instruction morale conforme aux préjugés et aux habi- 
tudes des parents (1). » Pour qui connaît le langage de 
ce temps, il est facile de comprendre à travers ces 
phrases embarrassées, qu' « instruction morale » veut 
dire : instruction religieuse, et « préjugés, » sentiments 
religieux. Fourcroy, qui constatait le même courant 

(1) Etat de la France au i8 brumaire, page 243. 
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dans la douzième division, était plus franc que son 
collègue. « Les parents, disait-il, n'envoient point leurs 
« enfants chez les maîtres où l'on n'enseigne point là 
« religion ; ils l'exigent de ceux qu'ils paient pour les 
« instruire (1). » Et il écrivait une autre fois : « Il 
« paraît certain que le défaut d'instruction sur la reli- 
« gion est le mobile principal qui empêche les parents 
t d'envoyer leurs enfants à ces écoles (les écoles offi- 
ce cielles). On préfère les envoyer chez les maîtres par- 
« ticuliers que l'on aime mieux payer, parce qu'on 
« espère y trouver une meilleure instruction, des 
c mœurs plus pures et des* principes de religion aux- 
« quels on tient beaucoup (2). » 

Cet attachement aux principes de religion, que signale 
ici Fourcroy, nous avons été heureux de le trouver, 
énergique et persévérant, dans une modeste commune 
de campagne, située à peu de distance du chef-lieu et 
à trente-cinq lieues seulement de Paris. Les registres 
de la municipalité que nous avons pu consulter, s'ar- 
rêtent malheureusement au commencement de l'an iv; 
plus tard, ils n'ont pas été tenus ou ils ont été mal 
tenus. Mais il est facile de conjecturer que le sentiment 
religieux, qui avait résisté aux dures épreuves et aux 
menaces même de la Terreur, n'a pas dû se conserver 
moins vivace pendant les jours relativement plus calmes 
du Directoire. Nous avons pu constater, par les re- 
gistres de la fabrique, qu'à partir de 1796, les 

(1) Etat de la France au 18 brumaire, page 153. 

(2) Ibid, page 194. 
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baptêmes, mariages *et enterrements se &eat a#ôc les 
cérémonies religieuses comme par le passé. Ce qui est 
incoiiiesteble, en tous cas, c'est la joie réelle qui éclata 
dans fat commune*, lorsqu'après le Concordat, on vint 
enfin y installer solennellement, comme curé, le prêtre 
modeste et dévoué qui en remplissait déjà par tolé- 
rance les fonctions depuis quatre ans. Les discours 
prononcés à^ette occasion portent l'empreinte de cette 
joie et les procès verbaux officiels en font foi. 

La vie religieuse, la vie catholique, reprenait au 
grand jour dans la petite commune ; la vieille église 
retrouvait ses fêtes , sans qu'on fût obligé de les 
suspendre les jours de décadis ; la cloche, rétablie à 
sa place traditionnelle, lançait de nouveau dans les airs 
ses joyeuses volées, et les croix se relevaient dans la 
campagne, sans qu'on eût à craindre que leur présence 
occasionât « des événements malheureux, attentatoires 
à la tranquillité publique. » 11 en était ainsi partout. 
Des esprits chagrins, des révolutionnaires incorrigi- 
bles murmuraient sans doute ; mais les esprits sensés, 
les révolutionnaires modérés même, les philosophes 
que n'aveuglait pas l'intolérance, avaient depuis long- 
temps jugé que sur la question religieuse c la masse 
« des Français voulait revenir à ses anciens usages et 
« qu'il n'était plus temps de résister à cette pente na- 
« tionale (4). » Ce fut la gloire de Napoléon d'avoir 
compris ce sentiment et d'avoir donné satisfaction à 

(1) Etat de la France au Î8 brumaire, page 155. Rapport de 
Fourcroy sur sa mission dans la douzième division militaire. 



46 ACADÉMIE DE SAINTE-CROIX. 

ces aspirations par la signature du Concordat : gloire 
pure et bienfaisante, moins brillante, mais plus du- 
rable que celle des champs de bataille ; gloire pacifique 
et féconde, qui commande la reconnaissance des peuples 
et qui n'aboutit pas à Waterloo. 



Maxime de la Rocheterie. 



*>•'<> »■ 



LA PERSONNALITÉ D'HOMÈRE. 



Le temps n'est plus où le divin Homère apparaissait 
plein de gloire et de majesté au milieu de l'auréole dont 
l'avait entouré l'admiration des âges. Des critiques peu 
respectueux sont venus nier jusqu'à son existence et 
porter une main hardie sur ces œuvres d'éternelle 
beauté qu'on appelle Y Iliade et Y Odyssée et , quoique 
l'esprit se refuse à ne voir dans les deux célèbres 
poèmes que de simples compilations , les travaux des 
Wolf, des Vico et des érudits de leur école ont trop 
d'importance pour qu'il soit aujourd'hui permis de ne 
pas les prendre en sérieuse considération. Néanmoins , 
tout en tenant compte de leurs études, peut-être est-il 
possible de nous rendre un Homère toujours digne de 
notre admiration. C'est ce que nous voudrions essayer 
ici en exposant les hypothèses si vraisemblables de 
Grote, le savant auteur de YHistoire de la Grèce et en 
cherchant à appuyer ses appréciations par de nouvelles 
preuves tirées de la comparaison des anciennes chan- 
sons de gestes françaises avec les poèmes homériques. 



I 



L'antiquité ne nous a laissé sur l'auteur de Y Iliade 
et de Y Odyssée que des renseignements bien peu nom- 
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breux et bien confus. Seule, une vie du poète attribuée 
à Hérodote entre dans quelques développements, et c'est 
là que la critique moderne est réduite'à puiser les faits 
qui se rapportent à la biographie d'Homère , en les dé- 
barrassant des fables que la crédulité populaire y a 
ajoutées. 

Selon cette biographie, une jeune orpheline d'Argos, 
gommée Crithéis, fut séduite par un inconnu. Celui qui 
l'avait recueillie, Tenvoya chez un de ses parents , à 
$myrne, où elle donna le jour à Homère. Délaissée par 
son protecteur, Crithéis fut contrainte de mendier pour 
vivre jusqu'à ce qu'un maître d'école donnât asile à la 
mère et à l'enfant. Élevé avec soin par son père adqp- 
tif, Homère lui succéda dans la direction de son école ; 
mais l'humeur aventureuse du jeune homme le pou^a 
bientôt à abandonner sa ville natale pour suivre un 
marchand avec lequel il parcourut une grande partie 
du bassin de la Méditerranée. Atteint une première 
fois de cécité, Homère demeura quelque temps dans 
cette Itaque qu'il devait, plus tard,, célébrer si magni- 
iiquement dans ses vers, puis, après sa guérison, ,il 
se remit à voyager. Heureusement pour la gloire cfo 
poète, l'infirmité qui l'avait déjà privé momentanément 
de la vue, le frappa de nouveau, et pour toujours & Qo- 
lophon. Dès lors Homère se livra sans partage à la 
poésie, chantant dans Y Odyssée ce qu'il avait vu , cé- 
lébrant dans Ylliade les grandes traditions nationales. 
Cependant, lui qui ne vivait plus que par les souvenirs, 
il sentit se ranimer dans son cœur l'amour de la pa- 
trie ; il voulut retourner aux lieux où s'étaient écoulées 
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son enfance et sa jeunesse. Aveugle, pauvre et délaissé, 
Homère revint à Smyrne. Pendant longtemps, il y vécut 
de la charité publique, chantant, pour un faible salaire, 
les poèmes qu'il avait composés. Il n'était pas alors le seul 
qui menât cette existence , car les Grecs de cette époque 
primitive, comme nos châtelains du moyen-âge, avaient 
aussi des Jpoètes , trouvères antiques, qui célébraient 
les hauts faits légendaires de leurs ancêtres et la gloire 
de la patrie. Homère surpassait tous les autres ; bien- 
tôt la renommée porta au loin son nom, bientôt Smyrne 
eut lieu d'être fière de son poète ; mais aussi avec la 
célébrité l'envie s'attacha à ses pas. Homère dut fuir 
devant la haine et la jalousie de ses rivaux vaincus et , 
après bien des traverses , il se fixa à Chio. 

Dans cette ville commerçante où affluait un grand 
nombre de marchands grecs , la renommée du poète 
grandit encore. Bientôt Homère vit s'assembler autour 
de lui des jeunes gens qui, comme au moyen-âge les 
jongleurs près des trouvères célèbres, venaient ap- 
prendre de sa bouche les poèmes qu'il avait com- 
posés , pour aller ensuite les réciter dans les fêtes pu- 
bliques devant ces peuplades grecques qui , toutes bar- 
bares qu'elles fussent encore, possédaient cependant 
déjà un sentiment si vrai et si profond de la poésie. 
C'est ainsi que se formèrent des générations de rapsodes 
adonnés spécialement à l'étude des poèmes homériques 
et, plus tard, ce fut encore à Chio, près des descendants 
d'Homère ou Homérides, que ces aëdes vinrent appren- 
dre de préférence les épopées du grand poète comme à 
la véritable source de la tradition. 

t. in. 4 
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II 



VHtâdè *t YOâfi$èe [ tûrent dôhc conservées tandis 
qtte débites poèmes ttôitts dignes de h faveur populaire 
tbnlbafént tians un juste oubli ; mais , à la lougue , 
l*œtivrë ^Homère s'altëra, peu à peu les textes se cor- 
rompirent, les récitations furent faites sans suite. Alors 
Lyctorgue, puis Solon, pour faire cesser cette conftision, 
peirsûàdés qu'une connaissance complète des poèmes 
homériques ne pouvait qu*aider aux progrès de la civi- 
lisation chez les peuples qu'ils régissaient, prescrivi- 
rent tle fee Conformer, daus la récitation , à tin certain 
ordre logique pour que l'action se développât d'une fa- 
çtfn Suivie. Ces règles étaient complètement tombées en 
désuétude, lorsque Pisistrate résolut de faire exécuter 
une édition complète d'Homère et de fixer par écrit les 
poèmes qui jusqu'alors n'avaient été confiés qu'à la 
mfetnoire dés rapsodes. 11 demanda qu'on réunît de 
toutes pàifts les fragments , les variantes de Y Iliade ou 
de Y Odyssée, puis il chargea les poètes et les grammai- 
riens Onocrite d'Athènes, Zophyre d'Héraclée , Orphée 
de Crbtone de collationner ces matériaux afin de donner 
à la Grèce un texte correct de son poète national. Cette 
tâche difficile et délicate fut continuée sous la domina- 
tion d'flippàrque qui , le premier, posséda une vérita- 
ble édition dritique d'Homère. ïlùstard, une fois la 
route tracée pour ainsi dire, les savants de l'école 
d'Alexandrie, les Zenodote, les Aristarque, les Aristo- 
phane refirent avec un soin scrupuleux l'œuvre des 
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éditeurs primitifs : * Leur principale occupation, dit 
c< M. Max Mùller (1), étant de donner des éditions des 
« classiques grecs et surtout d'Homère, ils étaient for- 
« ces de faire attention aux formes de la langue en 
« cherchant à les déterminer avec la plus grande exac- 
« titude possible. Les manuscrits envoyés à Alexandrie 
« et à Pergaflae des différentes parties de la Grèce con- 
« tenaient des variantes fort nombreuses, et une étude 
a minutieuse pouvait seule décider quelles étaient les 
« formes à conserver dans Homère. Deux éditions de 
,« leur poète n'étaient pas seulement des ekdôseis 9 mot 
« grec traduit littéralement en latin par qditio (à peu 
« près comme si Top disait des émissions de livres) , 
« mais des diorthôseis , c'est-à-dire des éditions criti- 
« ques. Il y avait des écoles différentes, opposées les 
« unes aux autres dans leurs idées sur le texte d'Homère. 
« Il fallait défendre chaque leçon adoptée par Zénodote 
« ou par Aristarque et , pour cela, il fallait établir des 
« règles générales'pour la grammaire des poèmes ho- 
jmériques. » Ge furent donc les œuvres du plus grand 
des poètes grecs qui servirent à fonder en Grèce la 
science grammaticale. 

Les œuvres d'Homère, perdues après l'invasion des 
Barbares, étaient presque inconnues au moyen-âge ; plus 
tard seulement, après la prise de Gonstantinople par les 
Turcs, des savants grecs, émigrant en Occident, y ap- 
portèrent l'Iliade et Y Odyssée qui furent imprimées pour 

(1) La Science du langage, traduction de MM. Harris et Perrot, 
leçjQtn IU, p. 97 et 98. — Paris, 1864, chez Durand, éditeur. 

4. 
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la première fois en 1448 à Florence par les soins de 
Démétrius Chalcondyle. Rares d'abord, les éditions 
des deux poèmes grecs durent bientôt se succéder rapi- 
dement pour satisfaire à l'ardeur des érudits , admira- 
teurs fervents de la beauté des œuvres d'Homère. Mais si, 
pendant deux cents ans, l'étude de Ylliade et de 
Y Odyssée fut pour les savants une source toujours iné- 
puisable, s'ils ne cherchèrent pas à contester à Homère 
la paternité de ses œuvres, leurs préoccupations se tour- 
nèrent d'un autre côté. Dans leur désir de tout rattacher 
au Christianisme, ils virent dans Homère un prophète, 
de même qu'au moyen-âge on avait accordé à Virgile 
le don de prophétie pour son églogue : 

Sicœlides musœ , paulà majora canamus. 

qui annonçait, croyait- on, la venue du Messie. Plusieurs 
savants voulurent retrouver dans les dieux ou les héros 
de l'antiquité classique les personnages de l'Ancien- 
Testament. Une fois engagé dans cette voie, on a peine 
à se figurer toute la fausse érudition employée à défen- 
dre cette thèse. Ainsi Gérard Crœse soutint que Ylliade 
raconte la chute de Jéricho; Y Odyssée, disait-il, dans 
son Homerus Ebrœus, rapporte l'histoire des patriar- 
ches, la fuite de Loth , l'incendie de Sodome et la, mort 
de Moïse. Faut-il, après cela, rappeler les travaux du 
docteur Bryant qui faisait Homère égyptien, ceux de 
Jacques Hugon qui trouvait dans Ylliade une prédiction 
nette et précise de la venue du Messie, ou ceux de 
Jacques Gravé, un membre influent du Conseil de Flan- 
dre, qui, embarrassé de désigner la ville^ natale d'Homère, 
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le faisait originaire de Belgique, par amour -propre 
national sans doute ? 

Toutes ces absurdités ne tiraient pas à conséquence 
à cause de la difficulté de les défendre sérieusement; 
mais on allait bientôt se livrer contre Homère à des 
tentatives plus sérieuses qui, sans porter atteinte à la 
beauté de ses œuvres, faisaient bon marché de la per- 
sonne même du poète. Le xviii 6 siècle, qui s'attacha à 
ruiner toutes les anciennes croyances, toutes les idées 
reçues en religion, en philosophie, en littérature, s'at- 
taqua également à Homère. Lorsque les écrivains , di- 
visés en deux camps, entamèrent la fameuse querelle 
des anciens et des modernes , l'Iliade et l'Odyssée fu- 
rent le sujet de plus d'une controverse animée entre les 
classiques et les romantiques du temps. 

Au moment où Fénelon, dans un traité de philosophie, 
exprimait, en termes magnifiques, son admiration pour 
Y Iliade et trouvait dans l'unité de ce poème une preuve 
de l'existence de Dieu (1), il ne se doutait pas qu'un éru- 
dit, Hedelin d'Aubignac, reprenant quelques idées gé- 

(1) « Qui croira, dit Fénelon, que ce poème si parfait n'ait jamais 
« été composé par un effort du génie d'un grand poète, et que les 
« caractères de l'alphabet ayant été jetés en confusion, un coup 
« de pur hasard, comme un coup de dé ait rassemblé toutes les 
« lettres précisément dans l'arrangement nécessaire pour décrire 
« dans des vers pleins d'harmonie et de variété tant de grands évé- 
« nements, pour les lier si bien tous ensemble, pour peindre chaque 
« objet avec tout ce qu'il a de plus gracieux, enfin pour faire parler 
« chaque personne d'une manière si naïve et si passionnée. » 
(Traité de l'Existence de Dieu, première partie, chap. i, p. 3 de 
l'édition Danton. — HacheUe, 1864.) 
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nérales émises dans le même sens par Casaubon du 
temps de Henri IV , prétendait que Y Iliade n'était 
qu'un pot pourri du Pont-Neuf : ce sont ses expres- 
sions. Pour développer cette thèse nouvelle, il publiait 
sous le titre modeste de Conjectures académiques, un 
ouvrage dans lequel il avançait que Ylliade n'était 
qu'une compilation de poésies diverses, épopées primi- 
tives ou tragédies des premiers âges de la littérature 
grecque. Ecrites en 4674 , les Conjectures académiques 
de d'Aubignâc rie parurent que longtemps après, en 
1715 j lorsque les idées émises par cet auteur étaient , 
pour ainsi dire , entrées dans le domaine public et que 
la fameuse querelle des anciens et des modernes don- 
nait une sorte d'actualité aux travaux sur Homère don 1 
les œuvres, défendues par les premiers, étaient consi- 
dérées par les seconde comme indignes de leur répu- 
tation. 

Dans le temps, Adrien Baillet, soit qu'il eût connu les 
manuscrits d'Aubignac , soit qu'il eût conçu les mêmes 
doutes, arrivait à des conclusions presque identiques 
dans un chapitre de son ouvrage : Jugements des Savants. 
Un peu plus tard, Charles Perrault s'attirait la colère 
de Boileau (1) en niant, à son tour, dans ses Parallèles, 
l'existence d'Homère. Enfin, en 1713, le célèbre criti- 
que anglais Richard Bentley venait apporter aux dé- 
tracteurs du poète l'appui de son nom et de sa science. 

« Homère, disait-il, écrivit une suite de chansons et 

(1) Troisième Réflexion à la suite du Traité du Sublime, de 
Longin. 
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« de rapsodies destinées à être chantées par lui-mçme 
« pour un petit salaire et un bon repas aux fêtes piibli- 
« ques et autres jours de réjouissances. Il composa 
« Y Iliade pour les hommes , et YQiyssèe pour l'autre 
« sexe. Ces chansons détachées ne furent rassemblées 
« dans la forme épique qu'au temps de Pisistrate , en- 
« viron cinq cents ans après (1). > 

Cependant toutes les hypothèses que les savants 
avaient imaginées pour expliquer la composition de 
Y Iliade et de Y Odyssée n'avaient pas encore été pré- 
sentées avec une supériorité de vues assez remarqua- 
ble pour qu'on y prêtât une bien grande attention lors- 
que, en 1725, Vico, l'un des fondateurs de la philoso- 
phie de l'histoire, voulant appliquer à la découverte du 
véritable Homère les lois qu'il avait reconnues , traita 
la question homérique avec .suite dans un livre de la 
Science nouvelle, et arriva à cette conclusion qu'Homère 
c a été l'idéal, ou le caractère héroïque du peuple de 
c la Grèce , racontant sa propre histoire dans ces 
chants nationaux (2). » — « Vico, dit M. Léo Joubert, 
« écarte d'abord l'histoire d'Homère factice fabriquée 
« par les rhéteurs et les sophistes, cet Homère savant 
« philosophe, profond moraliste , enveloppant de sages 
« préceptes sous de poétiques allégories et se propo- 
se saut d'adoucir les mœurs du peuple. Loin de là, djt- 

(1) Phileleuthérus Lipsiensis-Remarks upon a late Discour$e of 
free Thinking VH 9 cité par M. Braeh en tête de son édition de 
Y Iliade. — Paris, Deiobry. 

(2) La Science nouvelle dans les Œuvres choisies de Vico, traduc- 
tion Michelet, t. il, ohap. vm, § I, p. 244. — Hachette, 1834, 
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« il, Homère reproduit fidèlement des mœurs violentes 
« et grossières ; ses héros sont féroces, mobiles, obsti- 
t nés, déraisonnables ; • ses dieux ne valent pas mieux 
t que ses héros. Les caractères et les mœurs des per- 
« sonnages homériques , bien loin d'être l'œuvre d'un 
« philosophe, n'ont pu être conçus que par des êtres 
c à l'esprit faible, à l'imagination vigoureuse, aux pas- 
« sions violentes ; ils sont l'œuvre de tout un peuple, à 
« cette époque de barbarie, où les peuples n'ont d'au- 
« tre histoire que la poésie. V Iliade et Y Odyssée ne 
« furent pas d'abord écrites ; les chants ou rapsodies 
« dont elles se composent ne furent réunis que plus 
<r tard, sous les Pisistratides. Ainsi s'expliquent les 
« différences et les contradictions qui abondent dans 
« les deux poèmes. Œuvre multiple de beaucoup de gé- 
« nérations, l'épopée homérique, commencée dans le 
« jeune âge de la Grèce héroïque et achevée dans sa 
« vieillesse, représente, sous les deux formes de Y Iliade 
« et de Y Odyssée, et par les caractères opposés 
« d'Achille et d'Ulysse, une période de plus de quatre 
•( cents ans. Le poète, auquel on l'attribue, est comme 
« la guerre de Troie qui fournit à l'histoire une pré- 
« cieuse époque chronologique et qui n'a jamais eu 
« lieu. Homère est la personnification, le type des 
« Grecs qui parcouraient le pays en chantant les aven- 
tures des héros (1). » 

La théorie exposée par Vico, dans la Science nouvelle, 
fut reprise et serrée de bien plus près par un allemand, 

(1) Nouvelle Biographie générale, t. XXV, chezDidot. 
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Wolf, dans un livre latin intitulé : Prolegomena ad Ho- 
merum (1). Depuis longtemps déjà, Wolf, remarquant 
le faible lien qui rattachait le vn e et le xxrv e chant de 
Y Iliade à l'action générale, avait conçu des doutes sur 
la personnalité d'Homère, lorsqu'en 1788, la publica- 
tion d'un manuscrit, connu depuis sous le nom de 
Scholies de Venise , vint les confirmer. Ce manuscrit, 
découvert par un Français, [d'Anse de Villoison , ne 
contenait pas seulement, en effet, un texte d'Homère, 
mais aussi les remarques d'Aristarque et d'autres gram- 
mairiens. C'était, pour les adversaires de la personna- 
lité d'Homère, une découverte capitale ; car les doutes 
que les érudits grecs avaient déjà conçus , les discus- 
sions minutieuses auxquelles il s'étaient livrés sur tel 
ou tel vers d'Homère, sur telle ou telle forme , tel ou 
tel mot, venaient autoriser et justifier les doutes des sa- 
vants modernes et leur permettre de croire que Y Iliade 
n'était, comme le dit Wolf, qu'une compilation de génie. 
La publication des Scholies de Venise , fournissant au 
professeur allemand de nouveaux arguments à l'appui 
de son opinion, ce savant n'hésita plus à publier l'opus- 
cule où il niait l'existence d'Homère. 

Dans ces Prolégomènes, parus en 1795, Wolf com- 
mençait par faire remarquer que, du temps où l'on 
faisait vivre Homère, l'écriture n'existait pas et qu'il 
était impossible qu'un poète pût composer, et surtout 
transmettre à d'autres, avec le seul secours de la. me- 

(1) Ou plus exactement : Prolegomena ad Homerum, sive de 
Operum homericorum priscâ et genuinâ forma variisque mutationi- 
bus. 
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moire, une épopée de plus de quinze mille vers comme 
l'Iliade ; puiâ il faisait ressortir toutes lies contradic- 
tions, les superfétations qui abondent dans le poème , et 
il cherchait à démontrer que cette œuvre n'était qu'une 
compilation, compilation de génie il est vrai, de quan- 
tités de rapsodies diverses , réunies et coordonnées par 
les grammairiens du temps de Pisistrate ou d'une épo- 
que postérieure. Enfin, il se refusait à croire que 

Y Odyssée, ce poème aux mœurs plus douces, dont les 
personnages paraissent plus civilisés que ceux de 

Y Iliade, pût avoir été composé à la même époque, et, 
tout en protestant de sa vive admiration pour les œuvres 
homériques, Wolf arrivait à la même conclusion que 
Vico. 

Toutes paradoxales que fussent les idées de Wolf, 
leur nouveauté , leur hardiesse , Tari profond avec le- 
quel elles étaient présentées devaient séduire bien des 
esprits. Félicité par Niebhur qui, de son côté; renouve- 
lait l'étude des premiers temps de l'histoire romaine , 
encouragé par quelques-uns des savants les plus émi- 
ments de l'Allemagne, Wolf fit école, et ses disciples al- 
lèrent encore plus loin que lui dans leurs conclusions. 
Ainsi Lachmann retrouve dans Y Iliade la trace de dix- 
huit poèmes différents, Hermann croit qu'Homère a 
tracé le plan général de ses poèmes, mais que c'est aux 
Homérides qu'on doit en attribuer la eompo&ition, enfin, 
Bœck fait de Y Iliade et de Y Odyssée une œuvre collec- 
tive des descendants d'Homère ; presque tous d'ailleurs 
s'accordent à penser que le premier de ces poèmes, 
comparé au second, est d'une époque beaucoup plus 



LA PERSONNALITÉ D' HOMÈRE. 59 

récente, alors que la civilisation grecque était déjà sor- 
tie de l'enfance. Toutefois, il est juste de dire dès main- 
tenant que les travaux de Wolf et de ses disciples ne 
furent pas acceptés sans protestations par les [savants 
d'outre-Rhin. Quelques-uns de ceux-là même qui les 
avaient d'abord accueillis avec faveur, revinrent bientôt 
à d'autres sentiments. Ainsi Goethe écrivit^quelque part 
dans sa vieillesse : 

Homère, de rechef Homère. 

t Ingénieux comme vous l'êtes, vous nous avez af- 
« franchi de tout respect, et nous avions hardiment 
c déclaré que Y Iliade n'est qu'un rapiécetage. 

« Puisse notre défection n'offenser personne! mais 
« la jeunesse sait nous enflammer, et nous aimons mieux 
c regarder le poème comme un tout , le sentir comme 
c un tout avec délices (1)< » 

Schiller s'écriait également : 

« Déchirez toujours la couronne d'Homère et comptez 
« les pères de cette œuvre éternelle , elle n'a du moins 
c qu'une mère, et elle en a tous les traits, tes traits 
« immortels, ô Nature (2) ! » 

(1) Cité par Sainte-Beuve, nouveaux lundis, t. X, p. 59, article 
sur {Histoire de la Grèce, de Grote, traduite par M. Sadoùs. dette 
épigràmme de Goethe ne rappeHe*t-elte pas les vers suivants 
d'Ennuis : 

« Inde mihi species semper florentis Homeri 
« Exoriens visa est lacrymas effundere salsas 
« Coepisse et rerum expandere dictis. 

(2) Cité par M. Galuski, Etude sur Wolf. — Revue des Deux- 
Mondes, du 1" mars 1849. 
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A la suite de ces deux grands poètes , les défenseurs 
d'Homère reprirent courage ; le bon sens refusa de voir 
une œuvre anonyme fans Y Iliade et dans Y Odyssée; il 
y eut une sorte de réaction contre les théories des Wolf 
et des Vico qui trouvèrent bientôt d'ardents contradic- 
teurs. Voyons donc maintenant ce que Ton peut répon- 
dre aux allégations absolues des adversaires de la per- 
sonnalité d'Homère et si, tout en tenant compte de leurs 
travaux, il n'est pas possible de contester quelques- 
unes de leurs conclusions. 



III 



On n'a, il est vrai, découvert aucun vestige d'écriture 
datant de l'époque où l'on fait vivre Homère, et les affir- 
mations de Wolf seraient irréfutables s'il était prouvé 
que l'écriture est nécessaire pour transmettre de géné- 
ration en génération les poèmes homériques ; mais il 
n'en est pas ainsi. L'histoire 'nous montre de quels 
efforts extraordinaires est capable la mémoire de 
l'homme lorsqu'elle est réduite à ses seules ressources. 
Nous savons que les Druides, à qui il était défendu de 
rien écrire , se transmettaient oralement leur enseigne- 
ment religieux (4); nous savons également aujourd'hui 
que, malgré ses quarante mille vers , l'immense Iliade 
indienne, intitulée Ramayana, nous est parvenue sans 
le secours de récriture. Après cela, faut-il encore rap- 

(1) César, Commentarii de Bello gallico, — VI — 13. 
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peler le souvenir de ces corps de métier du moyen-àge, 
où les compagnons, pour mettre leurs procédés parti- 
culiers et leurs secrets professionnels à l'abri de toute 
indiscrétion, empêchaient qu'ils fussent confiés au pa- 
pier? Faut-il parler de ces trouvères qui, d'apFès le 
témoignage de la Chanson des Africains, furent 
longtemps avant d'écrire les Gestes qu'ils allaient réciter 
de château en château ! Ces quelques exemples mon- 
trent que la connaissance de l'écriture n'était pas né- 
cessaire pour composer ou conserver les poèmes homé- 
riques. 

On a voulu aussi se faire contre Homère une arme 
d'un passage de YIltade 9 celui [ou Vulcain est dépeint 
ciselant le bouclier d'Achille. Du temps où l'on fait vi- 
vre Homère, dit-on, la civilisation n'était pas assez 
avancée pour qu'il fût possible à des forgerons de fa- 
briquer une œuvre aussi remarquable. Certes, si cette 
allégation pouvait être prouvée, la question homérique 
serait résolue ; mais, à vrai dire, les ouvrages artisti- 
ques de la Grèce qui sont parvenus jusqu'à nous sont 
tous d'une époque relativement récente , de cette épo- 
que où florissaient les Phidias et les Praxitèle. Avant 
d'arriver à (ce haut degré de perfection, l'art grec a dû 
traverser une longue enfance pendant laquelle il a pu et 
dû produire des œuvres fort remarquables. C'est là une 
supposition raisonnable , appuyée sur le témoignage 
d'Hérodote qui affirme que, de son temps, les arts 
manuels étaient poussés à un très-haut point de 
perfection, et confirmée par l'expérience qui nous 
montre les peuples primitifs exerçant d'abord leur habi- 
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leté et leur goût dans la confection clés armes de guerre. 

Toutefois, s'il a été possible jusqu'ici de répondre aux 
objections des partisans de Wolf, il devient plus difficile 
d'expliquer les hors~d'œuvre, les contradictions, les su- 
perfétations qui se trouvent dans Y Iliade; c*r on ne 
peut nier , comme quelques-uns l'ont essayé , qu'il ne 
s'en rencontre un grand nombre. 

La colère d'Achille , sujet primitif de Y Iliade , semble 
oubliée dés le 11* chant ; elle n'est rappelée que dans le 
courant du mi 9 et du ix e , pour n'être reprise d'une ma- 
nière suivie qu'à partir du xi e jusqu'à la fin. Est-ce à 
dire pour cela que les livres de YIliade 9 [où Achille ne 
tient pas la première place, soient moins beaux, moins 
intéressants , moins touchants ? Nullement. Mais quels 
liens rattachent, par exemple, les adieux si pathétiques 
d'Andromaque et d'Hector au vi e chant, où les exploits 
de Diomède, racontés en détail dans le v e avec la colère 
du héros ? On dira, il est vrai, que ces épisodes ne sont 
que la conséquence et la suite de la retraite d'Achille 
dans sa tente. Cependant, si l'on accorde encore ce point 
aux défenseurs de l'unité absolue de YIliade 9 comment 
pourra-ton rendre raisonnablement compte des contra- 
dictions dont le poème fourmille ? Comment admettra- 
t-on que Jupiter, par exemple, puisse, au i çr chant, 
^promettre Jt Thé^is d'exterminer les Grecs et, qu'au 
V e chant, il ait déjà oublié .sa promesse puisqu'il réunit 
les dieux. pour décider si la guerre continuera. Bien 
des hypothèses ont été, présentées pour essayer d'expli- 
quer ces contradictions, mais toutes laissent passage à 
la critique. Il n'y en a qu'une qui semble à la fois neuve 
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et satisfaisante, c'est eelle qu'a présentée <Grote ,. le Ba- 
vant auteur de Y Histoire de la Grèce (\). 

Selon cet écrivain, Y Iliade, telle que nous la possé- 
dons, serait une réunion , une combinaison de deux 
poèmes d'auteurs différents, une Iliade et une Achil- 
léide, réunis, combinés à une époque postérieure par 
un troisième aëde qui aurait composé l'œuvre telle 
qu'elle est parvenue jusqu'à nous , et qui serait alors 
le véritable Homère. Il faudrait, d'après Grote , rappor- 
ter à YAckilléïde le 1 er et le vhi 8 livre ainsi que les 
douze chants compris entre le xi e et le xxii e inclusive- 
ment ; il faudrait attribuer à l'auteur de Y Iliade primi- 
tive les chants n à vu ainsi que le x e . Quant aux trois 
livres qui restent, c'est-à-dire les ix% xxm e et xxiv e 
chants, Grote pense, surtout pour le premier, <pi*ils 
sont l'œuvre du rapsode qui a fondu ensemble les deux 
poèmes primitifs et qu'ils ont été composés pour lier 
entre elles les deux parties, afin de leur donner un dé- 
nouement commun. 

L'hypothèse de Grote explique parfaitement comment 
Y Iliade, telle que nous la possédons, revêt, tour à tour, 
deux caractères différents. Dans l'une de ses [parties tout 
est subordonné à la colère d'Achille, c'est YAchiUéide; 
dans l'autre, il n'est presque plus question du héros 
principal ; mais nous voyons se succéder iîes épisodes 
qui devaient nécessairement entrer dans un poème où 

(1) Histoire de la Grèce, par Grote, traduite de l'anglais, par 
M. Sadous, 19 volâmes in-8, à la librairie internationale de Lacroix 
etVerbroeckhoven, boulevard' Montmartre, 15. 
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l'auteur chantait une guerre nationale. On se rend 
enfin compte ainsi des contraditions de Y Iliade; car, à 
moins de changer complètement les deux épopées qu'il 
fondait ensemble, l'auteur du remaniement ne pouvait 
songer à les faire disparaître. Quant aux interpolations 
et superfétations, les érudits s'accordent à dire qu'elles 
ont dû entrer successivement dans le texte du poème , 
et qu'elles sont l'œuvre des aëdes qui , plus tard , ré- 
citaient Y Iliade; mais il faut reconnaître que , une fois 
le système de Grote adopté, elles sont bien moins nom- 
breuses et bien moins importantes , beaucoup d'entre 
elles prenant naturellement place dans l' Iliade ou dans 
YAchilléïde primitive. 

Les hypothèses de Grote, reconnaissons-le, n'auraient 
pas de fondement plus sérieux que toutes celles qui 
avaient été proposées auparavant, si nous ne savions 
que la même transformation, jugée possible pour 
Y Iliade 9 la même refonte de deux poèmes différents en 
un seul à une date postérieure, avait eu lieu ailleurs 
qu'en Grèce, et si les mêmes faits ne (s'étaient pas pas- 
sés exactement de la même façon avec les chansons de 
gestes françaises au moyen-âge. Peut-être ici tirerons- 
nous de la comparaison de nos vieilles épopées fran- 
çaises avec Y Iliade plus d'un enseignement précieux sur 
la question homérique. 



IV 



Ce n'est pas d'aujourd'hui qu'on a eu la pensée de 
comparer les chansons de gestes aux œuvres d'Homère, 
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les trouvères du moyen-àge aux aëdes antiques et , en 
effet, pour peu que Ton y réfléchisse, les rapproche- 
ments entre elles se présentent enfouie à l'esprit (1). 

Ainsi que les chansons de gestes, Y Iliade et Y Odyssée 
ont pour fondement des événements^ réels, embellis et 
transformés par la légende. Depuis les remarquables et 
toutes récentes découvertes de M. Schliemann qui a 
retrouvé l'antique ville de Priam (2) , on ne peut plus 
maintenant, avec .quelques érudits , nier l'existence de 
Troie. Mais, de même qu'au moyen-àge , le Charlema- 
gne des chansons de gestes ne conserva, pour ainsi 
dire, aucun des traits que lui donne l'histoire , de 
même, dans la Grèce antique, la guerre de Troie , tra- 
vestie par l'imagination populaire, devient l'inépuisa- 
ble sujet d'épopées nombreuses. Deux de ces épopées 
seulement ont échappé à l'oubli ; mais ce qui s'est 
passé en France pour le grand empereur pendant les 
xii e , xm e et xiv 6 siècles, nous permet de comprendre , 
par analogie , comment la légende, en s' emparant des 
personnages d'Achille, d'Ulysse et d'Hector, a pu don- 
ner naissance à une Iliade et à une Odyssée. 
Lorsqu'à la suite du démembrement de l'empire car- 

(1) Lire dans h Revue des Deux-Mondes des 1 er juillet 1847 et 
1 er juillet 1854 les articles intitulés : La Poésie homérique et Van- 
tienne Poésie française et De la Poésie épique dansla société féodale, 
par M. E. Littré, reproduits dans ï Histoire de la Langue française, 
t. I, p. 256 et suiv. — Didier, 1863. 

(2) Voir un article de M. Emile Burnouf, intitulé : Troie, d'après 
les dernières Fouilles faites en Troade, dans la Revue des Deux- 
Mondes du 1 er janvier 1874. 

T. m. 5 
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lovingien , fe société féodale se forma et qu'elle eût 
trouvé dans la langue d'oil un idiome avec lequel elle 
pouvait exprimer ses propres sentiments, elle se créa 
une littérature à elle, et se plut à entendre célébrer 
dans les chansons de gestes ses aspirations militaires et 
religieuses. Charlemagne, resté dans les souvenirs po- 
pulaires le type de la valeur et de la sagesse , devint le 
héros privilégié de ces vastes épopées que les trouvères 
allaient chantant de châteaux en châteaux ; ses exploits 
imaginaires , ou «eux de ses compagnons , les douze 
pafrs, remplirent leurs longs récits dont la Chanson de 
Roland est le parfait modèle ; mais, à mesure que l'on 
s'éloignait de l'époque où vivait le grand empereur , 
cette majestuense figure s'altéra; les peuples primitifs ne 
connaissent rien à la chronologie ou à l'histoire, ils 
donnent à leurs ancêtres leurs sentiments et leurs 
idées. Lorsque chaque seigneur féodal aspira à se ren- 
dre indépendant de soto souverain , Charlemagne ne 
tint plus le premier rang dans les chansons de gestes ; 
ses vassaux (on lui donna des vassaux) , se révoltent 
contre lui, le tiennent en échec et souvent lui imposent 
leurs volontés comme dans les Loherains ou les 
Quatre Fils Aymon. 

A mesure que le temps marchait, les trouvères, pour 
satisfaire les goûts de leurs auditeurs, durent, peu à 
peu, remanier les chansons de gestes; au xin e siècle, la 
femme avait pris, avec la chevalerie, une place impor- 
tante dans la société féodale ; ils la placèrent au pre- 
mier plan de leurs poèmes, et introduisirent ainsi dans 
leurs épopées un nouvel et gracieux élément de stic- 
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ces. Cependant les nobles barons > dont les mœurs 
s'adoucissaient insensiblement , commençaient à se 4as+ 
ser d'entendre toujours raconter les vieilles histoires de 
Gharlemagne et de Roland. Maintenant «qu'ils étaient 
moins grossiers, ils voulaient antre chose, et la chanson 
de geste*, pour leur complaire , dut aller chercher de 
nouveaux sujets. Elle les trouva dans les légendes ar- 
moricaines dont le roi Arthur était le héros. 

Suivant les traditions de l'Armoriqne, le roi Arttiur, 
après avoir longtemps oorobattu contre les Saxons pow 
l'indépendance de sa patrie , avait été enlevé tout 4 
«oup pendant mie bataille par les fées et les génies , ses 
protecteurs, et avait été transporté dans un pays ima- 
ginaire d'où il devait, un jour, revenir pour se mettre 
à la tête de ses sujets subjugués et les délivrer. Cette lé- 
gende, variée à l'infini, mélange confus de sacré et de 
profane, donna naissance à une foule de gestes nouvelles 
où la réalité côtoyait la férié, où Arthur invoquait l'en- 
chanteur Merlin, et partait néanmoins à la recherche 
du Saint-Graal, le vase dont Jésus-Christ s'était fcfervi 
pour célébrer la Cène. Religion et sorcellerie, cheva- 
lerie et grandes prouesses, aventures comiques, événe- 
ments sérieux, le roi Arthur s'appliquait à tout ; aussi 
n'est- il pas étonnant que, dans leurs nouveaux romans, 
les trouvères, n'était plus retenus par les traditions, 
aient donné libre carrière à leur imagination et, comme 
les gestes d'origine bretonne étaient alors 4ans le goût 
de tous, Gharlemagne et ses douze pairs furent pres- 
que abandonnés; pas tout à fait cependant. En effet, 
lorsque les trouvères virent que les Chômons de la 

5. 
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Table ronde, comme on appela les nouvelles produc- 
tions poétiques, étaient en possession de la faveur gé- 
nérale, ils cherchèrent à rajeunir les anciennes données 
des gestes primitives en y ajoutant des aventures em- 
pruntées aux légendes armoricaines. La féerie ne tarda 
pas à pénétrer dans les anciens poèmes; les chevaliers 
de la Table-Ronde et les douze pairs de Charlemagne 
vécurent côte à côte ; l'enchanteur Merlin , la fée Mor- 
gane, le petit nain Oberon vinrent à la cour du grand 
empereur ; il y eut alors de nouvelles chansons tenant , 
à la fois, et au cycle carlovingien par la présence de 
Charlemagne et au cycle d'Arthur par l'emploi du mer- 
veilleux. 

La chanson de Huon de Bordeaux, par exemple , est 
nn spécimen remarquable de cette transformation nou- 
velle de la vieille poésie et de l'influence des deux cy- 
cles l'un sur l'autre. Dans la première partie de ce 
poème, l'arrivée de Huon à la cour de Charlemagne, et, 
dans la dernière, son retour à Paris, on retrouve incon- 
testablement une geste française carlovingienne. Mais 
le reste, c'est-à-dire la portion la plus considérable , 
qui raconte les aventures du héros en compagnie du 
petit nain Oberon, est certainement tiré d'un roman de 
la Table-Ronde. Huon de Bordeaux est donc une com- 
position mixte de la dernière époque pendant laquelle 
les trouvères essayaient de conserver la faveur publique 
en réunissant, dans une même épopée, l'intérêt des an- 
ciennes chansons aux charmes des chansons plus nou- 
velles , ou plutôt , en fondant ensemble deux poèmes 
d'origine et de caractère différents. Certes la chanson , 



LA PERSONNALITÉ D' HOMÈRE. 69 

résultat de ce travail, n'a pas l'unité, la majesté, la 
grandeur et la beauté d'une geste primitive ; le trouvère 
de la dernière époque n'a ni le talent poétique , ni le 
génie d'invention de ses devanciers, c'est un arrangeur, 
un compilateur, ce n'est pas un auteur et cependant si 
nous n'avions pas sous les yeux les éléments divers qui 
constituent son poème , si son œuvre était seule par- 
venue jusqu'à nous, nous n'aurions pas trop d'admira- 
tion pour elle. 



Or, c'est ce qui est arrivé pour Y Iliade. Ce poème est, 
lui aussi , une œuvre relativement récente des aëdes 
grecs, ces trouvères de l'antiquité. Il est comme la chan- 
son d'Huon de Bordeaux, une épopée de seconde main; 
son auteur, Homère, est un aëde de la dernière pé- 
riode des temps primitifs de la Grèce, qui , lui aussi , a 
réuni deux poèmes en un seul et fondu ensemble une 
Iliade et une Achilléïde; mais , comme nous ne pou- 
vons savoir si chacune d'elles était plus belle séparé- 
ment, nous admirons la magnifique épopée qui nous 
reste. Quoique ce ne soit qu'une hypothèse , il semble 
que la comparaison des poèmes d'Homère et des chan- 
sons de gestes françaises vient justifier le système pro- 
posé par Grote. 

Gomme ces chansons de gestes, les épopées grecques 
sont fondées sur des événements réels ; comme elles , 
elles ont été composées et chantées sans être écrites 
d'abord, par des poètes qui parcouraient le pays, s'arrê- 
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tant 1& où l'hospitalité leur était donnée ; comn&e tes 
trouvères, les: rapsodes se transmettaieat leurs vers de 
génération en génération, se bornant à introduire par- 
fois dans leurs récits de nouveaux épisodes , à opérer 
quelques changements pour complaire aux goûts varia- 
bles de leurs auditeurs. Puis vint un temps où il fallut , 
pour réveiller l'attention, réunir des poèmes d'espèces 
et de* caractères différents; ce fut alors qu'Homère 
composa Y Iliade , telle , a peu près que nous l'avons 
aujourd'hui, en réunissant deux poèmes plus anciens. 
Il eut, sans doute, de nombreux imitateurs ; mais, tan- 
dis que leurs œuvres, moins remarquables , tombaient , 
peu à peu dans l'oubli» la sienne continua à être admi- 
rée et chantée Jusqu'au jour où Pisistrate la fit enfin 
écrire. 

L'étude à laquelle nous venons de nous livrer > les 
rapprochements que nous avons faits entre nos vieilles 
chansons du moyen-âge et les œuvres homériques jus- 
tifient donc, de tout point, l'hypothèse du savant auteur de 
V Histoire de la Grèce; cependant, pour prouver combien 
cette hypothèse prend de force et de vraisemblance, 
il faut encore pousser plus loin nos comparaisons. 

Homère , dit Wolf , s'il avait composé Y Iliade et 
YOdyssée, aurait employé un seul des quatre dialectes 
usités en Grèce et, à côté des formes doriennes dont il 
se sert généralement, on ne trouverait pas d'autres 
formes étrangères au Dorien. 

Homère, a dit encore Wolf, n'est pas l'auteur de 
Y Iliade et de YOdyssée, parce que s'il en était ainsi , les 
grammairiens du temps de Pisistrate ou d'une époque 
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postérieure n'auraient pas eu hesoia de se livrer , pour 
retrouver le véritable texte homérique , à ces études 
minutieuses dont les $cholies de Venise sont la preuve 
manifeste. 

Ici encore l'étude des chansons de gestes vient nous 
montrer combien ces deux objections sont peu fondées. 

On sait qu'au, moyen-âge la langue d'oil, qui se parlait 
dans la partie septentrionale du territoire appelé aujour- 
d'hui la France, se subdivisait elle-même en quatre dia- 
lectes ayant chacun sa littérature propre ; c'était le 
Normand, le Picard \ le Bourguignon, et le dialecte de 
l'Ile-de-France qui absorba finalement tous les autres 
pour former le Français moderne. Mais l'on sait aussi 
qu'une chanson de geste, composée dans l'un de ces 
dialectes, était aussitôt traduite dans tous les autres 
pour peu qu'elle eût du succès. Or, le traducteur avait 
beau mettre tous ses soins à faire une traduction com- 
plète , il était bien rare qu'il ne laissât pas échapper , 
dans une version picarde, par exemple, quelques mots 
qui restaient bourguignons ou normands , si bien qu'il 
nous est aujourd'hui difficile , en présence des manus- 
crits différents que nous possédons , de préciser exac- 
tement en quel dialecte une grande chanson de gestes 
a été primitivement écrite. La même chose a pu et dû 
se passer pour les œuvres homériques a cause de la 
grande notoriété dont elles jouissaient. 

Ainsi tombe la première des objections que Wolf 
formulait pour douter de la personnalité d'Homère. La 
seconde qu'il tirait de la connaissance des Scholm de 
Venise n'est pas plus solide. 
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Si dans mille ou quinze cents ans d'ici un chercheur 
découvrait dans la poussière d'une bibliothèque une 
chanson de gestes française, accompagnée de nom- 
breuses variantes, remarques et corrections réunies par 
nos érudits contemporains, son esprit concevrait proba- 
blement, sur la personnalité de l'auteur primitif, des 
doutes semblables à ceux qu'inspira à Wolf la connais- 
sance des Scholies de Venise. Pourtant les chansons de 
gestes ne sont pas de simples compilations ; on en con- 
naît les auteurs qui ont presque toujours pris soin de 
se nommer; seulement ces poèmes du moyen-âge ont 
cela de commun avec les œuvres homériques qu'ils se 
sont altérés en se transmettant d'âge en âge et, qu'avant 
de les remettre au jour, il a fallu se livrer à un travail 
analogue à celui qu'exécutèrent pour Y Iliade ou YOdys- 
sèe les grammairiens d'Athènes ou d'Alexandrie. Il ne 
faudrait donc pas plus conclure de là que les chansons 
de gestes sont des œuvres impersonnelles qu'il ne faut 
trouver dans les Scholies de Venise un argument pour 
nier l'existence d'Homère. 

Quelles que soient donc les objections, l'hypothèse 
de Grote a réponse à tout ; mais elle a surtout le mérite 
de nous permettre de croire à l'existence d'Homère et 
de considérer ce poète comme l'auteur de deux épopées. 

On sait quelle indécision règne parmi les érudits , 
lorsqu'ils veulent fixer le temps où vivait Homère ; on 
sait combien sa vie est entourée d'obscurité. Il n'y avait 
pas moins de sept villes s'attribuant l'honneur de lui 
avoir donné naissance, et l'époque où il vivait est com- 
prise, selon le calcul des érudits , dans un espace qui 
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s'étend eutre Tan 1676 et Tan 850 avant Jésus-Chrit. 
Or, l'hypothèse de Grote, qui pour Y Iliade et Y Odyssée 
admet l'existence de trois aëdes ou rapsodes qu'il ap- 
pelle les trois Homères, rend inutile de préciser exacte- 
ment l'époque de leur existence. La vie de celui auquel 
on attribue les deux immortelles épopées est toute lé- 
gendaire ; chacun des trois poètes [a apporté son tribut 
de faits véritables, qui ont été arrangés de façon à for- 
mer une biographie toute fictive dans laquelle l'imagi- 
nation a eu autant de part que la réalité. It est impos- 
sible d'éclaircir la vérité ; mais on se rend parfaitement 
compte de cette -espèce de synthèse quand on sait com- 
ment procède la légende à l'égard des personnages dont 
elle s'est emparée. Ce qu'il importe, c'est moins de 
connaître les détails de la vie du grand poète grec que 
de savoir qu'il a existé et que c'est à lui que Ton doit 
Y Iliade et Y Odyssée. 

L'auteur de Y Histoire de la Grèce , en montrant qu'il 
était rationnel de croire à l'existence de trois Homères, 
dont le dernier serait séparé des deux autres par un es- 
pace de plusieurs siècles , nous autorise à penser que 
Ylliade, dans la forme où nous la possédons aujour- 
d'hui, est due au même poète qui a composé YOdyssée. 
Cependant , il a semblé impossible à plusieurs des éru- 
dits, qui ont étudié les poèmes homériques , que oes 
deux épopées aient eu le même père. L'une, en effet, 
nous présente le tableau d'une civilisation primitive et 
grossière, l'autre, au contraire, celui dune civilisation 
plus douce, plus avancée, plus humaine ; l'une est pleine 
d'interpolations, de superfétations, de contradictions, de 
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hors-d'œuvre, l'autre est une, simple, naturelle. Malgré 
des ressemblances incontestables de style et de formes , 
le doute serait donc permis ; mais l'hypothèse des trois 
Homères une fois acceptée, rien n'empêche de penser 
que les deux poèmes qui nous sont parvenus sont du 
même Homère, et du moins ancien, avec cette différence 
que, dans V Iliade, il n'aurait fait que combiner deux 
anciennes gestes grecques en leur conservant, autant 
que possible , leur physionomie un peu barbare , tandis 
que dans Y Odyssée y son œuvre propre, il aurait tracé le 
tableau de la société plus policée de son temps , et pu 
y mettre une unité, une simplicité bien difficile à intro- 
duire dans une œuvre de seconde main comme l'Iliade. 



VI 



Cette dernière objection était , croyons-nous , la seule 
à laquelle il nous restait à répondre pour démontrer 
que les hypothèses proposées par Grote et confirmées 
par de nouveaux arguments empruntés à l'étude d'une 
littérature plus récente satisfont à toutes les exigences 
de la critique moderne. Prétendre qu'Homère n'est 
qu'un compilateur, justifier ainsi cette hypothèse d'Ilgen, 
qui faisait venir le nom du grand poète du verbe grec 
«pepeveiv (arranger), c'est peut-être diminuer l'éclat de 
sa gloire. Toutefois cette gloire est encore si éclatante 
qu'elle l'a en quelque sorte divinisé (1), et elle a 

(1) Ingres a traduit ce sentiment d'admiration dans son Apothéose 
à* Homère, ainsi que M. Baudry dans ses belles peintures du nouvel 
Opéra. 
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éclipsé celle de tous les poètes qui Font suivi dans la 
succession des âges. Il est toujours permis de dire avec 
Joseph Chénier : 

Trois mille ans ont passé sur la cendre d'Homère, 
Çt depuis trois mille ans, Homère respecté, 
Est jeune encor de gloire et d'immortalité. 

Emile Bouchet. 



MIGY 



SON HISTOIRE, SON INFLUENCE SOCIALE AU Vie SIÈCLE. 



• t«4B*«a 



Cruee et Aratro ! 

AVANT-PROPOS. 

Au mois de décembre 4856, M. Ernest Pillon décou- 
vrait la grotte où fut inhumé le corps de saint Mesmin, 
l'un des fondateurs du monastère mérovingien de Micy. 
Deux ans plus tard , alors que d'un côté on restaurait 
cette grotte sacrée, et que de l'autre le marteau pulvé- 
risait la dernière pierre de la célèbre abbaye, ce savant 
Orléanais allait « rendre une dernière visite à cette 
ruine vénérable. » Il en revenait navré, s'écriant : <r Le 
« moindre mort a sa croix de bois. J'aime à l'espérer 
« et à le croire, Micy aura un jour, sur le bord du 
« chemin, son monument de reconnaissance ; car ce 
« vœu, je le sais, fut le premier élan d'une grande 
« pensée et d'un grand cœur (1). » En effet, le 13 juin 
1 858 , M^ Dupanloup , Évêque d'Orléans , bénissait so- 
lennellement et la grotte du Dragon rendue au culte, 
et une croix de pierre, érigée sur la rive gauche de la 

(1) M. Ern. Pillon, Une dernière Visite à Micy, (t. II des Bulle- 
tin s de la Soc. archêolog. de V Orléanais, p. 422.) 
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Loire, dans Taxe de la ligne qui va de la grotte à l'en- 
droit où s'élevait l'abbaye de Micy. 

Cette imposante cérémonie, qu'on a appelée « la der- 
nière page de l'histoire de Micy (1) , » avait attiré tout 
un peuple, à l'âme duquel cette croix et cette grotte 
rappelaient un grand souvenir. Or , tout grand souve- 
venir suppose de grandes choses. Ce sont ces grandes 
choses, évoquées un instant alors dans le langage sai- 
sissant d'une majestueuse éloquence (2), que nous avons 
voulu étudier. 

On nous avait dit qu'Orléans avait été avec Paris le 
berceau de la monarchie chrétienne, fondée par Clovis. 
Aussi, en voyant à cette époque une abbaye s'ériger, 
aux portes de la cité des Auréliens, nous nous sommes 
demandé, si ses moines ne furent que les témoins 
passifs de cette rénovation politique et sociale, d'où 
devait sortir la nationalité française. C'est pour répondre 
à cette question que nous nous sommes mis à com- 
pulser les actes de tous les saints sortis de Micy. Bientôt 
ces actes nous apprenaient que ce monastère avait joué, 
en effet, un rôle des plus actifs et des plus salutaires 
dans la reconstitution sociale de notre pays au vi° siècle. 
Dès lors, sûr de n'être pas démenti par les faits, nous 
n'hésitâmes plus à révéler l'heureuse influence que notre 
Micy exerça alors sur la naissance d'une nouvelle société, 
dont nous sommes, en ligne directe, les descendants. 

(1) M. l'abbé Baunard, dans l'appendice de son Histoire de 
Théodulfe, p. 336. 

(2) V. ce discours dans le t. II des Bulletins de la Soc. archéol., 
p. 471. 
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Voici le plan de cette étude historique : 
Nous exposerons tout 'd'abord, et rapidement , tes 
événements qui amenèrent les Francs à occuper Or- 
léans; puis, nous rappellerons les circonstances Ren- 
gagèrent leur roi Glovis à fonder, près d'Orléans, le mo- 
nastère de Micy ; enfin, nous raconterons les travaux 
par lesquels saint Mesmin, à Micy, et ses disciples, hors 
de Micy, rapprochèrent deux races, dont la fusion ul- 
térieure lit la nation française. 

LE PAGUS AURELIANENSIS AU V e SIÈCLE. 

Pour apprécier l'influence morale d'une institution 
sur <une société, il est, sinon nécessaire, très-utile au 
moins de constater quel était alors l'état de cette so- 
ciété. Or, comme toute époque, si critique qu'elle soit, 
n'est que la résultante des siècles qui l'ont précédée , 
nous ne croyons pouvoir mieux établir le milieu 
social dti 'Pagus Aurébianmsis, an moment de sa con- 
quête par les Francs, qu'en jetant un coup d'œil ré- 
trospectif sur son passé, depuis César, qui le fit gallo-ro- 
main , jusqu'à Clovis, le fondateur de Micy * qui le rein- 
dit gallo-franc. 

Genabum, devenu municipe romain, en même temps 
qu'il perdait son indépendance, adoptait le langage et les 
lois, la religion et les mœurs de ses nouveaux maîtres. 
Mais Genabum n'était devenu romain que pour être chré- 
tien. En effet> l'an 67, un disciple de saint Pierre, venu de 
Rome à la suite des soldats et des marchands romains, 
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y déposait dans l'ombre le g^rme de la foi évangélique, 
d'où devait sortir, après plusieurs siècles de fermen- 
tation, cet arbre, à l'ombre duquel s'abritait la très- 
insigne Eglise d'Orléans (perinsignis). L'empire païen 
avait tout tenté pour étouffer dans le sang ce germe 
içystérieux, et, ce germe sorti de terre, pour le vicier ou 
pour en extirper les racines. Aussi, de guerre lasse, le. 
pouvoir avait-il fini par déposer sa bâche émoussée au 
pied de son tronc vigoureux. Le péril pour lui était ail- 
leurs; mais il ne s'en aperçut que trop tard. Ce n'est 
pas que l'Église dût abuser de son triomphe, pour se 
tourner contre ses persécuteurs vaincus. Mais dans cette 
lutte, inégale en apparence , de la force brutale contre 
la faiblesse désarmée , les Césars s'étaient affaiblis , et 
leurs vrais ennemis , qu'ils avaient négligés , avaient 
grandi de haine et de convoitise. Aussi quand Dieu , 
pour venger ses martyrs, déchaîna sur Rome les hordes 
de Barbares, son empire vermoulu et pourri, méprisé 
autant que haï, devait fatalement succomber et entraî- 
ner dans sa chute les nations que, de gré ou de force , 
elle avait liées à son sort. Seule, au milieu *de tant de 
ruines, l'Église devait rester debout. 

Depuis tfn siècle déjà , elle avait fait là pak avec les 
Césars, qui politiquement avaient accepté son baptême. 
Aussi elle leur prêta sa force morale pour conjurer les 
périls qui menaçaient leur puissance : et cela> tant que 
leurs mains purent tenir une épée ; mai6, oette épée 
brisée, comme elle ne pouvait ressusciter l'empire , elle 
songea du moins à sauver oette société, au milieu de la- 
quelle et par laquelle elle vit de sa vie militanle. Alors, 
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sans tendre la main aux Barbares, elle eut assez d'au- 
dace pour aller à eux , afin de les convertir, et assez de 
confiance en eux, une fois convertis, pour leur remettre 
ses intérêts et sa destinée. 

Ce fut par les Gaules, au commencement du V e siècle, 
que les Barbares entamèrent l'empire. Là, Rome n'avait 
plus d'armée, sinon des légions d'agents du fisc, qui 
pressuraient les populations sans se soucier de les dé- 
fendre. Aussi les cités gallo-romaines , abandonnées à 
elles-mêmes, et désaffectionnées d'un pouvoir qui, avec 
leur or, ne pourvoyait qu'à ses plaisirs, au lieu d'ache- 
ter des armes et de soudoyer des soldats, se tournèrent- 
elles instinctivement vers le seul pouvoir qui fût encore 
fort et animé, l'Église. Elles firent de leurs évêques 
leurs défenseurs, et leur confièrent tous les pouvoirs : 
municipal , judiciaire , militaire même. En acceptant , 
les évêques n'usurpaient pas, ils suppléaient un pou- 
voir qui dans son agonie abdiquait. 

Orléans avait pris pour défenseur son évêque , 
saint Aignan. Ce fut son salut dans le premier assaut 
que lui livrèrent les Barbares. En effet, les Vandales, 
poussés par les Huns , puis les Huns , commandés par 
Attila, se ruèrent successivement sur ses vieilles mu- 
railles, dégarnies de soldats. Mais , à la voix de leur 
saint pontife, les Orléanais firent si bonne contenance 
que les premiers, pressés, passèrent outre, détruisirent 
le castrum de Meung, et, après avoir ravagé le centre 
et le midi des Gaules, coururent se perdre dans les 
sables brûlants de l'Afrique ; et que les seconds , après 
avoir forcé Orléans qui avait tenu pendant un mois , fu- 
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rent battus, avec le secours de Dieu, sous ses murs, et 
défaits complètement dans la plaine de Mauriac. 

Vingt ans plus tard, remis à peine du siège de 451, 
Orléans était le point de mire des Wisigoths : ceux-ci 
s'apprêtaient à l'assiéger, quand le comte romain iEgi- 
dius, sortant de ses murs , courut à leur rencontre , et 
leur infligea un rude échec entre la Loire et le Loiret. 
Mais, en cette circonstance, iEgidius, comme Àétius, 
n'avait été vainqueur qu'avec le concours d'un corps t 
d'auxiliaires barbares : les Francs. A la fin , ceux-ci , las 
d'être les gardiens gratuits et presque uniques d'un em- 
pire qui n'était plus que l'ombre d'un grand nom [magni 
nominis umbra) , d'auxiliaires d'un pouvoir qui s'af- 
faissait, rêvèrent d'en être seuls les maîtres. Dans ce 
but, du Rhin ils s'avancèrent jusqu'à la Seine qu'ils fran- 
chirent bientôt à la suite de leur !chef Ghilpéric. Les 
voilà en marche sur Orléans , qui vraiment semble être 
comme l'enjeu de toutes les invasions venant du Nord. 
Le comte romain Pol s'y est enfermé pour disputer à ces 
nouveaux ennemis le dernier boulevard de la puissance 
impériale dans la Gaule centrale. Orléans, cependant, 
fut réduit à capituler. Ghildéric se contenta de ce suc- 
cès, et repasssa le Rhin. 

Orléans n'est plus romain : il n'est pas encore franc. 
Aussi fut-il quelque temps à la merci des hordes de 
Barbares, qui sillonnaient la Gaule. Leur arrière-garde, 
pour ainsi dire, les Saxons, conduits par Odoacre, ten- 
tèrent de piller Orléans. Mais ses habitants qui, ne 
pouvant plus être libres, prétendaient du moins avoir le 

choix de leurs maîtres, repoussèrent l'ennemi, lequel se 
t. m. 6 
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reje)£ $ur Beçugeijcy qui fut saccagé. Epfin les Pr^xuqs 
conduits par Glovis, revenaiejit et prenaient possession 
d'Orléans. 

(Ceci se passait en 499. 

Ainsi, dans l'espace d'un siècle, le Pagus Aurélia- 
nensis avait subi, coup sur coup, les horreurs de six dé- 
sastreuses invasions. Le voici maintenant ?ui commen- 
ceirççnt du VI e siècle $ux mains des Francs, les derniers 
vpnus, mais les moins barbares d'entre les Barbares. 
Ceux-ci ne seront-ils que des ravageurs vulgaires , 
comrpe les Vandales, les Huns, les Alains, les Wisi- 
gots et les Saxons? La Providence ne le permit pas. 
Le Christ « qui aime les Francs * les avait prédestinés 
à faire avec les Gallo-Romains un nouveau peuple, jeune 
et fort, auquel il confierait les destinées temporelles de 
son É°lise ; et pour cela, Dieu disposa tout : le temps, 
les hommes et les choses. 

D'un coup d'épée, Glovis anéantissait à jamais ce qui 
restait chez nous du pouvoir impérial ; d'uji autre, à 
Tolbiac, il barrait aux Barbares le passage du Rhin ; 
enfin, pressé par Ciotilde, et instruit par saint Rémi, 
il recevait, à Reims, le baptême. C'est ainsi que vain- 
queur et chrétien il se présenta aux populations gallo- 
romaines, comme le successeur des Césars. Ici, on Tac- 
cepta ; là, on le subit ; nulle part, il ne rencontra de 
vives ou de durables résistances. 

îjlais couquérir n'était pas le plus difficile. Il fallait 
gouverner, et gouverner deux peuples que tout séparait : 
le sang, la religion, la défaite. Glovis, vaillant capitaine, 
doublé d'un profond politique, comprit de suite que, 
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du mpinent qu'il épargnait la race vaincue, il devait 
s'efforcer de la rapprocher de la race conquérante. 
Dans ce but, il eut l'intuition d'appeler à son aide le 
seul pouvoir, encore debout, qui pût en imposer aux 
Francs sans humilier les Gallo-Romains. Le clergé ac- 
cepta cette noble mission qui allait à son zèle autant 
qu'à son patriotisme. Il s'y donna tout entier, et si bien 
qu'un historien protestant a pu écrire : « Comme une 
« ruche est faite par des abeilles, ainsi la France fut 
« faite par les évêques. » 

Mais, si dans la formation de cette ruche nationale, 
les évêques furent comme les reines, les moines, à vrai 
dire, fièrent les abeilles. En effet, en suivant cette com- 
paraison d'aussi près que possible, on peut dire que, au 
VI e siècle, les moines, comme des abeilles, parcoururent 
nos campagnes dévastées, butinant et # sur les fleurs 
sauvages que le flot de l'invasion y transplanta, et sur 
les fleurs cultivées, prêtes à reverdir 9 l'état sau- 
vage, que le torrent avait épargnées ; et du tout ils for- 
mèrent, avec la cire qui éclaire et unit, et ayec le miel 
qui nourrit et adoucit, des liens qui unirent étroitement 
les deux races. Aussi, sous la douce et lumineuse ^ctifln 
{les premiers moines d'Occident, le fr^nc, instruit §t 
assoupli, se rapprocha du Gallo-Romain régénéré et 
résigné. Dès lors, on put entrevoir le jour où il n'y au- 
rait plus dans les Gaules ni Francs ni Romains, mais 
seulement des Français. L'union des cœurs opérée par 
la croix et celle des corps par le travail libre — 
cruce eif aratro — la fusion des races en un seul corps 
de nation n'était plus qu'une question de temps, (iojit 

6. 
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la solution dépendait d'un dévouement surhumain. 
L'Église seule en eut le secret, parce que, ayant le 
temps pour elle, elle en eut le courage. 

Nous allons maintenant dire la part qui, dans cette 
œuvre sociale, revient aux moines de Micy. Mais aupara- 
vant, il nous faut raconter la fondation de ce monastère, 
où l'alliance des Francs avec l'Église, commencée au 
baptistère de Reims, fut à jamais consommée. 

§H 

FONDATION DU MONASTÈTE DE MICY (508). 

Au lendemain de Tolbiac, les habitants de Verdun, 
excités par les Allemands, s'étaient révoltés (1) (504) (2). 
Avant qu'ils eussent été secourus par leurs complices 
d'outre-Rhin, Clovis accourait, et par une brusque 
attaque forçait la ville à capituler. L'évêque venait de 
mourir. Le vainqueur exigea que les habitants se ren- 
dissent à merci, car il avait arrêté que la ville serait 
saccagée. Il allait mettre à exécution son impitoyable 
résolution, lorsqu'un vieillard, l'archiprêtre de V église 
des C laves (3), se présenta à sa tente, implorant humble- 
ment un miséricordieux pardon pour ses concitoyens 

(1) Viridunensium rebellâmes, vicinorum Germanorum spe pro- 
vocati, àrege (Glodovaeo) deficiunt. (Lib. mirac. S. Max., auct. 
Letaldo.) 

(2) C'est la date communément acceptée par les historiens de 
cette ville. 

(3) Verdun, avant César, s'appelait la ville des Claves (urbs 
Clavorum). 
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plus égarés que coupables. Séduit par l'éloquence de ce 
nouveau Flavien, celui qui jouait au nouveau César, 
faisait grâce aux rebelles, et, tenant par la main le vé- 
nérable archiprêtre, il faisait son entrée dans la ville, 
au milieu des flambeaux, et au chant des saints can- 
tiques. Après trois jours de réjouissance, le roi franc 
mandait l'archiprêtre, et le priait d'accepter la dignité 
d'évêque que le peuple et le clergé reconnaissants lui 
avaient unanimement décernée. Mais le vieillard refusa. 
Ce fut alors que Clovis lui proposa de s'attacher à sa 
personne (1), parce que sa présence lui était si douce 
qu'il voulait s'épargner le chagrin d'une longue sépara- 
lion. L'humble et pieux vieillard accepta l'offre royale, 
mais à la condition qu'il aurait avec lui un de ses 
neveux pour lui « servir de bâton de vieillesse (2) : » 
ce que le roi lui octroya gracieusement, tant il tenait à 
l'avoir près de sa personne. 

Ce vieillard était Euspice, et son neveu n'était autre 
que Maximin, notre saint Mesmin. 

Pendant quelques années, l'oncle et le neveu suivirent 
Clovis dans ses expéditions militaires. Mais, à la fin, 
las de cette vie bruyante et nomade, le vieil Euspice, qui, 
depuis longtemps, se proposait de finir ses jours dans 
les pieux exercices de la vie solitaire, conjura le roi de 

(1) ... Non praecepit, sed suggessit... ut sibi cornes fieret, quous 
que ad Aurelianensem urbem devenir et... quippe cui dulcissima 
viri praesentia causa erat laetitiae, et absentia itidem putabatur causa 
mœstitiae. (V. S. Max., auct. anon.) 

(9) Sicut baculus senectutis. {ibid.) 
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le laisser stiivre son attrait. C'était à Orléans (ï), et 
dans Tannée 508. 

Glovis aimait cette ville, qui, dès 499, lui avait ouvert 
ses portes, et son évêque, un gallo-romain, nommé 
Eusèbe, au choix duquel il avait voulu présider (2). De 
plus, à cause de sa forte position sur le coude de la Loire, 
le conquérant pensait en faire plus tard le centre et 
comme la fnétropole de ses nouvelles conquêtes. Mais 
déjà, située qu'elle était alors à l'extrémité de ses pos- 
sessions, il la considérait comme un œil ouvert sur la 
Bourgogne et l'Aquitaine qu'il convoitait, et comme une 
sentinelle avancée contre Tarianistne que les Burgondes 
et les Wisigoths professaient et propageaient. Aussi le 
prince résolut-il de faire servir les projets d'Euspice à 
sa politique et à sa foi. 

A cet effet, le saint prêtre fut mandé au Châtelct, où 
le roi résidait (3). Celui-ci, sans trop insister sur les 
regrets qu'allait lui causer une telle séparation, annonça 
à Euspice qu'il allait « cesser d'être un pèlerin et un 
étranger parmi les Francs, » qu'il le laissait libre d'em- 
brasser le genre de vie, après lequel il soupirait ; qu'il 
souhaitait seulement de le voir choisir le lieu de sa 
retraite près d'Orléans, parce que là, en même temps 

(1) (Rex) ad Aurelianorum urbem pervenit. (V. S. Max.) 

(2) Ibidem, rege con sis tente, idem Eusebius loco praecedentis 
fuerat substitutus episcopus. (Ibid.) 

(3) In quâ urbe dùm aliquantisper remoraretur. . . sanctum senem 
Euspicium ejusque... proximum advocari jussit Maximinum (ibid.) 
— Rex... sibi praesentari jussit Euspicium. (V. S. Max. auct. 
Bertoldo.) 



I 
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qu'il pourrait satisfaire ses goûts, il servirait le nouvel 
ordre de choses que sa conquête inaugurait (1), eii 
ralliant à l'ombre de la croix les Gallo-Romaiiis et les 
Francs, et en prémunissant lès uns et les âtitrëé contre 
le venin de l'hérésie arienne : « Mais, choisis tol-rtiêtae, 
« s'écriait Clovis, car si c'est à moi de pourvoir à ce qui 
« te convient, c'est à toi de le prévoir (2). i Et il con- 
gédia EUspice et Mesmin; après les avoir embrasëéé pu- 
bliquement (3). 

fout porte à supposer cfue, après l'âudieiïce du roi, 
le vénérable vieillard alla consulter l'évêqiie sur l'endroit, 
qui, proche de la ville, pouvait offrir un refuge favorable 
à la vie érémitique. Eusèbe, qui avait pour Euspice l'es- 
time et là vénération que Clovis et Clotilde lui portaient, 
lui désigna Un dorïiairie relevant du fisc, sittté, eh aval 
d'Orléahs, entre la Loire et le Loirëtj et qui Rappelait 
Micy (Miciacûnï). Accompagnés sans dotite par un des 
clercs de la meûse épiscopale, Etispice et Mestiiin tra- 
versèrent le fleuve, et, longeaùt Sa rive gauche; se trans- 
portèrent ail domaine désigiié. Après l'avoir inspecté, 
ils crurent qu'en effet ils trouveraient là ce silence qui 
plaît aux âmes qui, loin du monde, ne veulent plus que 
vivre près de Dieu (4) ; et avec « ce coup-d'œil qui 

(1) Optamus te in his partibus locum aliquem eligere in Ifuo et 
tuae voluntati et utilitati satisfiat, et pef vos futura aetas pVovectum 
utîlitatis percipiat... et nobis fautrix Divinitas existât... (V.5. Max*) 

(2) Vestrum est ergô istud providere, nostrum veto est provisa 
ordinare. (Ibid.) 

(3) Complexus utrumque. (Bertold.) 

(4) Viri sancti... diligentissimè... investie cœperont qui locus 
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plonge dans l'avenir et trompe rarement les fondateurs 
des institutions monastiques (4), » ils arrêtèrent leur 
choix sur Micy. De retour à la ville, ils s'empressèrent 
d'aller trouver Clovis, qui les invita à sa table. Pendant 
le repas (2), interrogés par le roi, les futurs solitaires 
lui déclarèrent que Micy leur semblait un lieu prédes- 
tiné à la vie monastique ; et ils le supplièrent de le leur 
concéder, car ils n'ignoraient pas que ce domaine, tout 
abandonné qu'il fût, appartenait au roi, lui plaisait même, 
car le gibier y abondait autant que le poisson (3). La 
reine Clotilde, et l'évêque Eusèbe, à n'en pas douter, 
appuyèrent cette humble requête, et Clovis y accéda de 
fort bonne grâce (4). En recommandant leurs personnes 
et leur établissement à l'évêque (5), le roi s'engageait, 
en effet, à donnera Euspice le domaine de Micy avec ses 
serfs, et promettait de faire rédiger promptement l'acte 
de donation. Ce fut alors que le vénérable vieillard, qui 
pressentait qu'il n'avait plus que peu de temps à passer 
sur la terre, demanda en grâce à son royal bienfaiteur 
que, dans le diplôme de cession, le nom de son neveu 

eorum votis esset commodus, scilicet ubi secreti compotes et menti 
semper arnica silentia adipisci possent. (V. S. Max.) 

(1) Séance littéraire delà distribution de* prix du Petit- Séminaire 
de La Chapelle, en 1855 — Lecture sur la Fondation de Mici. 

(2) Régi... ad mensam lautissimi convivii residenti... (Bertold.) 

(3) ... Honoratus in tantùm à rege est, ut etiam sedem suam 
Miciacum, quo propter delicias piscium vel venatuum immorari 
consueverat, et jure haereditario condonaret. (Létald.) 

(4) Favente hujus urbis praesule... rex libentissimè annuit. 
(V. S. Max.) 

.(5) His peractis, Glodovœushos... Eusebio commendavit [Ibid.) 
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fût ajouté au sien (1). Clovis acquiesça encore à cet 
acte de prévoyance, et la charte fut rédigée en consé- 
quence (2). Ecrite en forme de lettre, elle est adressée 
à Euspice et à son neveu Mesmin. Comme cette pièce 
atteste éminemment le but que se proposa Clovis, en 
fondant le monastère de Micy — but que cette étude dé- 
montre avoir été atteint — nous croyons opportun de 
la reproduire ici toute entière dans sa version française, 
avec le texte original latin à l'appui. 

« Nous Clovis, roi des Francs, homme illustre, à toi 
vénérable vieillard Euspice, et à Maximin, ton cher 
neveu. 

« Afin que vous, aussi bien que ceux qui vous succé- 
deront dans votre pieux dessein, imploriez la divine mi- 
séricorde pour notre conservation et celle de (Clotilde) 
notre épouse bien-aimée et celle de nos fils, Concédons 
la terre de Micy et tout ce qui appartient à notre fisc, 
entre les deux rivières, avec la chênaie, la saussaie et 



(1) Subtitulo nepotis Maximini voluit confirma ri. (Y. S. Max.) 

(2) La collection des dipiômes publiés par de Brequigny et réédités 
par Pardessus (t. I, p. 57), contient trois chartes concernant la fon- 
dation de Micy. Mais une seule est considérée comme authentique. 
C'est celle dont nous donnons la traduction. Bien que nous regardions 
les deux autres comme apocryphes, leur antiquité incontestable 
nous a engagé à ne pas les négliger dans les points, où elles s'accor- 
dent avec leur aînée, car elles la confirment et l'expliquent. — 
M. Bimbenet, dans son mémoire sur la Justice de V alleu Saint-Mesmin, 
a parfaitement élucidé cette question. (T. VI des MM- de la Soc. Arch* 
de VOrl. pp. 164 et suiv.) 
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les deux moulins ; et, par le symbole du pain bénit et 
de l'anneau, nous vous mettons en possession de tout 
ce domaine, sans restriction aucune ; le tout exempt de 
charge et de péage, en Loire comme en Loiret, et au- 
delà. 

« Quant à toi, Eusèbe, pieux évêque catholique, ré- 
chauffe la vieillesse d'Euspice, protège la jeunesse de 
Maximin; préserve-les, eux et leurs biens, de toute in- 
jure, dans l'étendue de ton diocèse, car il ne faut pas 
que tort soit fait à ceux qu'honore l'affection du roi. 

« Et vous, Euspice et Maximin, cessez donc maintenant 
d'être comme des étrangers au milieu des Francs. 
Habitez comme votre patrie les terres que nous vous 
donnons au nom de la sainte, indivisible, une et con- 
substantielle Trinité. 

« Qu'il soit fait ainsi que moi, Clovis, l'ai voulu. 

« f Moi Eusèbe ai confirmé (1) ! » 

Munis du diplôme royal, Euspice et Mesmin gagnaient 
le val de Micy. A leur arrivée, un officier du roi les 

(1) Chlodovseus, Francorum rex, vir inluster, tibi venerabilis senex, 
Euspici, tuoque Maximino, ut possitis, et hi qui vobis in sancto 
proposito succèdent, pro nostrâ dilectaeque conjugis et filiorum 
sospitate, divinam misericoHiam precibus vestris impetrare, Mi- 
ciacum concedimus, et quidquid est fisci nostri intrà fluminum 
alveos, per sanctam confarreationem et annulum inexceptionaliter 
tradimus, et corporaliter possidendum praebemus, absque tributis, 
naulo et exactione sive infrà sive extra Ligerim et Ligerinum, cum 
querceto et salicto, et utroque molendino. Tu verô, Eusebi, sanctae 
religionis catholicae episcope, Euspicii senectam fove, Maximino 
fave, et tàm eos quàm possessïônes eorum in tuâ parochià, ab omni 
calumniâ et injuria praesta liberos : neque enim nocèndi stint quo? 
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mettait en possession pleine et entière du domaine, 
en leur offrant des eulogies et en leur passant un anneau 
au doigt. Puis restés seuls, ils tombaient à genoux, 
priant Dieu de bénir la nouvelle thébaïde, qu'ils s'étaient 
choisie; et de suite, ils s'établissaient dans de vieilles 
masures abandonnées, restes de la villa (1) qu'habi- 
tait, avant les invasions, l'intendant du domaine. En 
même temps qu'ils restauraient les murs de leurs cellules, 
les nouveaux solitaires érigeaient de leurs mains un 
oratoire que l'évêque Eusèbe s'empressait de venir con- 
sacrer, en le dédiant à saint Etienne, le premier martyr. 
Grâce à la libéralité de Clovis et de Clotilde (2), le mo- 
nastère de Micy était fondé : c'était en l'année 508. 
Mais il fallait le peupler, et en assurer la durée. Dans 
cette dernière intention, le saint et premier abbé fît 

regalis affeclus prosequitur. Idem agite, ô vos omnes sanctae ca- 
tholicae religionis episcopi. 

Vos ergô, Euspici et Maximine, desinite inter Francos esse pere- 
grini ; et sint vobis loco patriae in perpetuum possessiones quas 
donamus in nomine sanctae, individu», aequalis, et consubstantialis 
Trinitatis. 

lta fiât ut ego Ghlodovaeus volui. 

f Eusebius confirmavi. 

Le texte de cette charte se trouve dans les : Diplomata, chartes, 
recueillis par de Bréquigny et édités par Pardessus. (T. I, p. 57 et 
suiv.) 

(1) In agro Miciacensi... ubi veleres parietinae structuram tan- 
tummodô priscam praeferebant... habitacula cœperunt struere 
monachis congrua. (V. S. Ma&.) 

(2) ... Vir domini Maximinus à Clodovaei régis et Reginae libera- 
litatè fundum, vocabulo Miciacum, acceperat... (V. B. Aviti-) 
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ordonner prêtre son neveu Mesmin, qui n'était que 
diacre, car il était d'usage que l'abbé d'un monastère 
fût revêtu du sacerdoce. Quelque temps après, il s'en- 
dormait doucement dans le Seigneur, en désignant 
Mesmin pour son successeur. Eusèbe, comme évêque et 
comme ami(1), voulut présider lui-même les funérailles 
du premier abbédeMicy et l'élection du second. Euspice 
fut inhumé à Orléans, près de saint Aignan. Eusèbe avait 
voulu réunir dans un même tombeau les deux grands 
hommes, dont l'un avait sauvé Orléans de la fureur des 
Huns, et l'autre avait doté l'Orléanais d'une institution, 
qui, dans ces temps troublés, était à la fois un exemple, 
une sauvegarde et un trésor. Après la dernière prière 
dite sur le cercueil de l'instituteur de Micy, l'évêque 
d'Orléans faisait élire, pour lui succéder, saint Mesmin. 

C'est avec saint Mesmin que commence l'œuvre de 
Micy. Nous voilà donc au cœur de notre travail. Toutefois, 
avant d'aborder l'historique de cette œuvre, nous dirons 
un mot des moyens qu'employa saint Mesmin, pour la 
mener à bonne fin ; un autre, du milieu physique et 
social sur lequel s'exerça cette action bienfaisante, dont 
vivant il fut l'initiateur, et, mort, l'inspirateur invisible. 

Imiter le moine d'Orient, tel fut le but primordial que 
se proposa saint Mesmin, et cela, pour se sanctifier. C'est 
donc la règle de saint Antoine et de saint Paul, ermites, 
qu'il imposera à ses disciples. L'historien de saint Avit 
ledit formellement (2), et Létald, en observant que 

(1) Tàmjure quàm cantate. (V.S. Max.) 

(2) In quo (monasterio Piciacensi) in hune usque diem priscorum 
Patrum Antonii et Pauli instituta inconvulsa servantur. (V. B. AvttU 
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saint Maur n'est venu en France qu'après la mort de 
saint Mesmin, démontre que la règle adoptée par saint 
Mesmin ne pouvait être celle de saint Benoît ; de plus, 
en racontant la vie de saint Mesmin le Jeune, il a soin 
de noter que c'était toujours la règle des Pères du dé- 
sert que ce deuxième successeur de saint Euspice faisait 
observer à Micy (1). Mais cette règle des moines orien- 
taux, saint Mesmin dut nécessairement la modifier; 
eu égard au pays, à l'époque, et à la société, au milieu 
desquelles il vécut. En effet, autre temps et autre lieu, 
autres mœurs ; autres mœurs, autres besoins; et autres 
besoins, autre action. Aussi le moine de Micy ne devait 
pas copier servilement son modèle. Gomme lui, il s'iso- 
lera des hommes, mais il ne s'en séparera pus complè- 
tement ; comme lui, il recherchera le désert, non pas 
pour s'y ensevelir, mais pour le conquérir par le défri- 
chement [stirparé) (2). Or pour le conquérir, tout en 
priant, il travaillera de ses mains, non pas pour se re- 



(1) Qui dùm advixit, curae gregis sibi commissi, utpotè discipli- 
nant Patrum secutus, strenuè invigilavit. {Letald.) 

(2) Jussit magnoperè impendere curam agriculture. (Y. S. 
Max.) 

— Hinc indè agriculture operam dare inchoavit. (V. S. Carile- 
phi.) 

— Ubi eos stirparé et novalia facere hortabatur. (B. A vit us.) 
V. S. Almiri.) 

— S. Alvaeus cœpit ibidem stirparé. (V. S. Alvœi.) 

— Quidam... stirparé propriis manibus laboraverunt. (V. S. Al- 
miri.) 

— Opère inanuum suarum vivere satagunt. (Ibid.) 
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poser de sa contemplation, mais pour faire bénéficier 
de ses labeurs la société de laquelle il se croit solidaire. 
Si la vie active le ramène à la terre, la vie contemplative 
l'en détachera. Il unira donc, dans une juste proportion, 
la vie du Père du désert à la vie active du Colon chré- 
tien. Or c'est cette union, qui, fixée par la règle de saint 
Benoît, formera le moine d'Occident, dont le moine de 
^licy ne fut, pour ainsi dire, que V ébauche et l'essai. Un 
ascète chrétien doublé d'un travailleur libre, voilà l'ac- 
teur que nous allons mettre en scène. 

Un coup d'œil maintenant sur le théâtre, où il allait 
opérer de si grandes choses. 

Ce théâtre n'avait rien de bien attrayant. Les invasions 
successives, que l'Orléanais avait subies pendant tout le 
cours du V e siècle, en avaient fait un vrai désert. Les 
villes et les bourgades, comme Chécy,Meung, Beaugency, 
avaient été saccagées. Ce que les Vandales avaient 
épargné, les Alains, les Huns, les Wisigoths, les Saxons, 
les Francs même, l'avaient détruit. Les campagnes 
n'offraient pas un plus consolant aspect. Les champs 
manquaient de bras et de sécurité pour les cultiver. 
Devant les rigueurs du fisc, sous la menace du fer bar- 
bare, la population avait diminué ; la culture se rédui- 
sait à quelques lambeaux de terre, autour des villes 
restées debout. La forêt d'Orléans avait envahi les 
clairières qu'en temps de paix l'agriculture s'était mé- 
nagées dans son sein ; et, empiétant sur la lisière, elle 
s'avançait de proche en proche, et serrait de près, au 
nord, la cité qui lui donne son nom. Au sud, ce n'es- 
taient que des landes incultes, des bas fonds marécageux 
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et des fourrés impénétrables. La Loire, désertée par 
ses nautœ Ligerici, qui en avaient fait, sous l'empire, 
une grande voie de communication, se traînait pénible- 
ment sur son lit encombré d'îlots sablonneux, entre deux 
vais dévastés. Les routes romaines, qui conduisaient 
d'Orléans àParis, à Sens, à Bourges, à Tours et au Mans, 
étaient rompues. Rien n'y venait, rien n'en sortait. Et 
qui donc eût osé s'aventurer hors de ses portes ? Dans 
les bois, qui formaient comme une deuxième ceinture 
autour de la cité, les bêtes sauvages s'étaient tellement 
multipliées et enhardies qu'elles rôdaient sous ses murs. 
Les traînards des bandes germaniques, unis aux mal- 
heureux habitants pourchassés par chaque invasion, 
en faisaient des repaires de brigands. Orléans était donc, 
au commencement du vi e siècle, comme une ville 
assiégée, menacée, au dedans par la faim, au dehors 
par la misère. Pour lui rendre la vie, en l'alimentant et 
en assurant ses relations commerciales, il fallait, avant 
tout, conquérir sur les bois, malgré bêtes et brigands, 
ses campagnes abandonnées, mais tombées entre les 
mains des derniers envahisseurs. 

En effet, par droit de conquête, les vainqueurs 
s'étaient partagé, sans conteste, les terres de ce récent 
désert. Clovis, en s'adjugeant toutes celles qui relevaient 
du fisc impérial, s'était fait la part du lion : le reste, il 
l'avait distribué à ses guerriers. Ceux-ci , qui n'aimrient 
pas le séjour des villes, résidaient, autant par goût que 
par haine du nom romain, dans les domaines rustiques 
et dans les cantons boisés qu'ils tenaient de la muni- 
ficence du roi ; mais c'était moins pour les cultiver 
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que pour s'y livrer aux plaisirs de la chasse et de la 
pêche. Et puis, auraient-ils voulu défricher et ense- 
mencer, qu'ils ne l'auraient pu ; car, à eux aussi comme 
aux vaincus, les bras manquaient. Ils avaient bien à 
leur disposition ceux de leurs esclaves et des rares co- 
lons de leurs domaines. Mais que pouvait, dans un dé- 
sert, le travail de ces quelques malheureux, dont la 
sueur ne profitait qu'à leurs maîtres? Ce travail con- 
traint, opéré sous l'œil et le fouet de l'intendant, ne 
pouvait être que stérile. Pour le féconder , le générali- 
ser, il fallait, avec la sécurité, la liberté et la pro- 
priété. C'est ce que comprit et voulut saint Mesmin. 
Pour cela, il ne demandait aux conquérants que la ces- 
sion des terres incultes , avec la liberté toutefois pour 
les vaincus de les cultiver volontairement, ne se réser- 
vant pour lui que celle de se dévouer, en travaillant 
avec eux, pour eux et plus qu'eux. Ce ne fut qu'après 
avoir obtenu l'une et l'autre qu'il se mit courageuse- 
ment à l'œuvre. 

Mais, il faut le dire bien haut, saint Mesmin, si in- 
telligent, si énergique qu'il fût, eût échoué dans son 
entreprise, s'il n'eût été secondé par des disciples 
saints et vaillants comme lui. En effet, à peine les 
Pères du premier concile d'Orléans (511) , de retour 
dans leurs diocèses, eurent-ils raconté quelle ferveur et 
quelle activité ils avaient remarquées à Micy, que les 
âmes, soucieuses de leur perfection, brûlèrent du dé- 
sir de se mettre sous la conduite de saint Mesmin. Elles 
lui arrivèrent en foule et de tous les points de la Gaule. 
Parmi les contrées, où le jeune abbé , par sa sainteté , 
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devait recruter les plus illustres de ses compagnons (1) , 
ce fut l'Aquitaine, et, dans l'Aquitaine, l'Auvergne qui 
lui fournit le plus fort contingent. Avit , Calais, Léonard 
de Vendœuvre (2), Constantien et Fraimbault, Borner, 
Almire et Ulface, Brice, Alvée et Ernée, tels sont les 
noms des premiers disciples de saint Mesmin. La plu- 
part sortaient du monastère de Menât, près d'Aurillac. 
Le Berry fournira Lié, Doulchard et Viatre ; le Péri- 
gord, Eusice (3); le Poitou, Lubin ; le pays chartrain, 
Laumer; Trêves même sera représenté par Front et 
Gault. Jusqu'à présent, ce ne sont que des Gallo-Ro- 
mains. Les Francs viendront à leur tour échanger à 
Micy la framée, la toge du magistrat ou le sceptre du 
commandement contre la coule du moine et la bêche de 
l'agriculteur. Et c'est d'Orléans, qu'entraînés par les 
exemples qu'ils ont sous les yeux, ils viendront avec Li- 
phard et Léonard, avec Théodemir et Mesmin-le-Jeune, 
enfin, avec le comte Agilus , baisser leurs cous de fiers 
Sicambres sous la crosse d'un vaincu. Et , non-seule- 

(1) Plurimi ad eum deveniunt viri. (V. S. Max.) 

(2) Furto fideliseipsos abbatiœ Menatensi subduxerunt Carilephus 
etAvitus. (Bertold.) 

— 6. Leonardus (de Vendo-Pera) ad ceilulam B. Maximini juxtâ 
Ligerim sitam defertur... nec deerant religiosi comités Maximino, 
Viator (Eusitius), Dulchardus, Rufinus, Linentius, Ducatus, Floren- 
tius, Laetus, et Lifardus germanus Leonardi (Lemovicensis), omnes 
Maximini discipuli. (V. S. Leonardi Vindop.) 

(3) Lœtus patriàBituricensis... Miciacum venit. (Brev. Aurel.) 

— S. Dulcardus apud Biturigum civitatem... natus... (Brev. 
BUurie.) 

— Eusitius vico Gemeliaco natus ac Petrocorii educatus. (Tbià.) 

t. m. 7 
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ment tons ces hommes de races et de pays divers se- 
ront les dociles "compagnons des travaux de saint Mes- 
min, ils seront encore les émules de sa sainteté. C'est 
justement cette sainteté qui donnera à leurs travaux la 
fécondité et la durée. Sans elle, les moines de Micy 
n'auraient été que de vulgaires et égoïstes pion- 
niers. 

Micy donc , dans tout le VI e siècle , fut tout à la fois 
une ruche de travailleurs et une pépinière de saints. 
Nous n'exagérons pas. Dans son martyrologe, en effet , 
sont inscrits les noms de plus de trente saints (1) : 

Vicenos plusquàm indigetes hœc claustra tulertmt; 

qui, comme te remarque un de nos historiens ecclésias- 
tiques, fleurirent presque tous à la même époque (2). 
Sur ces trente saints, l'Église en a admis vingt-six dans 

(l)Charlesle Chauve, dans uaepièce de rers, àla facture barbare, 
adressée à Jouas, évoque d'Orléans, donne les noms de 22 saints de 
Micy : 

» Sunt numéro Maximinus prior, atque s e eu n dus ; 
Eusjpicius, Theodomirus, simul et Leobinus, 
Dulcardus, Lœtus, et Agilus sit Phaimbaldusi 
Additur Urbicius, Senardus, Avitus, Amator ; 
Carilefus sit eisque Pavacius, atque Viator 
Suntque Leonardi duo, sit Constan-que-t ianus , 
Sit Rigomarus eis Launomarus atque Liphardus; 
Quos omnes sacra Relligio probat atque rependunt 
Msenia regali fabricata munere dudùm. 

Les noms des autres saints nous ont été fournis par les Bollan- 
distes (passim). 

(2) Tantùm hoc loco notaveris eodem fermé tempore omnes istos 
floruisse. (Annal. Eccl. Aurel.) 
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son calendrier (1), et parmi eux les cinq premiers abbés : 
saint Euspice, saint MesmnM' Ancien, saint Avit, saint 
Théodemir et mut Mesmin-le-Jewe. Vpilà pourquoi 
l'abbaye de Micy, plus fière de ses saints que de ses 
terres, avait mis cinq étoiles dans ses armes (2) ; voilà 
pourquoi, de nos jours, sur le socle de la Croix de 
Micy, construite avec les dernières pierres du mo- 
nastère mérovingien, sont inscrits les noms de tous 
les saints qui, avant la Révolution, étaient honorés â 
Micy (3). 

On peut soupçonner maintenant avec quel élan, avec 
quelle suite, et, nous allons voir, avec quels succès 
saint Mesmin conduisit son œuvre. Qu'il vienne à mourir, 
le mouvement est donné : les hommes, la terre, rien 
n'y résistera. L'historien placera le berceau de la mo- 
narchie française entre Paris et Orléans, et le géographe, 
le jardin de la France sur les rives de la Loire, 
entre Marmoutiers et Micy. 

Nous avons assisté à la fondation de Micy ; nous avons 
dit le but de l'œuvre, conçue par saint Mesmin ; nous en 
ayons énoncé les moyens, décrit le théâtre, nommé les 
coopérateurs ; il nous reste à considérer l'œuvre elle- 
même dans saint Mesmin et dans ses disciples. 

(1) V. Acia 8S. Or$. 8. Bened. et Atta SS. Ap. Boll. — Passim. 

(2) L'abbaye de Micy portait dans* ses armes : d'argent avec sau- 
toir de sable chargé de cinq étoiles d'argent. 

Un autre auteur blasonne ainsi ces armes : tfazur h un sautoir 
d'or, chargé de cinq roses de gueule. 

(3) Cette inscription se compose des vers attribués à Charles le 
Chauve. (V. suprà.) 

7. 
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§IH 

SAINT MESMIN A MIC Y (510-520). 

Après la mort de saint Euspice , saint Mesmin, 
élu abbé par ses frères, avait été consacré par l'évêque 
Ensèbe. Celui-ci distingua parmi ses disciples deux 
hommes qui devaient jeter sur l'institution naissante 
Téclatde leur caractère et de leurs vertus (I), et trans- 
planter au loin les colonies de la nouvelle métropole : 
c'étaient saint Avit et saint Calais. Originaires du même 
pays, fugitifs du même monastère, quoique de caractères 
différents, une même et intime amitié les unissait. 
Saint Calais, nature fière et ombrageuse, ennemie de 
tout joug et de tout contrôle, était plus disposé à la vie 
contemplative; et la solitude indépendante de l'ana- 
chorète était son idéal. Pour saint Avit, il joignait a 
l'amour austère de la solitude et du silence l'activité et 
l'intelligence du besoin des autres. Aussi saint Mesmin, 
qui savait discerner les hommes, en leur vouant une 
amitié qui les retint près de lui jusqu'à sa mort (2), 
les fit ses conseillers et ses aides (adjutores) dans l'œuvre 
qu'il dirigeait. Ce fut ainsi qu'il confia à saint Avit l'ad- 
ministration temporelle du monastère, en le nommant cel- 
lérier ou économe (3), et à saint Calais, la direction spi- 

(1) Testatur hoc Perticus, beatis vins Avito et Carilepho magnis 
duobus radiata luminibus. (LetaldJ 

(2) Eos sibi spirituali devinxit amore. flbid.) 

(3) Sancto autem Avito curam delegavit fraternœ substantiœ. 
flbidj Avitus, monasterii œconomus. (V. S. Dulchardi.) 
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rituelle de son âme, en recherchant ses entretiens (1). 
Après eux, venaient dans son estime, saint Doulchard 
et saint Viatre, qui se succédèrent dans les fonctions de 
portier (2) et saint Fraimbault, qui exerça la charge 
d'aumônier (3). Saint Mesmin s'était réservé le rôle 
difficile de choisir et de former ses disciples. 

Laissons dans l'ombre saint Mesmin exerçant les siens 
à la vie contemplative de l'anachorète. En lui, c'est 
l'homme actif, l'homme travaillant et faisant travailler, 
qu'il nous faut mettre en relief. Naturellement ce fut 
par le val de Micy que le serviteur de Dieu aborda sa 
tâche. Seul, en effet, ce domaine avait été concédé à 
saint Euspice et à son neveu saint Mesmin (4). Il se com- 
posait de la presqu'île formée par la jonction du Loiret 
avec la Loire, de quelques terres situées sur la rive 
gauche du Loiret et sur la rive droite de la Loire, 
comme Mareau (Marogilum) et Béraire (Berarium), et 
du val du Rollin, connu encore sous le nom de Vaussou- 
dun. Comme la langue de terre, au milieu de laquelle 
se trouvait le monastère, était fréquemment exposée aux 
inondations du fleuve, le premier soin de saint Mesmin 
fut d'endiguer les deux rives. Puis, on défricha le sol 
couvert de sable et de broussailles, on l'ensemença de 
seigle et de blé. Saint Mesmin acquit bientôt la certi- 

(1) Sancti Carilephi penè assidue fruebatur collocutione. (XetaldJ 

(2) Monasterii janitor effectus. (Tropr. Bituric.J 

(3) V. les Vies des Saints de l'Église de Séez } par M. l'abbé 
Blin. 

(4) Miciacum concedimus et quidquidfest fisci nostri juxtà flumi- 
num alveos. {Ex chartâ suprà cti.J 
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tude que sa récolte suffirait à la nourriture de ses 
disciples et de ses colons, sans avoir recours à la 
charité publique. En effet, le grain battu était porté à 
deux moulins (1), établis tout prés du monastère, sur 
deux grands bateaux amarrés sur le Loiret : il en reve- 
nait en farine pour être converti en pain, qui, avec des 
légumes et du poisson, composait le repas frugal du 
moine, à qui la viande était interdite. Autour du cloître 
avaient été créés des jardins potagers, et même, en 
greffant des sauvageons, des vergers d'arbres fruitiers (2). 
La légende du chêne aux cerises, sous lequel, au dire 
des habitants de Mezières, saint Avit avait l'habitude de 
prier, n'est-elle-pas la tradition altérée de ce fait (3) ? 
En même temps, saint Mesmin jetait sur les coteaux qui 
dominent la presqu'île, des vignes (4), dont le plant lui 
avait été peut-être apporté par ses disciples venus de 
l'Auvergne. C'est du moins ce que nous permet de con- 
jecturer le nom à'Auvernat, sous lequel est encore 
connu le plant du vignoble Orléanais. Les bas-fonds 
marécageux du val, assainis, sont convertis en prairies; 
les fourrés et les broussailles tombent sous le fer ; mais 
les hautes futaies sont respectées : leur ombrage et leur 

(1) Utroquè molenâino* (Ibid.) Ces deux moulins s'appelaient 
Dromedan, mot de latinité barbare, qui signifie masse de chêne 
(dru> chêne» et moins, masse). Y. Justice de Valleu Saint-Mesmin, 
p. 174, par M. Bimbenet. (T. VI des Mém. de la Soc. arch.) 

(8) Hortorumvarietas... nemora... insitiva... (V. S. Max») 

(3) V. Notice archéologique sur la crypte de saint Avit, par M. de 
Buiottnière. (T. XII des Mém. de la Soc. arch., p. 167.) 

(4) Vinearura. ... circumsurgentium amœniUs, (Berthold.J 
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silence sont nécessaires à la vie contemplative. Ajoutes 
aux fruits d'une terre, qui n'avait besoin que d'être re- 
muée pour produire, les ressources de la pêche dans la 
Loire et le Loiret (1 ) et vous concevrez sans peine qu'en 
peu de temps le domaine de Micy fut capable de subve- 
nir aux besoins de tous ses habitants. 

Mais leur nombre augmentant tous les jours, un jour 
vint, où le prévoyant abbé craignit d'êtreforcé de fermer 
la porte de son monastère à de nouveaux arrivants. 
Pour ne pas être réduit à cette dure extrémité, il dut 
recourir à la générosité d'un des fils de Clovis, Giodomir, 
pensons-nous, lequel, depuis la mort du fondateur de 
Micy, résidait à Orléans. Le roi franc, à l'exemple de 
son père, concéda alors au saint abbé les domaines de 
Chaingy, sur la rive droite de la Loire, et de Ligny, en 
Sologne (2) ; car, d'après une vieille charte attribuée 

(1) Ce droit de pêche accordé aux moines de Micy, sinon par 
Glovis, du moins par les rois francs ses successeurs, s'exerçait : — 
En Loire, depuis la Magdeleine jusqu'à l'embouchure du Rollin ; — 
et dans le Loiret, depuis le moulin à farine nommé Dromedan, 
jusqu'au bourg de Mareau, où cette rivière sô jette dans la Loire. 
(T. Justice de V alleu Saint+Mesmin, p 173 et suiv.) 

(2) Contrairement aux historiens de Micy, nous avons séparé la 
donation des domaines de Ligny et de Chaingy de celle de Micy. 
En effet, dans la charte de Clovis il n'est fait mention que de Micy 
(Miciacum concedimusj. Mais, comme il est certain que saint Mesmin 
a cultivé les terres de Ligny et de Chaingy, il faut admettre que 
leur donation suivit de très-près celle de Micy. Voilà sans doute 
pourquoi Fauteur anonyme de la vie de saint Mesmin, et, après lui, 
Bertold et Létald les ont confondues. 

Clovis étant mort en 511, alors que ce domaine suffisait à l'en- 
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faussement à Clovis, ces deux domaines furent donnés à 
saint Mesmin, justement pour que les siens ne fussent 
pins menacés de manquer du nécessaire. Il faut encore 
faire remonter à ce prince la donation d'un terrain 
allodial, connu plus tard sous le nom (T Alleu- Saint- 
Mesmin, et destiné à servir de lieu de refuge aux moines, 
dans Orléans, en cas d'invasion ou d'inondation (1). 

A peine concédés, les domaines de Ligny et de Chaingy 
furent mis en culture. Mais les landes sablonneuses de 
la Sologne et le val marécageux du Rollin devaient oppo- 
ser aux moines plus de résistance que le sol de Micy. 
Saint Mesmin dut se multiplier, pour faire face aux 
exigences d'une exploitation qui sans cesse grandissait. 
Son plus vieil historien nous le montre, en effet, allant, 
tantôt à Ligny, tantôt à Chaingy, surveiller les travaux 
que ses moines et ses serfs y exécutaient. 

Ici se place une épisode de sa vie, qui trahit la véné- 
ration qu'avaient pour le saint et vaillant abbé l'évêque 
et le clergé d'Orléans. Quand l'homme de Dieu se ren- 
dait à Ligny, il avait coutume, en allant et en revenant, 
de s'arrêter à moitié chemin (2), sous un arbre ma- 
gnifique à l'ombrage duquel il se reposait en priant. 

tretien de ses premiers habitants, nous pensons qu'il faut attribuer 
à son fils Glodomir la concession des terres de Ligny et de Chaingy, 
lesquelles furent données justement en supplément de ressources : 
Adjecimus Cambiacum et Litiniacum, ut suarum habeant ne- 
cessiiatum supplementum. (V. diplômes de Brétigny, loc. cit. 
2 e charte). 

(1) V. mém. sur la Justice de ï Alleu- Saint-Mesmin, p. 163. 

(2) In medio itineris. (V. S. Max.) 
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Car, ainsi que le remarque son pieux biographe, sa vie 
n'était qu'une prière continuelle, à peine interrompue 
par ses travaux et par ses courses (1). Le lieu où se 
dressait cet arbre hospitalier relevait du domaine de 
Sediciacus (2), lequel appartenait à l'Eglise d'Orléans ; et 
l'intendant, qui l'administrait, et qui se nommait Rodo- 
mée (3), était jaloux de l'affection que l'évêque, son 
maître, portait à saint Mesmin. Aussi celui-ci, sans 
craindre de contrister le cœur du saint homme (4), fit-il 
abattre l'arbre qui prêtait si complaisamment son ombre 
au saint fatigué. Mal lui en prit de s'attaquer au serviteur 
de Dieu, car le ciel l'en punit en le privant de la vue. 
Dès qu'Eusèbe eut appris la mauvaise action de son fer- 
mier, et le châtiment terrible et subit qui l'avait suivie, 
il vint trouver le saint abbé avec une partie de son clergé, 
et sollicita lui-même le pardon de son méchant serviteur, 
qu'il aimait (5)- Dieu ajouta au pardon du saint la gué- 
rison du coupable. 

A Chaingy, saint Mesmin n'avait pas tardé à reculer la 
lisière de la forêt, e;i conquérant sur elle des terres 
arables qui, bientôt, se couvrirent de blé (6), Une année 
que la moisson avait été plus abondante, un orage 

(1) Sed licèt itinere occuparetur, laus tamen divina semper os 
ejus infatigabiliter obtinebat. ^V. S. Max.J 

(2) Villa quae Sediciacus dicitur (Chezay). flbid.) 

(3) Et villicus Rodomeus cognomine. {Ibid.J 

(4) Non veritus famulum contristari. (Ibid.J 

(5) Erat enim eivaldè carus. (Ibid.J 

(6) Locus (Cambiacum) uberrimos eodem anuo rei frumentariae 
contulit fructus. ( Ibid.J 
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surprit, en Loire, les bateaux qui transportaient d'un 
bord à l'autre les meules de blé récoltées à Chaingy : ils 
allaient sombrer, corps et bien, quand un des moines, 
qui était assis sur la rive opposée, reconnut le danger 
que couraient les moissonneurs. Il en donne avis à saint 
Mesmin. Celui-ci sort.de la cellule, se jette à genoux 
sur le rivage, et prie pour ceux que la tempête mettait 
en péril. Aussitôt, ajoute la légende, le vent tombe, les 
vagues s'aplanissent, la tourmente s'apaise ; et, quelque 
temps après, la flottille, doucement portée sur les flots 
calmés, abordait sans dommage au petit port de Ma- 
reau(4). 

Avec de tels labeurs, les terres de Micy devinrent le 
grenier d'abondance de la contrée. Les pauvres affluaient 
au monastère, où saint Avit le cellérier, aidé par saint 
Fraimbault, leur faisait chaque jour une dorme de pains. 
Les historiens de saint Mesmin rapportent, à ce sujet, un 
fait dont le côté merveilleux n'a peut-être pour garant 
que leur crédule témoignage. Le voici : Vers 515, une 
horrible famine désola Orléans et le pays d'alentour (2). 
Tous ceux que cette disette menaçait se présentèrent à 
Micy. Sur l'ordre de saint Mesmin, saint Avit distribua 
aux affamés 300 mesures de froment. Mais, la famine 
persistant, ils revenaient plus nombreux demandant à 



(1) Integris navibus... absque ullius rei detrimento, portum 
Marogili fisco subjectum appuieront. (V. S. Max.) 

(2) Famés dira habitatores civitatis Aurelianae simul cum agres- 
tibus accolis cœpit valdè vexare et pœnè in mortera urgere. 
(Ibid.J 
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grands cris du pain (\). Le généreux abbé, sans se pré- 
occuper de savoir s'il restait aux siens de quoi se 
nourrir jusqu'à la prochaine récolte, commandait au 
cellérier de les satisfaire. Vainement saint Avit lui objecte 
que les greniers et les celliers sont vides : saint Mesmin 
insiste. Le cellérier obéit, prend ses clefs, ouvre gre- 
niers et celliers, qu'il savait dégarnis; et à sa grande 
surprise, il trouve les vaisseaux, où se conservaient les 
provisions du monastère, regorgeant de blé et débordant 
de vin (2). Dieu avait récompensé la charité du maître 
et l'obéissance du disciple, en renouvelant en faveur 
des membres souffrants de Jésus-Christ le miracle qu'il 
avait accordé à la veuve de Sarepta, en faveur de son 
prophète. Ce fut ainsi que le pays d'Orléans fut préservé 
des horreurs de la famine (3) . 

Voici un autre trait, qui, malgré son caractère légen- 
daire, fait trop honneur à la charité des moines de Micy 
pour être passé sous silence. C'était le jour de Noël : le 
diacre saint Léonard se rendait à l'oratoire où saint 
Mesmin devait célébrer la sainte messe. Il allait péné- 
trer dans la chapelle, portant dans une burette le vin 
destiné au sacrifice, lorsqu'il rencontra un pauvre, qui, 
au nom de Jésus-Christ, lui demanda à boire. Pour 
toute réponse, le moine lui offrit sa burette. Le pauvre 
la vida d'un trait, et, en la lui rendant, il lui dit : 

(1) Cùm instaret turba damans ut sibi subveniretur. (Tbid.J 

(2) Ecce conspiciuntur vasa rei frumentari»... exuberanti copia 
repleta, vasa vinaria... affluentia. flbid.J 

(3) Pagum Aurelianensem pœoè totum à famis periculo libéra- 
vit. (Letald J 
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« Remplis-la maintenant avec l'eau de cette fontaine, » 
Léonard obéit ; et, lorsqu'il présenta à l'autel la bu- 
rette pleine d'eau, quelle ne fut pas surprise, après la 
bénédiction du prêtre, de voir l'eau changée en vin ! Le 
pieux légendaire, qui nous a transmis ce fait, s'est de- 
mandé si ce pauvre, comme celui qui s'était offert à 
saint Martin aux portes d'Amiens, n'était pas Jésus-Christ 
lui-même (1) ! 

Tout en ne voulant ici considérer en saint Mesmin que 
l'organisateur du travail libre, appliqué au défrichement 
de terres incultes et malsaines, nous risquerions trop 
de fausser sa physionomie originale, si nous ne l'envisa- 
gions un instant comme un saint moine et un abbé plein 
de zèle pour l'avancement des siens dans les voies de la 
plus haute spiritualité. 

En effet, comme le remarque un de ses historiens, 
le souci des choses temporelles ne le détournait jamais 
de la contemplation des vérités éternelles (2). C'est aussi 
à quoi il exerçait ses disciples. En même temps qu'il 
appliquait leurs bras à la rude culture du sol, il diri- 
geait leurs esprit vers Dieu (3). Son exemple appuyait sa 
parole. Son commandement n'avait pas le ton sec et 
dur du maître païen ou barbare à son esclave, mais l'ac- 
cent tendre et tempéré d'un père et d'un ami, de telle 

(1) Vie de saint Léonard, par M. l'abbé Arbellot. 

( r '2) Sanè occasione praesentium curarum nequaquàm mens ejus 
vacabat à contemplatione aeternorum. (V. S. Max.) 

(3) Maximinus jussit magnoperè impendere curam agriculture, 
ità scilicet animum contemplativae intendens vitae ut tamen non 
negli^eret eorum curam. fïbid.J 
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sorte qu'il semblait être moins leur maître que leur ser- 
viteur (1). Toujours uni à Dieu par la prière, il l'était 
aussi à tous ses frères par sa vigilante activité. Après les 
moines, les serfs et les habitants de ses domaines avaient 
aussi leur part dans la sollicitude du saint abbé. Il allait 
les trouver aux champs, les réunissait à la Chapelle : ici et 
là, il leur prêchait l'Évangile. Ces gens grossiers, chré- 
tiens de nom, barbares de mœurs (2), l'écoutaient volon- 
tiers; mais il fallut beaucoup de temps et de douceur pour 
éclairer leur intelligence bornée, assouplir leur caractère 
farouche et les détourner des superstitions païennes. 

Prier et se mortifier, défricher et prêcher, c'est en 
cela que se résume la courte vie de saint Mesmin, car il 
mourut avant le temps, usé par les austérités et victime 
de ses travaux. C'est du moins ce que nous permet de 
conjecturer le dernier trait, qui précéda de peu sa 
bienheureuse mort. 

« Il n'était bruit dans la contrée que d'un antre obs- 
cur, creusé au bord des eaux (à Béraire, en face de 
Micy). Les racines des vieux chênes en obstruaient les 
issues, et leurs têtes touffues en couronnaient la crête ; 
d'horribles émanations s'en exhalaient, tuant hommes et 
bêtes ; des lueurs sinistres s'en échappaient la nuit. Un 
dragon y vivait (3) ! » Saint Mesmin se dévoue : armé 

(i) Quibus etsi non praeesse prodesse tamen affectabat. (Y. S. 
Max.) 

(2) Qui rudes atque agrestes in Domini servitio instruebat ani- 
mos. (Tbid.J 

(3) M. E. Pillon, Souvenir de la Fête religieuse du 8 juin 1858, 
page 2. 
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d'une torche enflammée, il pénètre dans la grotte em- 
pestée, et met à mort le monstre acculé et rugissant. 

Telle est la légende qui a donné aux artistes chrétiens 
le caractéristique de saint Mesmin. La plupart des his- 
toriens n'ont pu se résoudre à la prendre à la lettre, ils 
ne l'ont acceptée que dans un sens allégorique ; mais, 
pour l'interpréter, Us se sont divisés. Les uns ont vu dans 
cette grotte un des repaires du culte druidique, si vaine- 
ment interdit au fond des campagnes par les lois de l'em- 
pire, et dans saint Mesmin terrassant le dragon, l'apôtre 
qui, armé du flambeau de la foi, met fin aux sacrifices 
nocturnes d'une religion homicide. Les autres s' appuyant 
sur plusieurs expressions employées par l'auteur de la 
légende pour décrire les ravages du monstre, dont l'ha* 
leine empoisonnée enlevait hommes, troupeaux et vola- 
tile^ et pour célébrer les saiutataires eflets de sa mort, 
après laquelle l'air redevient pur (1), prétendent que ce 
dragon est l'image des miasmes pestilentiels qui déci- 
maient ceux qui défrichaient ce sol malsain, et ils 
n'admettent dans saint Mesmin tuant l'horrible bête, 
qu'une allusion à l'agriculteur, qui, le premier, assainit 
et mit en culture le val insalubre et stérile du Rollin. 
Puis, établissant un rapprochement entre cette victoire 
et la mort du saint abbé qui semble l'avoir suivie de fort 
près, ils ont fait l'une la conséquence de l'autre, et ils 
pensent que le moine défricheur, comme de nos jours 
le trappiste des Dombes, trouva sa fin dans son triomphe 

(1) Quo facto, aer purgatus est, hominesque à pestilentiâ suble- 
va ti, necnpn et volatilia, sed pecora antiquura usum receperunt in 
pastu atque volatu. (Y. S. Max.) 
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même, en aspirant un germe de mort là même où il 
avait déposé un germe de vie. 

Ces deux explications nous senblent également plau- 
sibles. C'est néanmoins le sens de la dernière que nous 
suivrons pour expliquer la mort prématurée du second 
abbédeMicy(l). 

Saint Mesmin, donc, venait de rendre à la culture le 
val marécageux du Rollin que domine la colline de Bé- 
raire et que côtoie le plateau de Chaingy, quand il se 
sentit saisi d'un accès de fièvre, qui ne parut d'abord 
que bénigne à son entourage (2). Mais lui comprît de 
suite que son indisposition était le début d'une de ces 
fièvres ^pernicieuses, qui sans doute lui avait déjà enlevé 
bien des compagnons. Néanmoins, il ne voulut pas se 
coucher, et il continua à surveiller les travaux des siens, 
et à se rendre à la chapelle Saint-Etienne, pour y prési- 
der, comme de coutume, les offices monastiques (3). Mais 
son corps usé par dix ans de veilles, de jeûnes, de tra- 
vaux et de macérations, s'affaiblissait de jour en jour, 
Dès lors, il ne pensa plus qu'à se préparer à mourir. 
Avant de s'étendre sur sa misérable couche, d'où il ne 
pensait plus se relever, il réunit ses frères autour de lui. 
Debout encore, mais soutenu par deux d'entre eux, 
il leur annonça, le sourire sur les lèvres et la joie dans 

(1) Y. Justice de VàUeu Samt-Mesmin, par M. Kœbenet, qui 
discute et élucide cette question. (T. VI des mém. de la Soc. archéol. 
p. 186 et suivantes.) 

(2) Brevi quidena tractus ftbriculà. fBertold.J 

(3) Febriculâ tangitur vel levi quâ per non multos augmentatâ 
dies oratorium adiit. (V. S. Max.) 
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Fâme, qu'il allait les quitter pour rejoindre Euspice ; il 
les engagea à lui donner pour successeur un de ses pre - 
miers disciples qui l'avait le plus aidé et qu'il avait le 
plus aimé, saint Avit, retiré alors dans une solitude à 
Mézières. Puis, à l'idée de se séparer de ses 
chers disciples, son cœur s'attendrit. Comme il 
ne pouvait être inhumé au milieu d'eux, dans un 
sol souvent visité par les flots de la Loire débordée, 
il voulut résider le plus près d'eux qu'il serait pos- 
sible, et il leur exprima le désir qu'il nourrissait, depuis 
sa victoire, de reposer dans la grotte du dragon. 
Il pensait, ce bon père, que, si son corps gisait dans 
ce lieu, dont le site charmant lui plaisait tant (1), parce 
qu'il s'apercevait de Micy, sa mémoire serait plus pré- 
sente aux prières de ses enfants . Les frères consternés 
le lui promirent en pleurant. Alors, sûr que ses dernières 
volontés seraient exécutées, porté dans les bras de 
ses disciples, il gagna péniblement son lit où il étendit 
ses membres brûlants de fièvre et d'émotion; puis, louant 
Jésus-Christ dans le saint viatique qu'il recevait peut-être 
des mains de l'évêque Eusèbe, il s'endormait (2) douce- 
ment dans le Seigneur, le 15 décembre de l'année 520. 
Il n'avait pas 50 ans. Il avait gouverné Micy dix ans. 

(1) Etenim,abraso pestiferi draconis carcere, rediens monasterium, 
fratres sibi assistentes rogavit, captus amœnitate loci, ut mox futu- 
rum corpus in eo sépulture mandarent. (Berlolà.) 

(2) Deindè manibus et officio ianisus fratrum in lectulo beata 
membra composuit ; sicque laetus et in Domino alacer spiritum emi- 
sit. (V. S. Max.) 

— Terre corpus, animam verô cœlo reddidit. (Bertold.J 
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Quelques jours après, les frères, ayant à leur tête le 
vieil évêque d'Orléans et une partie de son clergé, pas- 
saient la Loire, au chant des psaumes, et déposaient le 
corps de saint Mesmin dans la grotte du dragon. Il était 
juste que le soldat du Christ, le champion du travail libre 
et chrétien, reposât là où il avait vaincu le démon, et 
triomphé de l'inculte : il devait être aussi consolant pour 
ses compagnons d'armes de l'avoir sans cesse en vue, 
pour s'encourager à poursuivre les pacifiques conquêtes 
qu'il avait inaugurées : Cruce et aratrot 

§ IV 

LES DISCIPLES DE SAINT MESMIN HORS DE MICY. 

Pour multiplier les plantes sur la terre, en dispersant 
leurs graines, la Providence a mille moyens à son service. 
Tantôt c'est le vent qui soulève la semence aîlée pour la 
répandre au loin ; tantôt c'est l'eau qui la charrie et la 
dépose sur nos rivages; tantôt c'est l'oiseau qui la trans- 
porte sur les versants des montagnes. lien est de même 
du monde moral. La bonne semence a aussi besoin d'un 
véhicule; et naturellement ce véhicule, c'est l'homme, 
parce que sa parole seule est une semence [semen, ver- 
bum). Mais l'homme, comme la plante, meurt là où il 
est né. Aussi, s'il veut que sa parole soit féconde, il 
faut qu'il se détache du sol natal, qu'il se déplace, qu'il 
émigré. Or s'expatrier lui coûte. Pour le forcer à 
s'exiler, la Providence se montre également ingénieuse. 
En effet, quand parmi les hommes elle a distingué ceux 
qu'elle fera les messagers de la bonne nouvelle, les se- 
tom. in. 8 
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metirà de la VéHté, ei les apôtres de la civilisation, elle 
allumera, ail fond de leurs âmes, les flammes du pro- 
sélytisme ; et, pour les disperser de par le rtiôhde, ai ce 
zèle ne suffit pas, elle se servira tantôt d'une invasion, 
tantôt d'une épidémie et d'une famine ; tantôt même 
d'uhe persécution. 

Les moines de Micy possédaient en eux les germes 
d'une régénération sociale. Ces germes, pour se multi- 
plier et pour être fécondés, trop à l'étroit qu'ils étaient 
à Micy, avaient besoin d'être transplantés, et séparés. La 
Providence y pourvut, en faisant naître, dans l'âme des 
disciples de saint Mesmin, une soif inaltérable de la vie 
contemplative, et partant un désir obstiné de la soli- 
tude (1 ). En effet, ne pouvant plus à Micy apaiser cette 
soif, ni satisfaire ce désir sous les chauds rayons de la vie 
commune, ils n'hésitèrent pas à s'expatrièï 1 , et à entre- 
prendre course sur course, pour atteindre ce coin re- 
tiré [rèmotius habitaculum) où, l'air est plus pur, la vie 
plus dure (arctioremque vilam,), l'âme plus libre, et Dieu, 
en retour, plus familier. Mais cette solitude fuira sans 
cesse le moine, qui, dans les desseins de la Providence, 



(1) Spéculatives anhelantes anachoretarum théorise. (Y. S. Maxi- 
mini.) 

— ...Devotissimi Christi famuli, nimio flagrantes amore, nec satis- 
fieri suo in his cémentes desiderio, rèmotius habitaculum judica- 
runt perquirendum; dd quam rem Domini excitabat vohintas, Chris- 
toque placendi inexplebilis cupiditas. (V. S. Carilephi.) 

— Olim solitariœ cœperunt anhelare vitœ. (V. S. Max.) 

— Pro Christo exules facti... (V. S. Almiri.) 

— Plurimi eorum anachoreticam expetieruut vitam. (V. S. Max.) 
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doit être un semeur ; car, à mesure qu'il croira l'attein- 
dre, elle reculera. Alors ne la trouvant nulle part, il 
reprendra sans cesse son bâton de voyageur et sa croix 
de bois, et cheminant partout, de désert en désert, de 
solitude en solitude, partout il déposera ce germe de 
civilisation qui peuplera les solitudes et fera fleurir les 
déserts. 

Ce but de la Providence, que nou6 démêlons daas les 
diverses pérégrinations des moines de Micy, est encore 
plus visible, quand on remarque qu'elles se firent sous 
les yeux des Pères des Conciles d'Orléans, lesquels, par 
leurs décrets comminatoires, dénonçaient à la vigilance 
et à la sévérité des évêques les moines gyrovagues, la 
plaie et le scandale de l'Église gallicane, au VI e siècle. 
Or, non -seulement ces rigides défenseurs de la discipline 
monastique tolérèrent, mais encore ils approuvèrent, 
encouragèrent même ces désertions de la vie commune: 
et cela, parce que, témoins édifiés de la ferveur et de 
l'activité desjmoines de Micy, ils avaient compris que, si 
ceux-ci quittaient leur cloître, ce n'était point par légjè- 
reté de cœur, ni par mobilité d'esprit (1), ni pour courir 
le monde, et par là se soustraire à l'obéissance de l'abbé 
et à la discipline salutaire d'une règle rigoureuse, mais 
au contraire, pour suivre à. la lettre la régie de saint 
Paul et de saint Antoine (2), laquelle plaçait .la perfection 
chrétienne dans la vie contemplative du solitaire. 

(1) Ad quod non vagabonda cor disferebatur le vitale. (Y. S. Max.) 
— Ad quam rem non illosfluctivaga incitabat levitas. (Y. S. CarU.) 

(2) Neque illis deesset perfectio quam eis demoastrabat Patrum 
recitatalectio. (Ibid.J 

8. 



446 ACADÉMIE DE SAINTE-CROIX. 

Micy, il est vrai, avait offert aux premiers disciples 
de saint Mesmin les charmes austères de la solitude ; 
mais, les solitaires augmentant (1), la solitude manqua : 
il fallut bien la chercher hors de Micy. Voilà pourquoi, 
du vivant même du saint abbé, et avec son assentiment, 
il y eut plusieurs départs, qui furent comme les essais 
de ces grandes et lointaines migrations monacales dont 
sa mort fut le signal. Aussi saint Avit et saint Calais, 
malgré l'affection que leur portait saint Mesmin, saint 
Lié, saint Viatre, saint Doulchard, saint Eusice, et peut- 
être saint Baumer et saint Dié, avaient, une nuit, quitté 
Micy, et s'étaient réfugiés, à dix milles de là, dans un 
endroit, appelé Mézières (2). Ce lieu aride et marécageux 
fut, un instant, un autre Micy, avec la fertilité en moins, 
mais la solitude silencieuse en plus. Au grand regret 
des solitaires, la mort prématurée de saint Mesmin mit 
trop tôt fin à cette laure d'une nouvelle Thébaïde (3). Les 
disciples, fidèles aux dernières volontés de leur maître 
mourant, avaient choisi, pour lui succéder, saint Avit 
que les solitaires de Mézières s'étaient donné pour chef. 

(1) Plurimiad eum (Maximinum) deveniunt viri eremeticam ap- 
petentes vitam. (V. S. Max.) 

(2) ...Secaloni» abditissimis sese contulerunt locis. (V. S. Aviti.) 

— Unâ fugientes (Viator et Avitus) ex monasterio venerunt in 
Secaloniam. (V. S. Viatoris.) 

— Hi (Viator, Eusitius, Dulchardus, Avitus) fratrum vitare con- 
tubernia statuunt, et in arctiora se loca abdere : nocte igitur intem- 
pestâ in abruptos Secaloniae saltus se praeripiunt. (Y. S. Dulchardi.) 

(3) Atque illic extructo quod commode (sex) caperet tuguriolo, 
non pancos annos sanctâ aemulatione Deo strenuè militârunt, dùm 
B. Maximinus supremum clausit diem. (Ibid). 
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Mais on ignorait à Micy, où celui-ci s'était retiré. On le 
chercha longtemps. Enfin, après avoir battu une partie 
de la Sologne, on le découvrit à Mézières, et on lui no- 
tifia le choix des Frères de Micy (4). Comme il répu- 
gnait à celui-ci d'échanger les douceurs de la vie con- 
templative contre les soucis et les tracas de l'administra- 
tion d'un cloître, il fallut l'arracher de sa chère soli- 
tude (2), pour l'amener à Micy, où seul le suivit saint 
Calais, son ami intime et son inséparable compagnon 
depuis sa fuite de Menât. Au moment du départ du 
nouvel abbé de Micy, les solitaires de Mézières s'étaient 
jetés à ses pieds et l'avaient supplié de ne pas les forcer 
à renoncer à la vie érémitique. Saint Avit, qui partageait 
trop leurs sentiments pour les combattre, les autorisa à 
se disperser, et à chercher en Sologne, c'est-à-dire 
entre la Loire et le Cher, la solitude qu'ils mettaient au- 
dessus de la vie en commun avec saint Avit lui-même. 
Ils restèrent quelque temps ensemble, déplorant l'ab- 
sence de leur chef, puis ils se séparèrent et allèrent 
chacun de leur côté, croyant plus utile pour leur âme 
l'union des cœurs que la cohabitation (3). 

(1) Posteàquàm enim felicem animam cœlo reddidit, quaesilas est 
Avitus, ut in defuncti locum sufficeretur, quem cùm post sedulam 
per dévia omnia perquisitionem diversicula reperissent, eum nolen- 
tem et invitum in monasterium reduxerunt. (IbidJ 

(2) B. Avitus ab eremi quiète divellitur et in ejus locum à fratri- 
bus subrogatur. fLetald.) 

(3) Alii fugâ etenim arreptà abstrusiores sylvarum iniverunt, in 
quibus, postquàm de sodalis sui amissione diù inter se conquesti 
sunt, communi animarum consensione sese ab invicem separarunt, 
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Ce fut alors que saint Viatre, pénétrant au milieu des 
marécages fiévreux de la Sologne (4), établit sa cellule, 
et finit sa vie de voyageur près d'un tremble (2) placé 
sur le bord d'une fontaine, où le solitaire se désalté- 
rait (3). Ce tremble survécut au saint ermite, et donna 
son nom au bourg, qui se forma autour du tombeau du 
pieux solitaire. {Trernblevy, — Tremuli viens, ou 
Tremblevif, — Tremulus vivvs) (4). 

Saint Doulchard, s'enfonçant plus avant en Sologne, s'ar- 
rêtait d'abord, non loin du Cher, dans la forêt d'Ambly (5), 
où s'éleva plus tard Vierzon. Quelques temps après, il 
se rapprochait de Bourges, et entre l'Yèvre et le Moulon, 
dans l'épaisseur d'un bois presque impénétrable, et en un 



utilius fore judicantes, si, corporibus et habitatione sejuneti, solis 
inter se animis cohaererent. (V. S.Dukhardi.) 

— lgitur sanctissimi Christi milites mutais datis osculis et am- 
pïectibus in lacrymas profusi divelluntur et in diversas deflectunt 
yias (Ibid.) 

(1) Viator fqgit ab eis. (V. S. Viatoris.) 

— Testatur Secalonia bonum Viatorem servans in Tiatoriâ. 
(LetaldJ 

— Pervenit ad locum qui cognominatus olimfuerat Victoria. (V. 
S. Viatoris.) 

(2) Viator treimilum sibi delegit. (V. S. Dutchardi.) 

(3) Fonticulum habens, undè et aquam bibebat. (Ibid.J 

(4) Depuis 1854, le nom de Tremblevif* été supprimé et remplacé 
par celui de Saint-Viatre (V. II e volume des Bulletms de la Soc. 
arch. deVOrléanais, p. 190, note sur Tremblevif en Sologne, paf 
M. Dupré.) 

(5) Les Bollandistes, au contraire, placent AmbiHacum près de 
Victoria (V. $. Dulch., xxv ootobr.), c'est-à-dire près de Bourges. 
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lieu nommé Vicfpria (\), il se créait un second ermitage, 
dans lequel il devait mourir. C'est sa cellule, devenue 
son tombjeau, qui, convertie en chapelle^ donnait nais- 
sance au bourg de Saint-J)oulchard, 

Saint Borner s'étaijt acheminé vers le ruisseau de 
Nôtre-Heure, et, dans un lieu boisé et marécageux appelé 
Bauzy, il s'essayait dans la vie solitaire. Nous le rever- 
rons dans le Perche, à la suite de saint Avit (2). 

Saint Dié et Saint Eusice, eux, s'étaient rapprochés de 
la Loire, et cantonnés un peu en amont de Blois. Mais ce 
dernier n'avait pas tardé à 3e séparer de son pieu^ com- 
pagnon, pour se fixer, après avoir traversé d'un trait la 
Sologne, sur la rive droite du Cher, dans l'angle formé 
par la jonction de la Sauldre avec cette rivière. Là, au 
milieu des ronces et des broussailles, Eusice, après s'ê- 
tre construit une cabane avec des branches entrela- 
cées (3), s'était donné tout entier à la contemplation des 
choses divines. Il en fut toutefois, un jour, distrait par 
l'arrivée bruyante du roi Childebert (4?) , auquel il avait été 
indiqué par saint Dié. Ce prince marchait alorç contre 

(1) Dulchardus... locum Victoriam nominatum, duobus ab çrbe 
Bituricensi miili^ribuç distantem, adiit. (Ibid.) 

— Dulchardus vicinus Bituricen&ibus. (Leialà.) 

(2) Nous faisons de saint Baudemir, patron de Bauzy, de saint 
Borner et de saint Boamault, un seul et même personnage. 

(3) Eusitius ad Cari crepidinem domunculam suam struit. (V. S. 
Dulch.) 

(4) A Ghildeberto rege in Hispaniam adversùs Amalaricum profi- 
ciscente, quem Deodatus abbas de Eusitii virtutibus certiorem fece- 
rat quaesitus, régi victoriam praedixit. quinquaginta aureos reçu- 
sans quos rex pauperibus disfribuit. (Brev. Bituric.J 
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Àmalric, roi des Visigoths d'Espagne. Pour attirer les 
bénédictions du ciel sur sa croisade contre les Ariens, 
il offrit cinquante pièces d'or au solitaire. « Que veux- 
«c tu donc que je fasse de tout cet argent, s'écria 
« Eusice, en repoussant ce don ? Donne-le plutôt à ceux 
« de ta suite, afin qu'ils le distribuent à de plus pauvres 
« que moi ! Je n'ai besoin ici que d'une chose, que Dieu 
« me pardonne mes fautes ! » Loin de s'offenser de ce 
brusque refus, ce roi se contenta de réclamer ses priè- 
res. « Soit \ répliqua le moine, marche donc à l'ennemi, 
« car tu seras vainqueur. * L'arien Amalric fut vaincu. 
Aussi, à son retour d'Espagne, Childebert ne crut devoir 
mieux témoigner sa reconnaissance au saint solitaire, 
aux prières duquel il attribuait sa victoire, qu'en repas- 
sant par la celle de saint Eusice, à qui il offrit de riches 
présents. Ils furent acceptés, cette fois, et avec eux le 
solitaire racheta les prisonniers que le roi traînait k sa 
suite. Alors un leude du sang royal, aussi brave que 
pieux, nommé Vulfin, engagea Childebert à donner 
à saint Eusice le terrain qui environnait sa cellule. Le 
roi y consentit, et le solitaire bâtit un monastère . C'est de 
ce monastère qu'est sortie la petite ville de Celle$*St- 
Ewice, maintenant Selles~sur-Cher (1). 

» 

(1) Redux victor Childebertus aliam pecuniae summain viro Dei 
obtulit, qui captivis quos rex abducebat redimendis eam im pendit. 
Porrô Vulûnus vir eximiè pius, è regiâ stirpe oriundus, impetravit 
à rege locum in quo Eusitius eremeticam vitam degebat, exstruc- 
tumque in eo monasterium, cui praefectus Eusitius et quod posteà 
dictura est Cella sancti Eusitii. flbidj 

Saint Eusice eut pour disciple saint Vulfin, qui avait quitté la 
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Enfin, saint Lié avait préféré aux landes de la Solo- 
gne la solitude ombreuse de la forêt d'Orléans. Il était 
allé s'ensevelir dans le canton appelé la forêt des Leu- 
des (Leodia Sylva) (1). La cellule, puis le tombeau du 
moine forestier, devenaient un centre de ralliement 
pour les habitants de la contrée, qui, par vénération, 
donnèrent à leur bourgade le nom de Saint-Lié. 

Jusqu'à présent les disciples de saint Mesmin n'ont 
fait que rayonner autour de Micy. Enfin le moment est 
venu, où sous le souffle de la Providence ils se disperse- 
ront au loin. 

A son grand regret, saint Avit avait repris à Micy 
l'œuvre de saint Mesmin. Mais, tout en dirigeant ses 
moines, il nourrissait en secret le dessein d'abdiquer, 
dès qu'il le pourrait, sans compromettre les intérêts du 
monastère confiés à sa charge d'abbé. Un crime qu'il 
ne put conjurer nous semble l'y avoir déterminé. Clo- 
domir, le second des fils de Glovis et roi d'Orléans, 
poursuivant la vengeance maternelle, avait déclaré la 
guerre à Sigismond, fils du roi des Burgondes qui avait 
massacré les parents de Glotilde ; il l'avait battu, fait pri- 
sonnier par trahison et amené avec lui dans le camp 
qu'il avait établi près d'Orléans (2), apud Columnam vi- 

cour pour se faire moine, et pour successeur saint Léonard de 
Celles, que l'Église de Bourges honore le 30 décembre. 

(1) S. Lœtus petiit Logium (V. S. Dulch.) 

— Lœtus , trajecto Ligeri flumine, in partem sylvae Aurelianensis 
opacissimam recessit. (Brev. Aurelian.J 

(2) lndè cum uxore et filiis, imperio régis, pertrahitur Aurelianis. 
(V. S Sigismundi.) 
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cum(i), Coulmiers, croyons-nous. Un roi franc ne savait 
pas encore pardonner. Aussi, dèsqueGlodomir eut appris 
qu'à la voix de Goderaar, frère du captif, les Burgondes 
avaient repris les armes, il résolut, avant de marcher 
contre eux, de se défaire de Sigismond. A cette nouvelle, 
saint Avit s'émut, et, s'autorisant du respect que Clo- 
domir lui avait mainte fois témoigné, il vint trouver le 
roi « pour lui rappeler les droits de la pitié et lui prédire 
les arrêts de la justice divine $) . p — a roi, lui dit- 
« il, songe a Dieu : si tu renonces à ton projet, si tu 
« fais grâce à ces captifs, Dieu sera avec toi, et tu ser#s 
t de nouveau vainqueur ; mais si tu les tues, toi et les 
« tiens, vous subirez le même sort. » Glodomir répli- 
qua : « C'est un sot conseil que de dire à un homme 
« de laisser son ennemi derrière lui 1 » Sigismond fut 
égorgé dans un champ (3), et jeté dans wi puits (4). 5a 
femme et ses deux petits enfants partagèrent son sort. 
Mais la prédiction de saint Avit s'accomplit de point en 

(1) V. Mémoire sur Coulmiers, par M. Boucher de Molandon 
(t. XV, des Mém de la Soc. arch.) 

(2) B. au te m Avitus, qui tune erat abbas iu eâdem civitate, de- 
fprecabatur regem ut non occideret eos, sed ille nolebataudire eum. 
V. 8. Sigismmdi.) 

(3) Le champ, teint du sang de saint Sigismond, s'est appelé de- 
puis le Champ-Rosé {campus roseus),ei par corruption Chamj>-Ro- 
zier, rouzier, rouze. 

(4) Projecit corpus Sigismundi in puteum. (V. S. Sigi&mundL) 
C'est sur ce puits qu'on a élevé une église dédiée à saint Sigis- 
mond, qui existe encore : il est toujours le but d'un pèlerinage. 
,V. Légendes de ï Orléanais , par M. de Vassal, Je P^its de saint 
Sigismond,) 
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point : Clodomir fut vaincu et tué ; deux de ses enfants 
furent massacrés par Glotaire, à l'instigation de Chil- 
debert, et son royaume échût à ce dernier. Tant d'hor- 
reurs décidèrent saint Avit à s'éloigner d'hommes qui 
souillaient si facilement dans le sang de leurs proches' 
leurs noms de chrétiens. Saint Calais, à qui il s'en était 
ouvert, se garda bien de l'en dissuader : tous deux avaient 
assez de la vie cénobitique ; il leur tardait de s'exercer 
au combat singulier de l'anachorète, et d'atteindre cette 
perfection que leur enseignait la lecture quotidienne delà 
vie des Pères du désert (1). 

Mais de quel côté dirigeront-ils leurs pas? Au sud, le 
désert était borné ; au nord, il paraissait plus vaste : 
c'était le versant septentrional du bassin de la Loire. Il 
avait pour base ce fleuve, et pour cadre le plateau d'Or- 
léans, les collines du Perche, de la Normandie, du 
Maine et de la Bretagne. Sous l'occupation romaine, cette 
contrée était peuplée et cultivée. Mais les invasions y 
avaient fait le vide, et la nature sauvage avait repris 
ses droits. « Des masses de bois, sombres, impénétra- 
bles, couvrant monts et vallées, les hauts plateaux comme 
les fonds marécageux ; descendant jusqu'au bord de 
la (Loire) ; creusées ça et là par des cours d'eau, 
qui se frayaient avec peine un chemin à Ijravers les ra- 
cines et les troncs renversés ; sans cesse entrecoupées par 
des marais et des tourbières, où s'engloutissaient les 

(1) Erat nàmque illud studii, ut, quia annosum transegerant in 
cœnobitali conversatione cursum, attingereutanachoretale certamen 
singulare : neque Mis deesset perfectio quam eis demonstrabat 
Patrum recitata lectio. (V. S. Caril.) 
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bêtes et les hommes assez malavisés pour s'y risquer ; 
peuplées enfin par d'innombrables bêtes fauves, dont la 
férocité n'était guère habituée à reculer devans l'homme ; 
partout des ruines (1); » de loin en loin, quelques vil- 
les, sortes d'oasis, où s'étaient réfugiées les populations 
des campagnes traquées par l'ennemi et décimées par 
le fer et la faim : tel était le triste et navrant aspect 
qu'offraient, au commencement du VI e siècle, le Perche 
et le Maine. Nous n'exagérons pas : lisez, en efiet, les 
historiens des saints de Micy; jamais ils ne parlent de ces 
contrées désolées, sans y joindre l'idée, le mot même, de 
désert (eremus Pertici, Cenomanica déserta), de solitude 
sauvage et boisée (saltus perticensis opaca nernora, loca 
abdita, vasta eremi solitudo), parcourue seulement par 
des bêtes fauves (lustra abditissima ferarum), de retraite 
inhabitée (remotius habitaculum). Eh bien! c'est ce 
côté plein d'horreur, qui attirera, comme un aimant, les 
moines de Micy, parce que ce n'est que dans ces lieux 
sauvages et inhabités que, vraiment seuls, ils pourront 
satisfaire à satiété leur mépris de toute joie matérielle, 
et se livrer jusqu'à épuisement à cette recherche exclu- 
sive de la vie surnaturelle et future, qui sera, jusqu'au 
bout, le tourment de leurs âmes haletantes de contem- 
plation (2). Suivons les donc, un à un, et pas à pas, à tra- 
vers les déserts la Gaule centrale. 

Nous rencontrerons souvent, sur leurs traces, la lé- 
gende, que certains écrivains hésitent à élever à la dignité 

(4) Moines d'Occident, in-42, 2* vol., p. 388. 
(2) Vit» S Max., S Carilephi, S. Almiri, S. Liphardi, S. Léo- 
nardi Vindop., S. Launomari\ — (Passim ) 
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de l'histoire. Nous comprenons leur réserve. Cependant, 
la légende, même quand elle s'égare, a sa valeur comme 
indication générale. Reposant sur un fait vrai, sou- 
vent facile à dégager des détails imaginaires, où il est 
noyé, elle ajoute presque toujours un trait, une nuance 
à la physionomie du sujet légendaire. Nous ne la re- 
jetterons donc pas absolument. En effet, née sur les 
lèvres du peuple, elle trahit ici l'impression pro- 
fonde faite sur son imagination par les travaux des 
moines ; elle est l'expression spontanée de sa recon- 
naissance pour leurs bienfaits : bref, elle grandit 
les saints de Micy, mais elle ne les défigure pas. 
Aussi, un grand historien (1) a pu dire : « Il y 
a plus de vérités dans les traditions locales et 
dans les légendes populaires, que dans une foule 
d'histoires! » Nous autorisant donc du témoignage 
d'Augustin Thierry et de l'exemple de Montalembert, 
dans ses Moines d'Occident, nous userons de la légende, 
sinon comme preuve historique, du moins comme trait 
de couleur locale. 

Le projet, que nourrissait saint Avit de s'enfuir dans 
quelque solitude avec saint Calais, avait transpiré (2). 
Aussi ses plus fervents disciples le supplièrent-ils de leur 
permettre de l'accompagner partout où il irait. Le saint 
abbé qui ne pouvait trouver mauvais pour les siens ce 
qu'il croyait si enviable pour lui, consentit à leur filiale 
requête, et il désigna ceux qui seraient les compagnons 

(1) Augustin Thierry. 

(2) Inter quos primi S. Avitus et S. Garilephus peregrinantes ve- 
nerunt (V. S. Almiri.) 
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de sa fuite. Il engagea les autres à venir le rejoindre 
plus tard (1). 

Il y eut donc deux colonnes d'émigrants dont nous 
allons raconter la pieuse odyssée. Mais auparavant, pour 
ne pas mettre d'interruption dans ce double récit, nous 
parlerons du seul transfuge de Micy qui se dirigea vers 
le sud, pendant que ses frères gagnaient le nord. Il 
«'agit de saint Léonard, du grand saint Léonard du Li- 
mousin Il était de race noble et franque, frère de saint 
Liphard (2), et même, d'après une tradition locale, il 
serait né , près d'Orléans, à Corroi, maintenant petit ha- 
meau de ia paroisse d'Ormes (3). 

Ge fut au moment où saint Liphard quittait Micy, 
que saint Léonard lui disait adieu . Après avoir traversé 
la Sologne, leBerry, il s'engageait dans l'Aquitaine (4). 
It allait atteindre Limoges, lorsque, sur les bords escar- 
pés de la Vienne, non loin de sa source, il remarqua un 
endroit propre à la vie solitaire : c'était une colline , 
dont le pied était baigné par les eaux naissantes de la 
rivière, et dont les (flancs et la crête étaient couverts 
par les bois épais dé la forêt de Pauvain (Pwum). Il 
•s'y arrêta, se construisit une cellule, et, avec deux au- 
tres moines qui, comme lui , sortaient de Micy , il com- 
mença à se livrer à toutes les rigueurs de la vie érémi- 

(1) Quidam eos posteà secuti sunt. (V. S. Almiri.) 

(2) Est «et alius Leonardus Lemovieensis, qui fuit frater Lifardi. 
{BollandJ 

(3) Tradition orléanaise. 

(4) On appelait alors Aquitaine tout le pays compris entre la 
Loire et la Garonne. 
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titjtiê. Eti face de l'ermitage de Pauvain , de l'autre côté 
de là Vienne , s'élevait , sur le sommet d'Un monticule 
boisé, un château fort où se rendait souvent, pour chas- 
ser, Théodebert, fils aîné de Glovis, et roi d'Austrasie. 
C'était là un voisinage parfois bien bruyant pour un 
ami du silence, et pour un homme qui voulait rester 
ignoré. Cependant saint Léonard ne s'en fut pas inquiété, 
si tihe circonstattce fortuite n'avait mis en présence le 
prince mérovingien et le solitaire franc. Une année 
que Théodebert s'était fiait accompagner en Limousin 
de sa femme Wisigarde, fille du roi des Lombards (1), 
belle-ci fut prise des douleurs d'un enfantement si la- 
borieux que ses jours furent de suite en péril Les mé- 
decins , mandés en toute hâte , avaient déclaré qu'ils se 
reconnaissaient impuissants à sauver la mère et l'en- 
fant. Ce ne fut plus alors dans la demeure royale que 
plaintes et gémissements. Saint Léonard, qui errait alors 
dan3 la forêt, entendit ces cris pitoyables. Soupçon- 
nant qu'il y avait là un grand malheur à conjurer ou 
une grande infortune à soulager , il franchit la Vienne, 
et se présenta aux portes de la forteresse. Théodebert, 
prévenu qu'un ermite inconnu demandait à lui parler, 
accourut ; et , dans son affliction, il le supplia de lui in- 
diquer un remède pour guéHr une femme malade. « De 
« remède je n'en connais aucun, o> répondit l'homme de 
Dieu, « mais Jésus-Christ peut faire ce que je ne puis ! » 
— « Hé bien ! » répliqua le mari désolé, en se jetant 
aux pieds du moine , « demandez au Christ que la reine 

(1) V. la Vie de saint Léonard, par M. le chan. Arbellot. 
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c accouche heureusement. Si vous sauvez l'enfant et 
« la mère, ce sera pour moi un double bonheur. » 
Alors, le pieux solitaire fut introduit dans la cham- 
bre, où la reine agonisait ; il pria un instant sur elle, 
la bénit, et se retira dans sa solitude. Quelque temps 
après, Wisigarde mettait au monde l'enfant désiré (1). 
Aussitôt Théodebert revenait trouver saint Léonard, et, 
dans sa joyeuse reconnaissance, il lui disait : « Je te 
« donne toute cette forêt ! » — a Non, » s'écria le soli- 
taire, « c'est trop, une partie me suffira ! » — « J'y 
«c consens, > répliqua le roi, « mais quelle partie veux- 
« tu ? » — c La partie dont je pourrai faire le tour, en 
« chevauchant sur mon âne pendant toute une nuit, 
« (equitando super asellum).* — « Soit ! » répartit Théo- 
debert. La nuit suivante , saint Léonard parcourait , 
sur son humble monture, la portion de la forêt de 
Pauvain qu'on appelle le circuit de saint Léonard , ou 
encore la franchise de saint Léonard , parce qu'elle de- 
vait être exempte de toute charge et de tout impôt. 
Les bornes tracées sur la route suivie par l'âne sont en- 
core connues sous le nom traditionnel de pas de Vâne 
de saint Léonard. Dès que Théodebert eut confirmé par 
un diplôme en bonne et due forme la donation qu'il 
faisait, saint Léonard construisit, sur la colline où 
s'élevait déjà son rustique ermitage, et à un mille de 
la Vienne, un oratoire dédié à la Sainte Vierge et connu 

(1) Parturiens regina graves perpessa dolores, 
Cogitur aeternâ condere nocte die s. 
Tùm Leonardus adest, precibus qui sidéra flectens, 
Matrem et natum reddidit incolumes. 

(Inscript, du xvr siècle, à saint Léonard.) 



longtemps sôiis lé Vocable dé Nàtré-Dàfhe de Siniè-lte- 
Ârbres. Quelque tèfh'ps après, à côté de là chapelle, 
surgissait uti ihoiitfstèré q[ué èàïnt Léôtiàrd dirigea jus- 
qu'à Sa rtibrt (559). C'e^t le ifcoùastèrè de Noblaè 
Nobiliacurit) ifui, àcdrtl d'tmé bourgade, prit, diatiè là 
suite, le nom de feôn saiht fondateur : S<iïM~Léonàtd*tte- 
Noblac (1). 

PtiEMIÉÎiE ÉhlfchÀÏÏOlfr DÈS MOINES DE MlCt. 

Pendant que saint Léonard se sanctifiait dans l'ermi- 
tage de Pauvain, saint Liphard prenait la tête de la 
colonne*, qui marchait à la conquête des déserts du 
Perche ; il avait pour compagnons saint Urbice, et un au- 
tre saint Léonard de Dunois (2). Après avoir côtoyé la 
rive droite du fleuve, les trois anachorètes s'arrêtaient 
sur les bords de la Mauve, au milieu des ruines du 
Castrum de Meung, détruit par les Vandales. Mais bien- 
tôt saint Léonard les abandonnait et se dirigeait vers 
le Perche, tandis que saint Liphard et saint Urbice, 
trouvant que l'endroit, qu'ils avaient choisi, était aussi 
agréable à la vue que propre à la vie solitaire (3)* en pre- 

(1) Histoire de saint Léonard, par itt. l'abbé Arbellbt. 

(2) U y eut simultanément à Micy trois saints portant le nom de 
Léonard. Saint Léonard de Noblac, dont nous ayons parlé, saint 
Léonard de Dunois, et saint Léonard de Vendœuvre, ou de Corbigny. 
C'est l'opinion des nouveaux Bollandistes, à laquelle nous adhérons. 

— Tertius extitit in Galliis S. Leonardus qui, priùs Miciacum, 
dein Sylvaloniam, in pago Dunensi, incoluit. (Ap. Boll., xi oct.) 

(3) Ibique Leonardus fratrem Lifardum dimisit in loco satis 

T. III. 9 
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naient possession. Ils construisaient leurs cellules avec 
des branches entrelacées, tout près d'une fontaine (4), 
dont l'eau limpide et fraîche leur servait à détremper le 
petit morceau de pain d'orge,- qui composait le frugal 
menu de leur unique repas. Mais cette solitude était trou- 
blée par le voisinage d'un serpent, dont l'haleine, comme 
celle du dragon de Béraire, desséchait tout. Aussi, pour 
le fuir, les habitants avaient-ils déserté les bords si riants 
et si fertiles des Mauves et de la Loire. Quand ils apprirent 
que deux moines n'avaient pas hésité à élire leur domi- 
cile non loin du repaire du monstre, ils se rapprochè- 
rent du fleuve ; et, persuadés que tant d'audace prove- 
nait d'une vertu surnaturelle, ils les supplièrent de les 
débarrasser de cet hôte incommode et dangereux. Saint 
Liphard le leur promit, Dieu aidant. En effet, un jour 
que le serpent s'avançait vers les cellules des deux témé- 
raires, saint Liphard, averti de son approche par les 
cris des habitants, sans s'émouvoir ni se déplacer, dépê- 
chait à sa rencontre Urbice, dont il voulait éprouver 
l'obéissance et la foi. A peine le disciple avait-il entrevu 
le monstre qu'il rebroussait chemin, et plus mort que 
vif se précipitait dans la cellule de son maître. « Que 
crains- tu donc, homme de peu de foi, lui dit saint 
Liphard ? Prends mon bâton, et plante-le en terre, à 

amaeno et solitariè volentibus satis idoneo. (Y. S. Léon. Vindop.) 
Les premiers Bollandistes confondaient saint Léonard de Dunois 
avec saint Léonard de Vendœuvre. 

(1) Hic, uno tantùm discipulo comité Urbicio contentus, propter 
fluvium qui nuncupatur Malva, cellularn sibi virgis contexens, soli- 
tarius habitare cœpit. (V. S. Lifardi.) 
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la tête du serpent ! » Ceci dit, le solitaire se remettait à 
prier. Cependant, son disciple raffermi marchait droit 
au monstre, et à quelques pas de lui seulement fichait 
dans le sol le bâton noueux de son maître. Aussitôt, en 
sifflant, le reptile s'élançait, s'y entortillait, mordait le 
bois et crevait incontinent. Les habitants, délivrés de 
leur mortel ennemi, se hâtèrent de se grouper autour de 
l'ermitage de leur libérateur. Saint Liphard lit tourner 
leur reconnaissance et leur bonne volonté au défriche- 
ment du sol (1 ) . Ce sol, autrefois très-peuplé, était très- 
fertile, mais, depuis que les Vandales avaient ruiné 
Meung de fond en comble, il avait été envahi par la vé- 
gétation spontanée et sauvage de la forêt voisine. Aussi, 
au moment où saint Liphard y portait ses pas, le 
castrum gallo romain de Meung avait complètement dis- 
paru sous les bois (2). A la place de nombreuses popula- 
tions qu'on y avait, vues jadis, il n'y avait plus que 
des arbres dont les tiges entrelacés formaient une sorte 
d'impénétrable retranchement. Ce fut pourtant ce massif 
boisé et marécageux que saint Liphard attaqua ; il re- 
prit à la forêt ce qu'elle avait empiété. Quelque temps 
après, Meung-sur-Loire sortait de ses ruines à l'ombre 
du monastère agricole que fonda saint Liphard, et qui, 

(1) In praefatâ eremo cujus cultor erat (Y. S. Lifardi.) 

(2) Est autem mons in Àurelianensi pago... in quo ab antiquis 
castrum fùerat aedificatum, quod crudeli Wandalorum vastatione 
ad solum usque dirutum est. Nemine autem rémanente habitatore, 
nemoribus hincindè succrescentibus, locus idem, qui elaris hominum 
conventibus quondàm replebatur, in densissimam redactus e*t 
solitudinem. (Jbid.J 

9. 
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âpirèfe sa mort, ftt dirigé par sorti disciple et son succes- 
seur, saint Urbifee. 

î dût prés de Meuhg, se trouvait le massif de la Wfcgue 
forêt (Sgltià l&nga); qui n'était que le prolongement oc- 
cidental de te forêt d'Orléans (1). Saint Liphard n'en 
avait Wtàîfaé que la lisière: Mais, tetimmè elle était la bar- 
rière dtt Ferfche; ah Saint-Avit se proposait de péné- 
trer ^ saint Léonard, après avoir pris congé de saint Li- 
jfaard, è'y engageait résolument, afin d'explorer et d'ou- 
vrir là voie que la colonne des solitaires aurait à suivre 
pdur atteindre le Porche (2). Il suivit quelque temps la 
voie romaine qui allait de Meung â Vendôme : il la 
quittait 4 là hauteiir dé Cravant, et, appuyant à gau- 
che, il atteignait le plateau le pluà élevé de la Longue 
forêt, fcè se trouvait le viens abandonné de Marchenoir. 
Là 8e trouvait, à défaut de ruisseau, un immense étang, 
formé par leé êgoûts de la forêt et auquel la couleur 
sombre dés eaux sous bois avait fait donner le nom de 
hat iioit (3). Fidèle aui traditions de Micy, le solitaire 
se construisait de ses mains, à un mille de Marchenoir, 

(1) Par suite des défrichements et de l'extension de la culture, la 
rorSt Longue {syhalonia, sytva longa) fut coupée en deux. Les deux 
tronçons s'appellent la forêt de Fretteval et la forêt de Marchenoir. 
Cette scission n'eut lien qu'au XIV e siècle. La forêt de Marchenoir a 
conservé longtemps la dénomination primitive de forêt Lokgue. 
(Bordas, Hist. du Dutiois, p. 12.) 

(2) Longions syly» hrtebras subite disposait. (V. S. L*m. Vift- 
dop.) 

(3) C'est le sens du mot Nlarctlèùoîr : Marthe m toareftiiiè ëél tin 
vieux mot qui signifie, étang, mare. 



e^èsd^ggtftétaçg, ^c^ana tetomdm&&P** 
tiquajt dans Ip fourré une clairière qu'il qultisa (i), j#$r 
qu'au jour où Dieu, le rappela à l#i, v$rs i'a&ftéfl 5Tft. 
Le lieu où saint Léonard créa son erattagft forestier» est 
maintenant un boprg, situé près de Marche^oii?, et 
connu sous le nom d# S^int-Lépnardrde^upoi^ (%* 

L'entrée du Perche était papifiqijej&eût forcée. Saint- 
^yit et se? çomp$&oij$ ppuya^^t m#nt0R«tf Snétrocer 
^fls ses ombreuses solitudes. 

Eu effet, saint Avit, apuè§ ayftûr poufié à saisit Tfeéoder 
jrç jr le gouye^nemeat d,e Mioy, avait rétf ni auf ow 4$ lui 
ceux qui devaient racponjpagner. C'étaient pqup la phv 
part ses compatriotes : saiqt Calais, sain(j Almire, 
sijiint Ulface, saint Léonard de Yei^dwvre, §ainjf Senard, 
et plusieurs aptpes moines (3), dont les no^is ne mw 
sont pas parvenus, Pui?> tous Içs solitaires s'étaient jet<és 
aux pieds du nouvel abbé, afin qu'il leç bépU ; et se 
rej^vant, ils s'étaient mis en njajqçfeç. I# L.QÎre fr^ciii#{4), 

(1) Sylva etiam longinqua dicitur, quara B. JLepnajr^tyg sp jrijualibus 
suis exercitiis et corporis hospitio et celefrrem reddidty ej P r ^Ptf" 
quam. (Létald.) 

(*) Cfr. Fw A S. L^rd # Iftwofy p$ur 1J. J'^é f. fyqu^. 
(2 e éd. — 1873.) 

(3) Quidam eis (Avito et Carilepho) conjuncti yenejrtjp^ in nagum 
Cenomanicum, sançti A^rus^ Ulpjpçius, Çoa^^u^ Se^^us, cum 
aliis sociis. (V. S. Almiri.) — Le nom de $. §çnar4 ne sg (re- 
trouvant nulle autre part, nous pensiqns <ra^L y a lf yj(? erreur 
de copiste, et qu'il faut y substituer celui de S. Léonard, ^c'e^à- 
dire S. Léonard de Yendoeflyrç. 

(4) Ligeri^ cornera pftfivU : tun,ç> f$pn*cen# n^f, i^^u^go^tjp 
delati sunt littus. (V. f tyaxim.) 
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ils s'agenouillaient près du tombeau de saint Mesmin, 
pour supplier leur père de les regarder toujours comme 
ses enfants ; et, passant par Meung, ils s'engageaient à 
travers la Longue forêt. Après avoir salué saint Léonard, 
ils atteignaient le Loir (Ledum), qu'ils traversaient au- 
dessous de Ghâteaudun. Ils allaient s'enfoncer dans les 
solitudes boisées du Perche (4), lorsqu'une vallée, qu'ils 
suivaient, attira l'attention de saint Avit. La beauté de 
son site et la fertilité de son sol lui semblèrent un lieu 
prédestiné à la vie contemplative. C'était le val de Picia* 
eus (2). Le Loir l'arrosait et une colline, couverte d'une fo» 
rêt de chênes, et appelée pour cela le Mont-Chenois, le do- 
minait. Quelques ruines seules attestaient(S) qu'il n'avait 
pas toujours été inhabité et aussi inculte. Saint Avit, 
ayant déclaré qu'il choisissait cet endroit retiré pour son 
ermitage, la colonne s'arrêta près d'une fontaine, dont 
les eaux bleuâtres s'épanchaient dans le Loir (4). Aidé 
par ses compagnons, saint Avit se mit de suite à l'œuvre. 

(1) Exin saltûs magni solitudinem adorti, cui vocabulum estPer- 
ticus, intrâniBt. (V. S. Maxim.) 

(2) Vastas expetunt Perlici saltûs solitudines, quas peragrantes 
inter opaca quaeque nemorum et lustra abditissima ferarum, obviura 
se tulit eorum conspectibus fertilis locus, qui tune Piciacus dictus. 
(V. S. CarUephi.) 

— Qui fertilis admodùm et jucundus tùm antiquitùs Piciacus vo- 
catus. (V. S. Aviti.) 

(3) Erat namque in eo quem petierunt veteris structura ruina. 
(Ibid.) 

(4) Cette fontaine, connue longtemps sous le nom de fontaine 
bleue, se voyait dans l'île de Saint-Avit. Elle a disparu : ses eaux 
se sont probablement fait jour dans le lit du Loir. 
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Pendant que lui et les siens construisaient la hutte rus- 
tique, qui devait lui servir de cellule, saint Calais captait 
les eaux de la fontaine dans unbassin couronné d'une mar- 
gelle en pierre (i ) . Puis on se mit à défricher et à ensemen- 
cer le sol qui environnait la celle. En attendant la première 
récolte, les solitaires se nourrirent des fruits sauvages de 
la forêt (2), En peu de temps, le val de Piciacus retrouva 
sa fertilité d'autrefois. Aussi les habitants de la contrée, 
épars au milieu des bois, accoururent à Piciacus pour 
profiter des travaux des moines, et pour s'édifier au 
spectacle de leur sainte vie. Ce fut alors que saint 
Avit, menacé de perdre cette solitude, dont son âme 
était altérée, conseilla à saint Calais d'aller plus loin 
avec la plupart de ses disciples. Saint Calais, se défiant 
également du bonheur qu'il éprouvait à vivre près de 
saint Avit, qu'il chérissait, se résigna à cette dure sépa- 
ration (3). Elle coûtait à son cœur, mais elle convenait à 
son humeur indépendante, et à son vif attrait pour la vie 
solitaire. 
Ces vaillants porte-drapeau d'une noble cause, re- 

(1) Fontem 6. Carilephus manu suâ, ut aquae retentor esset, tereti 
circumdedit œdificio. (V. S. Ccurilephi.) 

(2) Arboribus victum praebentibus degebant. (V. S. Aviti.) 
— Pomiferis dapibus sanctum sylva cibavit. (Variante). 

(3) B. Carilephus, prout mos est sanctis viris, prospéra vitare, 
sinistra ob custodiam sui appetere, in his carissimum sibi relinquens 
Âvitum carne, ab ejus praesentiâ in interiora secessit eremi, cura 
tamen ei inextricabilibus erat devinctus nexibus animi : neque 
mira divinitas probabat duos sui exercitus inclitos duces uni debere 
praeesse caulœ, cùm pluribus uter eorum sufficere posset. 
(V. S. Carilephi.) 
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marque l'historien de saint Mesnûn (l) t avaient compris 
que deux chefs, également dignes de commander, étaient 
trop pour qne seule et même troupe, et que, pour con- 
tinuer et étendre, au nom du Christ, les conquêtes paci- 
fiques qu'ils avaient en vue, ils devaient sq séparer. » 
En conséquence, après s'être partagé leurs compa- 
gnons, les deux amis, jusqu'alors inséparables, se don- 
naient le baiser d'adieu. Saint Avit restait à Piçiqws ; 
saint Calais, aiec saint Almire, saint Ulface, saint Senard, 
ou mieux saint Léonard, et saint Borner, qui arrivait de 
Sologne, s'aventurait dans le Perche. A peine les voya- 
geurs avaient-ils franchi la Braye, petite rivière qui sépare 
le Haine dn Perche, qu'ils crurent reconnaître dans un 
site sauvage et boisé ce que saint Avit avait trouvé i 
Piciacus. Aussi, pleins de cette idée, Us prièrent saint 
Calais de leur permettre d'y faire une station, afin d'ex- 
plorer les lieux. Celui-ci ne fit aucune opposition à la 
demande de ses compagnons. Bientôt çà et là des cellu- 
les s'élevèrent, le terrain qui les avoisinait fut défriché, 
et, sons la direction de saint Calais, chaqne solitaire se 
livra aux exercices de la vie érémitique. Mais, en s'éta- 
blissant sur la rive gauche de la Braye, les draiples de 
saint Avit se trouvaient sur un territoire dépendant 
de l'évêché du Mans, et à quinze ou seize lieues de cette 
ville. Aussi l'évêque saint Innocent n'avait-il pas tardé 
à apprendre que des moines étrangers et inconnus 

(1) Undè, ne duo egregii Victricis pugnas signiferi tantùm uni 
praeficerentar agrnini, cùm uter eorum sngnte posset pnefici 
tonna?, ab atterutro divisi, snos qmsqae cœpit ad bellandam in 
mflitii cogère tirones. (V. 5. Max.) 
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séjournaient près de Vibraye. Vigilant observateur de la 
discipline ecclésiastique, qui avait réglé que nul moine 
ne pourrait créer une celle dans un diocèse, sans l'auto- 
risation préalable de son ordinaire (4), il trouva étrange 
que les solitaires de Vibraye se fussent passés de son au- 
torisation. C'est pourquoi il résqlut de rappeler à l'ordre, 
et à l'obéissance le? mQines intrus (2). A cet effet, il dé- 
pêcha à Vibraye un de ses prêtres, nommé Benoît. 
Celui-ci, se conformant aux instructions qu'ilavait reçues, 
demanda aux solitaires 4' où ils venaient, qui ils étaient, 
ce qu'ils prétendaient faire, pourquoi enfin ils n'avaient 
pas dorçné avis de leur établissement à l'évêque du lieu. 
Forts de leurs bonnes intentions, saint Calais et ses com- 
pagnons répondirent humblement qu'ils avaient quitté 
Micy avec la double autorisation de l'évêque d'Orléans 
et de leur abbé, et qu'ils s'étaient réfugiés dans le Maipe, 
attirés qu'ils avaient été par la réputation de sainteté 
que possédait l'évêque Innocent (3), qu'ils n'avaient 
pas cru devoir en solliciter l'autorisation, parce qu'ils 
voulaient vivre ignorés, mais que, du reste., ils étaienjt 
tout disposés à lui obéir comme des serviteurs à leur 
maître. jSatisfait de cette humble réponse, Benoît jremit 
alors à saint Calais une lettre dans laquelle saint Innocent 

(1) Un des canons du Concile d'Orléans, tenu en 533, et auquel 
saint Innocent avait assisté, assujettissait complètement les monas- 
tères à l'autorité et à la surveillance de leurs évoques respectifs. 

(2) Graviter id ferebat, quare absque ejus licentiâ et consilio 
quidam eorum jàm oratoria aedificare inciperent. (V. S. Almiri.) 

(3) Intimant etiam auditâ ejus sanctitatisfamà se illic adventâsse, 
et ut servi domino in omnibus sibi obedire velle. flbid.) 
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invitait les solitaires à venir le trouver au Mans ; puis, 
sur la promesse qu'ils ne tarderaient pas à le suivre, il 
prenait congé d'eux et allait rendre compte à l'évêque 
du résultat de sa mission. Celui-ci, content de voir ses 
droits reconnus (1), s'empressa d'envoyer au-devant des 
transfuges de Micy un de ses chanoines, qui les ren- 
contra au bourg de Connerré (2). Saint Innocent les 
reçut plutôt avec la bienveillance d'un pasteur, qui en 
attend des services qu'avec la raideur d'un maître, qui 
ne prétend qu'imposer ses ordres : il les embrassa et 
les conduisit à l'église cathédrale, où il célébra pour eux 
la sainte messe et les communia de sa main. L'office 
terminé, l'évêque les invita à sa table, et, pendant le 
repas, aussi court que frugal, il les interrogea sur 
Micy, qu'il avait peut-être visité lors de son séjour 
à Orléans, et sur saint Avit qu'il y avait sans doute 
rencontré. Ses hôtes lui répétèrent ce qu'ils avaient 
déjà dit au prêtre Benoît, insistant surtout sur leur 
soumission pleine et entière à l'autorité épiscopale. 
Alors, complètement rassuré sur leurs intentions et sur 
leur docilité, saint Innocent les autorisa à rester dans 
son diocèse, et même accorda à ceux qui étaient prêtres 
le pouvoir d'y prêcher. Bien plus, il voulut de suite 
leur assigner certains lieux, où ils pourraient se fixer 
pour le plus grand bien des âmes (3). Mais les solitaires 

(1) Quorum voluntatem ut Innocens audivit.. (V. S. Inno- 
cent.) 

(2) Conedratio vico, — Connerré, selon Courvaisier. ' 

(3) Yoluit eis statim loca dare ad memorata Dei servitia pera- 
genda. (V. S. Almiri.) 
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crurent devoir décliner cette offre bienveillante; et, 
avant de l'accepter, ils réclamèrent quelque délai, afin 
qu'ils pussent se concerter avec saint Àvit leur maître, 
et délibérer en commun, après examen des lieux, sur 
le choix qui leur conviendrait d'en faire (1). Saint Inno- 
cent, plein de déférence pour saint Avit, y consentit. 
Alors les solitaires regagnèrent Vibraye, d'où ils dépu- 
tèrent l'un d'eux à saint Avit, afin de lui transmettre les 
propositions de l'évêque du Mans, et de l'inviter à venir 
en conférer avec eux. Saint Avit vint donc à Vibraye. 
Pendant trois jours, on pria, on jeûna; la rive droite de 
la Braye, depuis Vibraye jusqu'à Montmirail, fut par- 
courue et inspectée ; et finalement il fut décidé que 
chacun des solitaires choisirait l'endroit où il pourrait 
édifier une cellule et un oratoire, et que, ce choix fait, il 
en donnerait incontinent avis à l'évêque du Mans, afin 
qu'il le confirmât (2). Tous, sauf saint Calais, suivirent 
les instructions de saint Avit, et saint Innocent octroya 
gracieusement à chacuu d'eux l'emplacement qu'il avait 
choisi (3). 
Ainsi saint Almire s'établit près de Montmirail, dans 

* 

(1) Sed qui petierunt spatium usque dùm cum S. Avito eorum 
magistro et cum aliis eorum sociis haec diligenter considerarent. 
(V. S. Almiri.) 

(2) Undè posteà simul convenientes omnes per triduum, interve- 
niente jejuoio et oratione, haec considérantes, consilium cœperunt, 
ut licentiâ et auctoritate praefati episcopi quœrerent loca, ubi 
singuli singulas aedificarent ecclesias. (Ibid.J 

(3) Quae (loca), Domino largiente, ab ejus parochiae episcopo 
Innocente impetraverant. flbidj 
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on endroit semé d'énormes blocs de jprès (1). Sa cellule 
construite, il se mettait à défricher le terrain qui l'envi- 
ronnait, aiguisant, dit son historien, ses instruments de 
travail, quand le tranchant en était émous se, sur la pierre 
dure qui effleurait le sol (2). Bientôt les habitants du 
lieu, disséminés dans les bois, se groupèrent autour de 
sa retraite. Plusieurs ne se contentèrent pas du pain de 
chaque jour que le solitaire prélevait sur sa récolte pour 
le leur donner : ils voulurent se mettre sous sa conduite, 
en revêtant le froc monacal. Les cellules s'ajoutèrent aux 
cellules, l'oratoire fut converti en chapelle, et saint 
Âlmire dut, malgré lui, renoncer à la vie solitaire, pour 
suivre et faire observer le régime de la vie cénobitique. 
En effet, le saint abbé se trouvait à la tête de quarante 
moines, sans compter les serfs et les colons (3). En peu 
de temps, son monastère devenait le centre d'un bourg, 
qui est maintenant la petite ville de Gréez, près Mont- 
mi rail. 

L'agriculture pour le moine était un moyen et non 
un but. Régénérer les âmes, telle était leur mission. 
C'est pourquoi saint Innocent avait autorisé saint Almire 
à annoncer la parole de Dieu. Le solitaire le fit avec non 
moins de zèle que de succès (4). Les Francs n'étaient 

(1) Àlmirus locajn, qui hodiè Gressus nominatur, oratione invenit, 
et largitione episcopi adeptus est. (V. S. Almiri.) 

(2) Qui lpcus à quadam petrâ, qi^ae ij>i inventa est» ad eorum 
acuenda ferramenta, ilà nomen accepit et retinet usque in hodier- 
nom diem. (Ibià.) 

(3) Qoadraginta monachos congregavit, exceptis reliquis disci- 
pulis et famulis. (Ibid.J 

(i) fluic antem à praefixo episcopo verbum prgedicaUçnjs conv- 
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guère chrétiens que de nom et les gallo-romains étaient 
corrompus. Il fallait christianiser les mœurs des uns 
et des autres, c'est-à-dire veiller à ce que la corruption 
de la civilisation gallo-romaine ne vînt s'ajouter à la 
barbarie traditionnelle des Germains. A grand'peine, en 
effet, les Francs convertis avaient renoncé à la polyga- 
mie : mais, tout en se soumettant à l'obligation de n'avoir 
qu'une épouse, ils ne se faisaient pas faute de violer les 
autres lois par lesquelles l'Église s'efforçait de sauve- 
garder la sainteté d'une union indissoluble. Les gallo- 
romains ne les observaient pas davantage. Aussi, au vi e 
siècle,. alors que la distance, la diversité des races, por- 
taient les familles à s'allier entre elles, les conciles sepréoc- 
cupaient d'empêcher les mariages consanguins, que les 
lois ecclésiastiques regardaient comme autant d'incestes. 
Saint Almire ne perdait jamais l'occasion de le rappeler; 
et souvent il prêchait contre ces unions illicites, pour 
les prévenir ouïes rompre (1). Un jour qu'il s'élevait 
contre ceux qui avaient contracté ces exécrables liens, il 
lui arriva de s'écrier qu'il serait volontiers le martyr de 
la cause qu'il plaidait si énergiquement . Ces paroles fu- 
rent rapportées à un gallo-romain, aussi riche proprié- 
taire que brutal soldat, nommé Léon (2), au milieu d'un 

missum erat, qui... non cessabat in plèbe verba veritatis cum fructu 
fîdei redundantia seminare. (V. S. Almiri.) 

(1) Hinc factura est, ut, incestarum nuptiarum et execrabilium 
copulationum vincula dissolvens, quanta pro his sustinuerit, nullus 
digne potuit explicare. (Ibid.J 

(2) Quidam vir magnis opibus ditatus et armorum apparatu, no- 
mine Léo. (Ibid.J 



442 ACADÉMIE DE SAINTE-CROIX. 

copieux festin qu'il donnait à ses amis. Celui-ci, échauffé 
par la chaleur du vin, mais atteint personnellement par 
la philippique du saint solitaire, se leva furieux et dé- 
gainant son épée, s'écria, en la brandissant : t Ah 1 si 
Almire était ici, voilà comme je le tuerais (1) ! » 
Mais, tandis qu'il faisait le geste d'un guerrier, 
qui transperce son ennemi présent, son bras s'ar- 
rêtait raide et tendu : il était paralysé. A cette nouvelle, 
beaucoup, qui se trouvaient dans le cas du grand sei- 
gneur, virent dans ce mal subit le doigt de Dieu, appuyant 
la prédication de son serviteur; et, revenant à résipis 
cence, ils s'empressèrent de se séparer de leurs parentes 
qu'ils avaient épousées (2). Le leude lui-même reconnut 
sa faute, demanda grâce au saint qui lui pardonna, et le 
guérit, quand il eut renvoyé son illégitime épouse (3). 
C'est par cette sévérité persévérante que l'Église devait 
travailler le plus efficacement à la fusion des races. Saint 
Almire mourut quelques années après saint Innocent. 
Ce fut son successeur, saint Domnole, qui vint l'inhumer 
dans la chapelle de son monastère (560) (A). 

Saint Ulphace, lui aussi, avait trouvé la solitude tout 
près de laBraye, à une lieue de la celle de saint Almire. 
Il lui fallut également accepter des disciples et renoncer 
à la vie d'anachorète. C'est avec eux qu'il fonda le mo- 
nastère de Saint-Pierre-d'Appilly, et défricha le canton 

(1) Sic eum percuterem, si ante nos hic esset. (V. S. Almiri.) 

(2) Undè factum est ut multi, qui suas proiimas in uxores habe- 
bant, se corrigentes dimitterent. (Ibid.J 

(3) Gonjugio illicite resoluto. (Ibid.J 

(4) Qui S. Almirum in S. Pétri ecclesiâ decenter sepelivit. {Ibid.J 
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boisé sur lequel il était situé. Peu à peu, les habitations 
se groupèrent autour de cette celle agricole, et donnè- 
rent naissance au bourg, qui a retenu le nom de Saint- 
Ulphace. 

Saint Borner avait remonté le cours de la Braye jus- 
qu'à sa source, près de laquelle il établit son ermitage. 
Pour vivre, il se fit agriculteur, et pour gagner le ciel, 
il se fit apôtre. Ayant, en effet, remarqué que les popu- 
lations voisines, de sa cellule étaient encore adonnées 
aux pratiques grossières de l'idolâtrie, il en parcourut 
les environs, en prêchant Jésus-Christ. Ce fut dans une 
de ses courses apostoliques qu'il réduisit en cendres un 
temple consacré à Vénus. L'évêque du Mans, saint Inno- 
cent, le députa vers Childebert pour traiter en son nom 
plusieurs affaires qui intéressaient son église. Saint 
Borner s'en acquitta avec tant de tact, que le roi, non- 
seulement acquiesça à tout ce qui lui était demandé, 
mais qu'il voulut encore témoigner sa vénération pour 
le délégué épiscopal, en lui faisant de riches présents. 
Le pieux solitaire s'en servit pour bâtir à son tour un 
monastère, autour duquel naissait une bourgade. C'est 
maintenant Saint-Bomer. Nous verrons bientôt saint 
Borner se joindre à la seconde colonne des émigrés de 
Micy, et aller plus ^loin fonder un troisième ermi- 
tage. 

Saint Calais, qui ne voulait relever que de Dieu et ne 
trouvait pas les bords de la Braye assez sauvages, avait 
brusquement quitté ses compagnons, pour chercher 
d'un autre côté la solitude fermée d'une forêt impéné- 
trable. Accompagné seulement de son frère Daumer et 
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d'un serf nommé Gallus (1), que le froc monacal allait 
affranchir, il s'était enfoncé hardiment dans là forêt de 
Maddeval. Il suivait, depuis quelque temps, à travers 
les fourrés et les fondrières, le cours de l'Anille, lorsque 
des ruines imposantes attirèrent ses regards, puis ses 
pas (2). La beauté du site (3), la fertilité du sol que 
trahissait une végétation vigoureuse et désordonnée, 
l'épaisseur des bois qui servaient de cadre au tableau et 
de barrière aux indiscrets, lui inspirèrent l'idée de faire 
de cet endroit sauvage et désert le lieu de sa retraite. 
Une inspection plus attentive l'y déterminait. Parmi les 
ruines, il avait découvert les restes d'une vieille chapelle, 
puis, une source d'eau vive (4), enfin, un petit clos de 
vigne, dont la vue lui avait arraché un cri de joie (5). 
Aussitôt, tombant à genoux, il avait remercié Dieu de 

• 

(1) Itaque secum assumpto suo commilitone Daumero conservoque 
itidem Gailo, pedem vertit in partes Cenomanicœ urbis. (V. S. Caril.) 

— Sumpto secum germano suo Daumero. (Ibid.J 

(2) ... parietesque vetusti aedificii senio lapsantes, dignitatem 
tamen pristinam ipsius operis vestigiis protestantes. (Ibid.J 

(3) B. Carilephùs... in Cènomanicam parochiam pervenit, ibi^ue 

supra fhlvium Anisolae amnis amaenum locum repérions 

(V. 8. Innocenta.) 

(4) Reperit inibi fontem vivace venâ fluvium evomentem. (V. 
S. Caril.) 

Cette fontaine, mentionnée par le vieil auteur, coule encore au 
pied des murs ruinés de l'ancienne collégiale de Saint-Pierre, qui 
succéda à l'abbaye fondée par saint Calais. Elle est protégée jsar 
urié arcalure en pierre bien appareillée, au-dessous du niveau 
actuel des terres : ce qui prouve son antiquité. Elle est toujours tin 
Heu de pèlerinage. 

(5) Obtulit se ejus conspectibus parva vitis. (Ibid.J 
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l'avoir conduit dans une vraie solitude, où il n'aurait 
besoin de personne pour se procurer les choses néces- 
saires à la vie. Ces ruines, cette chapelle, étaient les restes 
de la luxueuse villa du patricien Gaianus, converti par 
saint Turribe, évêque du Mans, et cette petite vigne 
sauvage était tout ce qui rappelait l'ancienne culture de 
cet immense domaine (1). La Casa Gaiani avait été 
détruite par les Vandales (2), et ses terres, abandonnées 
par ses maîtres, étaient retournées à l'état sauvage. Elle 
était située à l'extrémité du district de Lavardin (3), et 
l'important domaine qu'elle animait dans sa splendeur 
était tombé, par droit de conquête, aux rois des Francs, 
les héritiers du fisc impérial. Leur intendant avait établi 
sa résidence à Maddeval, vicus qui avait donné son 
nom à la forêt (4). C'était là qu'ils résidaient, quand ils 
venaient chasser. En ce moment, le district de Lavardin 
appartenait à Childebert, le frère de Glodomir ; saint 

(1) In loco quodam, qui ab antiquis dicitur Casa Gajani... ubi 
Domious Turribius, ejus parochiae Pontifex ecclesiam fecerat. (V. 
S. Innoc.) 

(2) Quae tamen destructa, propter imminentes vastationes, fuerat. 
[Ibid.) 

(3) Divertit in locum, veterum vocabulo Casa-Gajani nuncupatum, 
situm in parocbià Labrocinensi : propter quem locum defluit Ani- 
solae amnis. (Ibid.) 

Les historiens du Maine, entre autres, M. l'abbé Voisin, dans son 
Histoire de Saint-Calais,$. 91, Cauvin dans sa Géographie an- 
cienne du diocèse du Mans, p. 355, ont traduit Labrocinensi par 
Lavardin. 

(4) . . . De fîsco nostro Maddo Allô, in loco qui vocatur Casa Gajani. 
{Charte de Childebert, 528.) 

t. m. 10 
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Calais, qui se souciait peu des hommes, 1 ignorait, mais 
il allait bientôt l'apprendre à ses dépens. 

Saint Calais et ses deux compagnons avaient pris pos- 
session de l'ancien domaine de Gaianus, qu'ils croyaient 
sans maître, en se créant au milieu des décombres de la 
villa, trois cellules qu'ils couvrirent et fermèrent avec 
des claies de branches entrelacées, et en choisissant pour 
oratoire la vieille chapelle, qui était mieux conservée (i). 
Ceci fait, ils se mettaient à l'œuvre pour obtenir de la 
terre leur nourriture, si peu qu'il en fallût à des hommes 
qui pratiquaient une abstinence perpétuelle, interrom- 

pue par dés jeunes fréquents : car, par horreur du sang 

< ,' » , 

versé, les solitaires se faisaient scrupule de tuer le 
moindre gibier. Tout en louant Dieu, ils commencèrent, 
si mal outillés qu'ils fussent (2), à essarter les bois, à 
défricher les clairières, à ameublir ïe soi et à l'ense- 
mencer. Saint Calais s'était réservé le petit clos de vigne 
dont la première vue lui avait causé une si douce sur- 
prise; et cela par piété sacerdotale; car c'était de cette 
vigne qu'il espérait tirer par la culture le vin nécessaire 
au saint sacrifice. Aussi fut-ce avec une ardeur sans 
pareille qu'armé de sa bêche il en défonça le sol, et 
qu'au printemps il se mit à la tailler. Un jour qu'il 

(1) Sed adhùc de ipsis maceriis aliqua pars ibi erat; ibique 
Carilephus quoddam tugurium faciens. (V. S. Innoc.) 

(2) In circuitu ejus, prout meliùs potuit, stirpare cœpit. 
(Tbid.J 

— Et hinc indè agriculture operam dure inchoavit (V. S. Ca- 
rilephi.) 

— Deerat nàmque iliis arandi copia. (Tbid.J 
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étouffait de chaleur et de sueur, il se dépouilla de son 
froc çt le suspendit à une branche de chêne. Or, pendant 
qu'il continuait sa rude besogne, survint un roitelet, le- 
quel curieux et frétillant, après avoir voltigé par-ci 
par-là, eut la hardiesse de se nicher dans le capuchon, 
puis s'enfuit tout d'un trait. À la fin de la journée, notre 
pieux vigneron reprenait son manteau. Mais quel ne fut 
pas son étonnement, en retrouvant au fond du capuce 
un tout petit œuf que l'oisillon y avait déposé (1) ! Le 
saint homme en fut si ravi qu'il passa toute la soirée 
à en remercier Dieu, et qu'il voulut se rendre auprès 
de saint Avit pour le consulter sur le sens de cet évé- 
nement merveilleux. En effet, profitant d'un splendide 
clair de lune, saint Calais avec Daumer se mettait en 
route pour Piciacus (2), que les voyageurs atteignaient 
au petit jour. L'ami raconta à l'ami ce qui venait de 
lui arriver. Aussitôt saint Avit, après s'être écrié que 
le hasard n'était pour rien dans ce prodige, ajoutait sur 
un ton prophétique : « frère bien-aimé, reprends 
« avec ardeur ta tâche et tes travaux, car ce petit œuf 
t n'est point d'un vague et mauvais augure : il présage 
« au contraire que le sol que tu cultives portera des 
t fruits abondants. Sache-le donc, tu seras bientôt à la 
c tête d'une nombreuse et sainte famille avec laquelle 
« tu obtiendras de Dieu la récompense éternelle de tes 
« terrestres travaux. » Satisfait de cette encourageante 



(l)jAvicula perexigua, quae Vitriscus vocatur, veslimento se abdit, 
atque indè recens ovum enixum reliquit. (V. S. Aviti.) 
(2) Tune a&sumpto secum germano suo Daumer o. flbid.J 

10. 
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réponse, saint Calais revenait à sa chère cellule (1), et 
l'ouvrier du bon Dieu (pperarius cœlestis) reprenait 
vaillamment son œuvre. 

Assez longtemps, saint Calais réussit a cacher sa pré- 
sence, non-seulement à ceux à qui il importait de le 
savoir, c'est-à-dire au roi, à qui appartenait la forêt, et 
à l'évêque du Mans, de l'autorisation duquel il avait be- 
soin pour séjourner dans son diocèse , mais encore aux 
habitants de la contrée (2). Le ciel, pour humilier ce 
caractère par trop indépendant, permit que les bêtes 
féroces le dénonçassent à Childebert, et que les 
hommes indiquassent sa retraite à saint Innocent. 

Entourés d'animaux sauvages, les pieux solitaires 
s'abstenaient, non-seulement de les tuer, mais même 
de les poursuivre. Aussi, loin de les fuir, ceux-ci 
s'en laissaient approcher, et, dépouillant peu a peu 
leur instinct sauvage, ils se laissaient apprivoiser 
par des hommes dont ils n'avaient rien à craindre, 
pas même la perte de leur liberté. Frappé de cette 
familiarité, de ce respect mutuel , l'historien de 
saint Calais s'écrie : « Il semble que les moines aient 
recouvré, par l'innocence de leur vie et la douceur de 
leurs mœurs, le privilège d'Adam et d'Eve qui se 
jouaient, au Paradis terrestre, avec ces bêtes devenues, 
depuis le péché originel, l'effroi de l'homme. » Or, 
parmi les animaux qui s'étaient faits au voisinage de 
saint Calais, se trouvait un bufle sauvage dont l'espèce 

(1) Tugurio seserecepit dilecto. ;V. S. Avili) 

(2) In quo multis admodùm délitait diebus. flbidj 
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était déjà rare , et qu'il avait réussi à apprivoiser com- 
plètement. « C'était un plaisir, dit la légende (1), de voir 
le vénérable vieillard debout à côté de ce monstre , oc- 
cupé à le caresser, en le frottant doucement entre les 
cornes ou le long de ses énormes favoris et des plis de 
chair de sa robuste encolure ; après quoi, la bête recon- 
naissante, mais fidèle à son instinct, regagnait au galop les 
profondeurs de la forêt. » Childebert, arrivé dans le Maine 
avec la reine Ultrogothe, pour s'y livrer à sa récréation 
ordinaire, apprend qu'on a vu dans les environs un 
bufle. Tout est disposé, dès le lendemain, pour qu'il 
soit lancé et forcé : les arcs et les flèches préparés à la 
hâte , la piste de la bête recherchée avec soin dès le 
point du jour , puis les chiens lâchés et donnant de la 
voix à plein gosier. Le bufle éperdu court se réfugier 
auprès de la cellule de son ami, et, quand les chasseurs 
approchent, ils voient l'homme de Dieu debout devant 
la bête comme pour la protéger. On va prévenir le roi 
qui accourt indigné, et, à la vue de Calais en prière et 
du bufle tranquille auprès du lui, s'écrie d'un ton fu- 
rieux : « D'où vous vient cette audace, misérables in- 
c connus, d'envahir ainsi une forêt de mon domaine 
c sans concession, et de troubler la noblesse de ma vé- 
« nerie? » Le moine essaie de le calmer et proteste 
qu'il n'est venu dans ce site inhabité que pour y servir 
Dieu loin des hommes, et nullement pour mépriser l'au- 



(1) Nous empruntons tout ce récit à l'historien des Moines d'Oc- 
cident. Oo ne pouvait mieux traduire cette partie de la légende 
latine. 
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torïtë souveraine ou troubler le gibier royal. — € Je 
<c t'ordonne, reprend le roi, à toi et aux tiens, de vider 
« ces lieux sur le champ ; malheur à vous, si Ton vous 
« retrouve ici!» Cela dit, il s'éloigne avec mépris; 
mais à peine a-t-il fait quelques pas, que son coursier 
s'arrête ; il a beau labourer de l'éperon les flancs sai- 
gnants du cheval, il ne peut avancer d'un pas. Un fidèle 
serviteur l'avertit de se calmer. Childebert l'écoute, 
puis, se retourne vers le saint, met pied à terre, re- 
çoit sa bénédiction, boit du vin de la petite vigne que 
le solitaire entretenait près de sa cellule; et, tout en 
trouvant ce vin assez mauvais, il baisait la main véné- 
rable qui le lui offrait , puis il lui proposait de lui 
abandonner tout le domaine qui, dans ce canton, rele- 
vait du fisc royal. Le saint refusa d'abord la donation; 
mais, plus tard, il consent a itàaccepter seulement l'espace 
de terrain dont il pourrait, monté sur un âne, faire le 
tour en une journée (1). » En effet, pour faire honneur à 
ses engagements, Childebert concédait à saint Calais la 
partie de la forêt de Madwal qui entourait le domaine 
de la Casa Gaïani (2) ; et que celui-ci put parcourir 
en un jour. De plus, par une charte spéciale , prenait 

(1) Moines éTOccident, 11° volume, page 413 et suiv. édit. in-12. 
— A Childeberto scilicet Francorum rege de rébus fisci, quantum 

in unâ die circuire super asellum suum equitando potuit, est ditatus 
et locupletatus. (Y. S. Innoc.) 

(2) Les Bollandistes traduisent le mot Madwal par Bonneval, le 
mot celtique mat ou mad signifiant bon. — Cauvin, dans sa carte 
géographique du diocèse du Mans, place cette forêt entre Tr6o et 
Bessé. Elle a donné son nom au bourg actuel de Bonnevau 
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sous sa protection le monastère qui allait être cons- 
truit, à condition que , pour le repos de l'âme de son 



i -;.» 



père Clovis, on y adjoindrait un hospice (1). 

Aussitôt, saint Calais, en règle avec l'autorité royale, 
jeta les fondations de son monastère. Dans cette œuvre, 
les habitants rivalisèrent avec les moines. Pendant ces 
travaux, saint Calais, en remuant avec sa bêche le ter- 
rain qu'il défonçait, découvrait un trésor : il s'en réjouit 
parce que la Providence lui avait ménagé un moyen de 
récompenser sept pauvres paysans qui montraient le 
plus d'ardeur à l'aider à bâtir la chapelle. 

Mais si nos solitaires acceptaient volontiers la coopé- 
ration des hommes dans leurs travaux, toujours vigilants 
sur eux-mêmes et scrupuleusement fidèles aux prescrip- 
tions de l'Église, ils ne souffraient pas dans leur cloître 
lajprésence d'une femme, fût-elle reine. En effet, « quand 
Childebert eut raconté à la reine Ultrogothe sa rencontre 
avec saint Calais, celle-ci, déjà très-portée pour les moines, 
se sentit dévorée du désir de contempler à son tour le 
saint (anachorète). Elle lui envoya demander la permis- 
sion d'aller l'pntretenir, et lui promit, s'il y consentait, 

(1) Monachus peregrinus, Carilephus nomine... nobis postulavit 
ut ei locum, uhi habitare et pro (nobis) Domini misericordiam 
implorare potuisset, donaremus, ut eum cum monachis suis in 

nos Ira defensione... susciperemus de fisco nostro Maddo Allô, 

in loco qui vocatur Casa Gajani... ubi oratorium et cellam sibi et 
suis monachis... eonstrueret, et receptaculum pauperum in eleemo- 
synjam Domini et geni,toris Clodovaeiaedificare potuisset. (Ex chartâj 

— Cette charte est regardée comme authentique par Bréquigoy. 
(V. mplomq(p...> année 528. — Edit. Pardessus.) 
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de lui faire donner en entier et en toute propriété, le 
vaste domaine dont il n'occupait qu'une partie. Mais saint 
Calais lui opposa un refus opiniâtre. « Tant que je vivrai, 
a dit-il à l'envoyé de la reine, je ne verrai jamais visage 
« de femme, et aucune femme n'entrera jamais dans 
* mon monastère. D'où peut venir d'ailleurs à celte reine, 
« une telle envie de voir un homme défiguré par le 
t jeûne, par les travaux rustiques, aussi souillé et aussi 
t couvert de taches que le caméléon ? D'ailleurs je con- 
€ nais les ruses du vieil ennemi : il faut se défier, jus- 
«f que dans l'horreur de ce désert, des tentations qui ont 
« fait perdre à Adam la possession du Paradis avec le 
« bonheur de la vie et les entretiens de Dieu. Dites 
c donc à la reine que je prierai pour elle, mais qu'il 
a ne convient pas à un moine de vendre à une femme la 
c vue de sa figure, et que quant à son domaine, qu'elle 
c le donne à qui elle voudra. Dites-lui que les moines 
« n'ont pas besoin de grandes possessions, ni elle de ma 
a bénédiction : celle qu'elle espère de nous, ses servi- 
ce teurs, elle l'aura, en restant chez elle !. . . (\) » Ultro- 
gothe resta chez elle, et saint Calais mourut sans avoir 
vu un visage de femme (2). 

(1) Moines (T Occident, t. II, p. 416. 

(2) Il faut croire que ce trait frappa l'imagination des peuples : 
car, quelque temps après, une femme, nommée Gauda, l'ayant 
entendu raconter à la cour d'un roi Mérovingien, se mit en tête de 
faire mentir la tradition, qui prétendait qu'aucune femme n'avait 
mis les pieds dans le monastère fondé par saint Calais, pas plus 
après sa mort que de son vivant. Elle coupe ses cheveux, s'habille 
en homme, et, pour se donner un air et une contenance virils, 
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En règle avec l'autorité royale, saint Calais ne Tétait 
pas encore avec la discipline ecclésiastique. En effet, 
saint Innocent, qui avait déjà vu tous les solitaires de 
Vibraye solliciter son autorisation pour s'établir sur les 
terres de sa juridiction, avait attendu vainement de saint 
Calais la même démarche. Voilà pourquoi, ayant appris 
enfin que celui-ci se trouvait sur le district de Lavardin, 
qui dépendait de son église, l'évêque s'engageait lui- 
même dans la forêt de Madwal, et se présentait inopi- 
nément au solitaire de l'Anille. En l'abordant, il le répri- 
manda sévèrement de ce que, sans le consulter, il avait 
érigé une cellule et un oratoire dans un lieu soumis à 
sa juridiction (1). Le moine tout fier qu'il fût, reconnut 
ses torts, supplia humblement saint Innocent de les lui 
pardonner, puisqu'il remettait entre ses mains tout ce 
qu'il possédait (2). L'évêque édifié de rencontrer tant de 
docilité dans une âme qu'on lui avait dit être si indépen- 
dante, s'adoucit et lui pardonna. Le jour suivant, par 

prend des armes. Puis, s'appuyant sur un bâton, elle se présente 
au monastère d'Anille comme un voyageur qui désire vénérer les 
reliques du saint abbé. Elle entre, se rend à la chapelle, mais au 
moment où elle va atteindre le tombeau vénéré, elle est frappée de 
cécité. Alors elle confesse qui elle est et reconnaît par elle-même 
que sa présence dans un monastère est véritablement un sacrilège. 

(1) Audiens hoc lnnocens ad Garilefum profectus et increpans 
eum quam ob rem in rébus ecclesiae suae et absque ejus consultu 
cellulam instruere aut oratorium facere praesumpserit. (V. S. 
Innoc.) 

(2) Qui valdè se humilians... cœpit deprecari ut non ei iratus 
esset sed magis esset placatus, quoniam in suis manibus et eccle- 
siam et omnia quae habebat tradere cùpiebat. flbidj 
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an acte spécial, il faisait donation an solitaire de tout 
ce qu'il occupait, lai promettait aide et protection, et 
s'engageait à venir consacrer la chapelle du monastère, 
quand il serait terminé ',1). 

Il faut croire cependant que l'esprit d'indépendance 
et l'humeur vagabonde des moines ne cessèrent d'in- 
quiéter le saint évéque du Mans, qui, pendant son long 
pontificat, avait vu naître quarante monastères. Il comprit 
que l'observance d'une règ'e fixe et unique, à défaut de 
la sainteté, pouvait seule atténuer, corriger de telles 
dispositions. Aussi envoya-t-il un de ses prêtres à saint 
Benoît, pour lui demander un de ses disciples qui 
initiât les moines de son diocèse à la règle qu'il venai 1 
de composer dans sa grotte de Subiaco. Le patriarche 
des moines d'Occident lui envoya saint Maur, le plus 
cher et le plus fervent de ses disciples. Celui-ci, en se 
rendant au Mans, s'arrêta à Orléans. Il descendit au 
monastère de Saint-Pierre-Empoot. Pendant les dix 
jours qu'il passa parmi les moines, il essaya de les per- 
suader d'adopter la Règle, dont il était le premier 
introducteur. C'était trop tôt : néanmoins son infruc- 
tueuse tentative ne devait pas être perdue, puisque le 
germe de la règle bénédictine qu'il y avait laissé tomber, 
devait, quelques années plus tard, sortir de terre, et, 
transplanté » Fleury, produire un des rejetons les plus 
vigoureux du grand arbre bénédictin, lequel devait, 
un jour, ombrager Micy. Quoi qu'il eu ait été, saint Maur 



(1) Cajus preces D. Insocens bénigne susàpierenonmodicçm ei 
prebuit auxilram. (V. S. ïnnoc.) 



micy. 45îr 

allait partir pour le Mans, quand il apprit la mort de 
saint Innocent. Ne croyant plus possible sa mission,, il 
descendit la Loire jusqu'à Angers. Là, bien accueilli par 
un vicomte nommé Florus, qui gouvernait l'Anjou, au 
nom et sous l'autorité du roi d'Austrasie, Théodebert, 
petit-fils de Clovis, il fondait le monastère de Glanfeuil 
qui prit, plus tard, son propre nom (1). 

Si saint Innocent n'eut pas la consolation d'introduire 
la règle de saint Benoît dans les quarante monastères, 
qui, à la fin de sa vie, malgré la diversité de leurs règles, 
florissaient dans son diocèse, il lui reste, du moins, la 
gloire d'avoir coopéré à la formation de ceux qui eurent 
à leur tête les disciples de saint Mesmin. 

Sur YAnille la prédiction de saint Avit s'accomplit à 
la lettre. De tous côtés, disciples et clients, affluèrent 
au monastère, les uns pour se mettre sous la conduite 
de saint Calais, les autres sous sa protection, et tous 
ensemble, priant et travaillant, ils rendirent aux terres 
de la Casa Gaiani leur fécondité d'autrefois. En effet, 
à mesure que les bras s'offraient à lui le solitaire 
d'Anille étendait sa culture de proche en proche, len- 
tement toutefois, car n'ayant encore ni charrue; ni 
attelage, il ne pouvait labourer. Ce n'était, en effet 
qu'avec des bêches que lui et les siens défonçaient et 
retournaient la terre (2). Néanmoins leur travail était 
si opiniâtre et le sol était si fertile que saint Calais se 
réjouissait déjà de ce que ses récoltes lui permettaient 

(1) Saint-Maur-sur-Loire. 

(2) Dùm... rastris terram verteret : deerat nàmqne illis arandi 
copia. (V. S. Cariléphi.) 
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de nourrir les pauvres et d'offrir l'hospitalité aux voya- 
geurs (1). 

Parmi ces voyageurs, il en est un dont l'histoire a 
retenu le nom. C'était un Poitevin, un transfuge du 
monastère de Nouaillé : il s'appelait Lubin. Désireux, 
après huit ans de vie commune, de se livrer aux rudes 
labeurs de la vie solitaire, il avait résolu d'aller con- 
sulter sur sa vocation celui qui, dans la Gaule franque, 
passait pour un maître dans ce genre de vie, le disciple 
de saint Hesmin, saint Âvit, qu'il croyait être toujours 
à Micy. Ce fut en cherchant cette retraite qu'il rencontra, 
sur son chemin, la Celle de saint Calais. Celui-ci le reçut 
comme un frère : et ces deux âmes, amoureuses d'une 
solitude indépendante, s'épanchèrent l'une dans l'autre. 
Saint Calais engagea son hôte à poursuivre sa route, et 
lui indiqua le lieu où se trouvait saint Âvit. De plus, au 
moment de prendre congé de lui, il lui donna ces 
trois singuliers conseils, qui trahissent la liberté à 
laquelle, dans sa solitude, le moine mérovingien préten- 
dait (2) : 

(1) In eo exultabat quôd ei ruralium suppetebat copia fundorum 
quœ, undè pauperes aleret, exulibusque atque peregrinis solamen 
conferret, sibi attribuerat. (V. S. Caril.) 

(2) Nuili episcoporum te obsequiis obliges, quia inter bonos bonu 
multos hivernes detractores. 

— Ne quorumcumque basilicam regere, ant petitor ambias, aut 
expetitus acquiesças, ne inter diversos mores, aut rigorem monachi 
perdas, aut si blandimentis non consentias, detrahentes tamen 
vix sufferas. 

— Ne parvae te socies cellulae, quia, du m singuHs praeponere se 
cupinnt, nulli obedientiae ministratur. (Y. 5. LeobinO 



MICY. 1 57 

« Garde-toi bien de te lier envers n'importe quel 
évêque, car, tout bon que tu sois f parmi quelques bons, 
tu en rencontreras bien des mauvais. 

« Ne te charge jamais de gouverner une paroisse, si 
riche soit-elle en revenus, tu y perdrais cette sévérité 
de mœurs qui est l'apanage et fait le mérite du vrai 
moine. 

« Enfin ne cherche pas à t' agréger à' une petite celle, 
car là, chaque moine, aspirant à commander à tous ses 
frères, n'obéit à aucun ! » 

Saint Lubin promit à saint Calais de se souvenir de 
ses recommandations, et passa outre pour gagner 
Piciacus, où il rencontrait saint Avit (1). Le saint abbé, 
ne trouvant pas celui qui aspirait à être son disciple 
assez mûr pour la vie solitaire, lui conseilla d'aller passer 
quelques années encore dans un monastère. Docile à 
la recommandation de saint Avit, et fidèle au conseil de 
saint Avit, Lubin se décida à se rendre au grand monas- 
tère de Lérins. Il cheminait déjà vers la Provence, lors- 
qu'il fit la rencontre d'un moine sortant de cet endroit. 
Loin de l'engager à continuer sa route, celui-ci l'en 
détourna, en lui déclarant que le climat était trop rude, 
Lubin, assez naïf pour ne pas deviner qu'il avait affaire à 
l'un de ces moines gyro vagues (2), qui, ne se plaisant nulle 
part, couraient partout, le crut sur parole, et il revint 
avec lui sur ses pas. Les deux voyageurs gagnèrent Ga- 
balum (maintenant Javols), où l'évêque saint Hilaire les 

(1) Tune audilâ virtutum ejus famâ, B. Leobinus monachus... 
(Aviti) prœsentiam adiit. (V. S. Leobini.) 

(2) Utpote instabilis et vagus. (Ibid.J 
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reçut sacerdotalement (1) : il invita mêraeLubin à se fixer 
près de lui, et conseilla à son compagnon, pour mettre un 
terme à sa vie nomade, de ne plus quitter le moine poi- 
tevin. Ce dernier, au grand déplaisir de l'autre moine, 
se rendit à la sage remontrance de l'évêque, et accepta 
son hospitalité et sa direction; mais, au bout de quelque 
temps, cédant sans doute aux suggestions de son incons- 
tant confrère, ' il reprenait son projet de se retirer à 
Lérins. Dans ce but, les deux moines quittaient Gaba- 
lum, et se dirigeaient sur Lyon. Ils allaient s'engager 
dans la vallée du Rhône, lorsqu'ils rencontrèrent, sur la 
• Saône, le fameux monastère de Y Ile-Barbe. Lubin voulut 
s'y arrêter : il y fut si bien reçu, qu'oubliant encore une 
fois Lérins, il sollicita de l'abbé, qui était alors saint 
Loup (2), la faveur d'être admis dans sa communauté. 
Effectivement, Lubin y fut reçu, et, malgré les instances 
de son compagnon à qui la vie errante souriait davantage, 
il resta cinq ans dans le monastère de l'Ile-Barbe. Il y 
serait resté toute sa vie, si les Francs de Childebertetde 
Clotaire, en lutte avec les Burgondes (534), n'avaient 
envahi ce saint asile. Childebert, tout en combattant, 
disait-il, pour l'Église, avait permis à ses soldats de 
piller la célèbre et riche abbaye. 

À l'approche des Francs, tous les religieux s'étaient 
enfuis, excepté Lubin et un autre vieux moine. Celui- 
ci, pressé par les envahisseurs de leur montrer où 

1) Cùm à B. Hilario... sac erdotaliter fuisse t susceptus... cœpit 
conqueri frater nonaptumsibi lpcumvideriad babitandum. (V. S. 
Leobini.) 

(2) Plus tard, évêque de Lyon. 
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étaient èâchées les richesses de l'abbaye, répondit 
qu'il n'en savait rien, mais que son compagnon était 
au courant de tout; Lubin ayant refusé de le dire, les 
Francs le mirent à la torture avec une cruauté ingé- 
nieuse, qui semble avoir été empruntée à dés habitudes 
plutôt orientales que germaniques- Ils lui serrèrent le 
crâne avec des cordelettes, ils le bâtonnèrent sur la 
plante des pieds, ils le plongèrent à plusieurs reprises 
dans l'eau pour ne l'en retirer qu'au moment où il allait 
être asphyxié. L'intrépide religieux résista à tous ces 
supplices sans parler (1). Alors ils l'abandonnèrent plus 
mort que vif. Ayant repris ses sens, saint Lubin se hâ- 
tait de quitter un pays horriblement dévasté, et sans cesse 
menacé par la guerre, et il retournait, avec deux frères de 
l'Ile-Barbé, Euphronius et Rusticus, à Piciacus, où il 
espérait que saint Avit, satisfait de ses épreuves, l'ad- 
mettrait enfin, parmi les siens (2). 

En effet, le saint abbé reçut à bras ouverts le confes- 
seur de la foi monastique. Pendant son absence, la celle 
de saint Avit était devenue un monastère. La sainteté du 
pieux solitaire avait frappé Childebert, ce roi singulier 
qui bâtissait et pillait les monastères, tuait ses proches, 

(1) Si verô Leobinus inter ulrumque constanter perdurans, ma- 
luit ferre supplicia iniquorum quàm revelare secrela monachorum. 
(V. S. Leob. — Moines d'Occident, t. II.) 

(2) ... Licet semivivus Cura duobus fratribus Euphronio et 

Ruslico adivit iterùm S. Avitum in vastâ Pertici solitudine corn- 
morandum. (V. S. Leobini.) 

— Supplicitè postulans ut causa meliorandi eis secum attribueret 
possibilitatem cohabitandi. (V. S. Avili.) 
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et s'inclinait devant les moines. Le remords, peut-être, 
était pour quelque chose dans la vénération que celui-ci 
portait au courageux abbé de Micy, qui avait voulu, mais 
vainement, arrêter le bras de son frère Clodomir, levé 
sur la tête de l'innocent Sigismond : lui-même n'avail-il 
pas à expier le meurtre des enfants de ce même Clodomir? 
Après avoir rendu aux moines d'Agaune le corps de 
saint Sigismond, il voulut, sans doute, que des prières 
expiatrices fussent dites tout près du lieu où le crime 
avait été commis, et par celui qui avait tenté de l'empê- 
cher. En conséquence, il céda àsaintAvit le domaine de 
Piciacus, et lui remit l'argent nécessaire pour fonder un 
monastère (1). Une tradition locale veut que la reine 
Ultrogothe,s'associantaux pieuses intentions de son royal 
époux, ait fondé, non loin de Piciacus, un monastère de 
femmes (2). 

Quoiqu'il en ait été, toujours est-il que saint Avit, 
grâce à la munificence royale, était à la tête d'un mo- 
nastère, quand saint Lubin et les deux frères de l'Ile- 
Barbe le rejoignirent. Aussitôt le saint abbé utilisa les 
nouvelles recrues que la Providence lui amenait/ en con- 
fiant à Euphronius et à Rusticus, des emplois secon- 
daires, et à Lubin la charge, la plus importante après 
celle d'abbé, la fonction de cellérier (3) . Ce fut donc à 

(1) FamaB. Aviti aures Régis suprà dicti (Childeberli) occupavit : 
jussuipsius... basilica in eodem loco fabricatur. . . necnon cœno- 

ium prœparatur. (V. S. Caril.) 

(2) Hist. du Comté de Dunois, par l'abbé Bordas. 

(3) Avitus fratribus officia sibi congrua disposuit, Leobinum cel- 
larii officio prœfecit... (ità)... utnoc superpetenti daret aliquid super - 
fluum. nec indigenti congruum subtraneret aliaientum. (V. S. Leob.) 
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ce dernier à pourvoir aux besoins de la communauté, 
à accorder l'aumône aux pauvres et aux voyageurs, qui 
se présentaient à la porte du cloître, à diriger les tra- 
vailleurs des champs, et à visiter les animaux parqués 
au milieu des bois de chênes, dont les glands compo- 
saient leur nourriture. Mais, toul en se dépensant ainsi, 
plein de sollicitude pour son abbé affaibli par le jeûne 
et cassé par l'âge, il en prenait un soin particulier. 
Lui-même préparait la frugale nourriture, que saint 
Avit ne voulait recevoir que de ses mains (1). Bref, 
saint Lubin se montra parfait économe, ne donnant ni 
trop, ni trop peu à celui qui avait besoin. 

Saint Avit, en se retirant à Piciacus, n'avait pas 
rompu avec Orléans et Micy. Nous sommes heureux de 
le constater par des faits que nous a conservés son 
historien. 

Ainsi, un jour que le saint abbé était allé vénérer, à 
Orléans, les reliques de saint Euverte et de saint Aigna n 
(causa orationis), les prisonniers virent, à son passage, 
leurs chaînes tomber et la porte de leurs cachots 
s'ouvrir (2). Une autre fois, mandé pour présider les 
obsèques d'un frère de Micy, qu'il aimait, parce que ce- 
lui-ci l'avait suivi à Mézières, et qui, en mourant, avait 

(1) Adeô nàmque B. Avitus ejus obsequium sibi conspexerat gra- 
tum ut... corpus jejunio maceratum, et senio attenuatum, nullo 
tandem alimento reficeret, nisi quod B Leobinus suâ industriâ 
prœparasset. (V. S. Leob.) 

(2) Ut autem ad contiguas eidem civitati ventum est partes, qui- 
cuiuque in ergastulo tenebantur carceris, ejus transi tu solvuntur • 
(V. S. Avili.) 

T. I1L 11 
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exprimé le désir de n'être inhumé qu'avec les prières de 
son ancien abbé, il se rendait à son ancien monastère. 
Arrivant la nuit, il alla droit à l'église où le corps du 
religieux était exposé. Ceux qui veillaient étaient en- 
dormis : respectant leur sommeil, saint Avit se mit en 
prière près du cercueil. Mais quel ne fut pas l'étonné- 
ment des moines, à leur réveil, de revoir en vie et sur 
pied, près de saint Avit, celui qu'ils se proposaient dans 
la matinée de mettre en terre (1) ! 

Par sa sainteté éminente et signalée aux yeux du vul- 
gaire par les bienfaits qu'il répandait, chaque jour, 
dans la contrée, <on peut comprendre comment et com- 
bien l'abbé de Piciacus était devenu cher aux habitants 
de Châteaudun . Aussi, quand son extrême vieillesse fit 
craindre sa mort, l'un d'eux vint le supplier de choisir leur 
ville comme le lieu de sa sépulture, afin que son corps 
fût la sauvegarde des habitants {%). Pour l'y décider, les 
Bunois s'«ngageaient à élever une chapelle sur son tom- 
beau. Son humilité s'effraya de ces honneurs pos- 
thumes : «t Mon pauvre corps, disait-il, ne mérite pas 
« d'avoir une église pour dernière demeure. C'est près 
€ d'Orléans, avec la permission de Dieu, qu'il repo- 
« sera (3* ! > En désignant notre ville, ne semble-t-il pas 
que saint Avit ait voulu être le plus près possible de 

(1) UUM. 

(2) Quatenùs ex eorporis ejes 6acro mmnere ilMus loci sttvarefttor 
incolœ. (V. 5. Avili.) 

,3 Indignum esse judieo eorporis mei .reHquiis Ecctesiae fabri- 
cant dedicari. Gorporis uaeipusillttatew. jwctà Aurelîaoam urben, Dei 
Proridentiâ decretum est debere poni. (Tbid.J 



sajnt $u§picfc, Âphumé ,à Orléans, et 4e spiat Mesjnin, 
inhumé à Bérçairç, en face de Micy ? 

Qyelque temps après, Luiw avait la dpmleur de fer- 
mer les yeux à soi* maître vénéré. A l*i nouvelle 4$ 
cçi,tç mort, les Dunois accoururent à Piciac\is, et, safls 
tenir compte des dernières volontés du pieux défunt, il? 
enlevaient son corps et le déposaient eji Joute hâte d?uis 
l'oratoire qu'ils avaient préparé. Mais les Orléanais, qui 
avaient eu connnaissance de l'intention ,fonnelle que 
saint Avit avait exprimée de reposer tout près d'eux, 
marchaient en armes sur Châteaudun. Les Dunois qui 
s'attendaient à cette attaque, avaient placé le cercueil 
dans leurs rangs, et, pour barrer le passage à leu,rs 
adversaires, ils s'étaient hâtés de foire occuper par de 
petits détac^erpents armés tous les défilés de la forêt. 
Les uns et les autres allaient en venir aux mains, quand 
un noble gallo-romain, nommé Eleusius, influent par 
ses richesses autant que par son rang (1), s'interposa 
entre les combattants. Il rappela aux Dunois que s^int 
Avit leur avait maintes et maintes fois manifesté le vœu 
d'être enterré près d'Orléans ; puis, il conjura les Or- 
léanais de céder aux premiers une portion du corps du 
saint abbé. Les deux partis acceptèrent cette transac- 
tion. Alors les deux armées réconciliées échangèrent 
leurs armes contre des flambeaux, et une immense pro- 
cession, augmentée, à chaque pas, par les populations 
qui se trouvaient sur son passage, se déroula à travers 
les champs, qui semblaient illuminés depuis Château- 

il) Vir nobiUtate polleas ac maximi jure imperii praepotens Eleu- 
sius. (Vtia S. AvitiJ 

IL 
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dun jusqu'à Orléans, où, au chant des psaumes, de so- 
lennelles funérailles furent célébrées. Le corps de 
saint Avit fut déposé, hors des murs, sur la voie 
Parisis (1). Ce fut sur ce tombeau, que, une année après, 
Childebert fit élever par un de ses leudes, nommé 
Waddo, la crypte de l'église qui prit pour vocable (2) 
le nom même de saint Avit (540). 

A la mort de son maître, saint Lubin reprit ses pro- 
jets de vie solitaire, qu'il fit partager à ses deux com- 
pagnons de nie-Barbe. Aussi quittaient-ils la Celle- 
Saint- Avit, pour se retirer dans le désert de Charbon- 
nières, que limitait la forêt de Montmirail (3). Ils s'éta- 
blirent près de l'Ozanne, tout petit cours d'eau qui se 
jette dans le Loir. Il y eut lutte alors entre les trois 
solitaires .c'était à qui ferait le plus de progrès dans les 
lumineuses voies de la contemplation. Puis, Euphronius 

(1) In hoc fiuiere cereis ardentibus ruralia arva quasi candere 
flammis visa sunt, et millibus multis quasi stipata caterva jàm 
pridem populi pars arcem attingebat, cùm multi necdùm è castello 
Dunensi pedem extulissent, ingens clericorum psallentium chorus, 
qui ex viciais urbibus studio religionis ad Avito persolvenda officia 
alacres convenerunt. (Ex. Greg. Turon, ap. Annal. Eccl AureL. 
p. 108.) 

(2) Miraculis ejus excitatus, rex Childebertus curât extrui Eccle- 
siam. (V. S. Aviti.) 

— Cette crypte, retrouvée et restaurée de nos jours, se voit dans 
le jardin du Grand-Séminaire. (V. Mém. de la Société archéologique 
de V Orléanais, t. H. — Notice archéol sur la crypte de S. Avit t par 
M. de Buzonnière. 

(3) Leobinus cum praedictis fratribus in loco, qui vocatur Carbo- 
nariœ, decrevit consistere. (V. S. Leob.) 



MIC Y, 165 

et Rusticus s'étant éloignés pour voler de leurs propres 
ailes, Lubin, resté seul dans son ermitage, alterna, 
pendant cinq ans, la prière avec le travail des mains, 
donnant loujours aux pauvres le superflu de sa récolte, 
puisque un peu de pain et un peu d'eau lui suffi- 
saient (1). Telle était sa puissance d'intercession sur 
le cœur de Dieu, que sa bénédiction conjurait les orages, 
arrêtait les incendies (i). Il avait préservé d'une ruine 
complète le monastère de Brou, menacé par le feu : 
celui-ci était dédié à saint Romain (3). Les moines re- 
connaissants le demandèrent pour abbé au B. Ethère, 
évêque de Chartres. Celui-ci approuva ce choix; mais, 
pour donner au nouvel abbé plus d'autorité, il le con- 
sacra diacre, puis l'ordonna prêtre. Toutefois, après 
une vision dans laquelle le B. Avit réprimanda Lubin de 
n'avoir pas osé corriger un frère, qui s^était rendu cou- 
pable (4), celui-ci se crut incapable de commander n des 
religieux que son humilité lui faisait entrevoir plus par- 

(1) Et, cùm aliquandiù in tribus cellulis à se conditis certatim 
diyinum expièrent officium, discedentibus duobus, labore manuum 
suarura. per quinquennium . tantùm poculo et sobrio ibidem pastus 
est cibo. (V S. Leob.) 

(2) Cùm autem, aestivo tempore, proventas]fructuum et maturae 
segetes tritae horreis recondi deberent, subita aeris oborta tempes- 
tas ità sylvarum frangebat cacumina et messes sternebat, ut in 
«tragem penitùs viderentur redigi. Oleum sacrœ benedictionis 
opponens, fulgura et tonitrua tempestatem concitantia fecit con- 
quiescere. flbid.J 

(3) Brajaco... flammarum globos, nomine Christi invocato, penitùs 
consopiri fecit. flbid.J 

(4) Ipse est Dominus meus Avitus : dignatus est me visitando 
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faits que lui; et il quittait subitement Sairit-Romain, avec 
l'assentiment et sur le conseil de saint Ethère, pour 
aller se mettre sous la conduite de saint Césaire d'Arles, 
mais avec Tarrière-pensée d'aller de là s'ensevelir à Lé- 
rins, le rêve de toute sa vie. Mais saint Aubin, évêque 
d'Angers, dont il avait été le compagnon de voyage , et 
qui regrettait qu'un si saint abbé eût abandonné les 
siens, le trahit auprès de saint Césaire. Aussi, le vieil 
archevêque, profitant de l'ascendant que lui donnait son 
caractère de défendeur et de ^confesseur de la foi, in- 
tima à saint Lubin Tordre de retourner à son monastère, 
car il était à craindre que ses moines, laissés à eux- 
mêmes, ne se relâchassent de leur ferveur, et il lui con- 
seilla de renoncer à tout jamais à son dessein de finir 
ses jours à Lérins. Le pieux abbé n'osa désobéir à ce 
vigoureux athlète de la foi catholique, et revint en 
toute hâte à Saint-Romain, où il bénit Dieu de re- 
trouver les siens, fidèles aux instructions qu'il leur avait 
laissées. 

Le B. Ethère venait de mourir. Le peuple et le clergé 
appelèrent à lui succéder le saint abbé de Brou. Le roi 
Childebert qui vénérait en lui le disciple préféré de 
saint Àvit, s'empressa de confirmer cette élection, qui 
mil fin à la vie errante de saint Lubin »5A4 . Celui-ci 
mena, sous la mitre, le régime dur et sévère qu'il avait 
suiw sous le froc monacal, protégeant les moines et 
étendant dans son diocèse le royaume de Jésus-Christ. 
Gomme èvèque, il assista au cinquième concile d'Or- 

compere et admoaere, qualiter debeam quemkm fratrem pro suis 
— *sssàb«s distràgere. V. 5. Aria. 
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léans '549V, au deuxième coneite de Paris (557), et 
mourut la raéme année, épuisé de travaux et d'infirmités. 
Ici se termine le récit de la première) émigration des 
moines de Micy. 

§ VI 

DEUXIÈME ÉMIGRATION DES MOINES DE MICY 

Dès que saint Avit, resté à Piciacus, eut appris l'ae- 
cueil fait à ses disciples par l'évêque du Mans, saint 
Innocent, il en avait informé les moines de Micy. Aussi- 
tôt une seconde colonne d'émigrants se formait, et, 
sans retard, elle s'élançait sur les traces de la pre- 
mière^). C'étaient saint Àlvée et saint Ernée, saint 
Constantien et saint Fraimbault, saint Front, saint GauH 
et saint Brice. 

On peut, sans témérité, supposer que ces ncwveaux 
colons chrétiens se rendireut tout d'abord à Piciacus, 
pour saluer saint Àvit, leur chef, et recevoir, avec ses 
conseils, sa bénédiction. Il semble cependant (pie deux 
d'entre eux, saint Fraimbault et saint Constantien, ne 
les aient pas accompagnés à la celle de saint Avit ; car 
une tradition signale ceux-ci s'arrêtant un peu au- 
dessous de l'Anille, dans une gorge boisée et arrosée 
par le ruisseau de la Savonniêre (2). Nous les retrou- 

(1) Quidam e»s (B. Avitum et B. Carilephuun) posteà secuti suùt. 
(V. S. Ahniri.) 

[2) Le val de Savonnier es se trouve maintenant sur lit paroisse 
de Saint-Georges-de-la-Couée. (V. Vie des SS. du dweèsedeSêez, 
1" vol.) 
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vons tous au Mans, se mettant, comme leurs devanciers, 
à la disposition de l'évêque saint Innocent. Celui-ci, qui 
savait, par expérience, ce que valaient les disciples de 
saint Mes m in, les reçut avec bienveillance; puis, il les 
engagea à franchir la Sarthe, pour gagner les déserts 
du bas Maine. Les futurs solitaires suivirent ce conseil. 
Ils remontèrent un instant la Sarthe, et au lieu nommé 
Vendœuvre {Vindopera), saint Léonard se détacha de 
ses compagnons pour y fixer sa retraite (1). 

Quand on eut vu ce solitaire a l'œuvre, priant comme 
un ange, et travaillant comme un mercenaire, de tous 
côtés on accourut à lui. Colons et hommes libres, pen- 
dant qu'il construisait sa cellule et son oratoire, se 
disputèrent l'honneur de le nourrir jusqu'à ce que son 
four eût été terminé (2); et, à la fin, ils briguèrent la 
faveur de se mettre sous sa conduite, tant il était affable 
envers tous : petits et grands, tant sa piété leur semblait 
devoir être agréable à Dieu % 3 ( . Mais cette faveur uni- 
verselle excita la jalousie de plusieurs Leudes qui pré- 
tendaient que, par suite de ces vocations subites et mul- 
tiples, ils ne pouvaient plus recruter ni soldats, ni tra- 
vailleurs. Aussi accusèrent-ils saint Léonard, auprès du 

(1) S. Leonardus ex eorum sanctorum, qui,tempore S. Innocen- 
tas..., advenientes et peregrinàm ducenies, in pagura Genomanicum 
venerunt, societate erat. (Y. S Leonardi Vindop.) 

Nous avons déjà dit qu'il fallait distinguer S. Léonard de Ven- 
dœuvre de S. Léonard de Noblac et de S. Léonard de Dunois 

;2) Nec clibanus ad panem coquendum factus. {Tbid.J 

(3) Erat Leonardi affabilis Deo amabilis, et hominibus dilectus. 
(Tbid.J 
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roi Clotaire, de détourner leurs hommes du service qu'ils 
en attendaient, ce qui les mettait eux-mêmes dans 
l'impossibilité de rendre au roi celui qu'ils lui de- 
vaient (1). Le prince s'émut de ces dénonciations ; il eut 
cependant la sagesse de ne pas croire sur parole les 
accusateurs, et il envoya à Vendœuvre des commissaires 
royaux qui avaient ordre d'expulser du pays le soli- 
taire (2), si le résultat de leur enquête confirmait l'accu- 
sation. A peine descendaient-ils du char qui les avait 
amenés à destination (3), qu'ils apercevaient un jeune 
homme de race noble, déposer aux pieds de l'ermite 
le prix de ses biens qu'il avait vendus, et lui demander 
la grâce d'embrasser et de suivre, sous sa conduite, la 
vie monastique. Aussitôt les envoyés du roi, sans inter- 
roger saint Léonard , de s'écrier : « Nous en savons 
assez !» et de reprocher en termes vifs au saint de 
fomenter des troubles dans le royaume. Saint Léonard 
répliqua qu'il n'enlevait au roi aucun de ses sujets, et 
qu'il ne troublait en rien son royaume. Il avouait toute- 
fois qu'il enseignait aux autres à mépriser les biens de 
ce monde. Puis, entre les délégués du roi et saint 
Léonard, eut lieu le dialogue suivant : 
« — Mais déjà, tout le pays vous suit, toi et les tiens, 

(1) Accusantes eum ad regem Francorum Clotarium Domine, dice- 

bant quôd eorum tara liberos quàm serves suaderet, ut eo- 

rum servitia desererent, se suo famulatui subderent, et proptereà 
ejus servitium implere non possent. (V. S. Leonardi Vindop.) 

(2) Rex misit ad eum apocripharios suos, qui, si iia verum repe- 
rissent, ejicerent eum indè. flbid.J 

(3) Qui citato curru. (Ibid.J 
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et, pour peu que vous continuiez à attirer tout à vous, 
il n'y aura bientôt plus de royaume de Clotaire, mais 
le tien. 

c — Ne dites pas le mien, mais plutôt le .royaume du 
Christ qui nous a rachetés et conquis avec son sang. 

« — Que dis-tu? Ce royaume, selon toi , ne serait donc 
plus celui de Clotaire, notre maître? 

« — Oui r je le dis : n'est-il pas écrit dans l'Évangile? 
« Vendez tout ce que vous av^z ; » et encore : « Qui- 
« conque, à cause de mon œuvre, abandonnera sa mai- 
c son, se séparera de ses frères, de ses sœurs, de son 
c père, de sa mère, de ses enfants, et laissera là ses 
« champs, recevra le centuple, et aura droit à la vie 
c éternelle (1). » Voilà ce qu'enseigne Notre Seigneur et 
Maître à tous, Jésus-Christ. Si je l'enseigne à mon 
tour, de quoi m'accusez-vous? » 

Les commissaires ne surent que répondre, et retour- 
nèrent auprès du roi, auquel ils redirent fidèlement tout 
ce que leur avait répondu le solitaire. Le prince, celui- 
là même qui n'avait pas craint d'assassiner ses neveux, 
les enfants de Clodomir, ne put s'empêcher de partager 
l'émotion qu'un langage si apostolique avait produite 
dans l'âme de ses envoyés. Aussi, loin de violenter un 
homme qui, en fin de compte, ne mettait au-dessus des 
droits du roi que ceux de Dieu, lui envoya de riches 
présents, et même il lui concéda le terrain, sur lequel 
était bâtie sa cellule. Or, ce fut cet acte de libéralité, 
qui permit à saint Léonard de fonder un monastère, 

(1) S. Matth., ch. xix. 
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lequel, aîprès sa mort, prit son tfomv et fui te berceau 
de laf bourgade actuelle 1 dé Sâmt~Léonâtd-des-Bois. 

Cependant, les compagnons de saint Léonard avaient 
poursuivi teur route. Après avoir franchi la Sàrthe, ils 
atteignaient la forêt de Javron. Là, deutf d'entre? eux 
s'arrêtaient, pour s'y créer un ermitage : c'étaient saint 
Fraimbault et saint Constantien. Quelque temps après, 
cës : deux amis ne se trouvaient pas encore assez isolés, 
et ils se séparaient, d'un commun atecord, en se donnant 
rendez^ vous au ciel. 

Saint Fraimbault choisit pour sa retraite le canton 
de lai forêt de Javron, appelé le Bois-de-+Nutz. Une 
grotte, dont l'ouverture donnait sur la rive gauche de 
fa Mayêntre, lui servit de cellule. Saint Gonstantien 
s'établit sur le ruisseau de l'Aisne (1} f au milieu de la 
forêt, et tout près du viens , qui en porte le nom. Lais- 
sons ce dernier se dérober atfx regards des hommes 
pour ne nous occuper que de saint Fraimbault dont la 
mémoire a vaincu le temps. 

La Vie mortifiée, les travaux, la chanté de Fermite 
du Bois-de-Nutz n'avaient pas tardé à attirer sur lui 
l'attention des populations forestières delà contrée. Peu 
à peu, elles se rapprochèrent de sa grotte, pour obte- 
nir de l'homme de Dieu des secours et des prières. 
Plusieurs habitants firent plus : ils en sollicitèrent la 
faveur de servir Dieu comme lui et avec lui. Consentir à 
cette pieuse requête, c'était mettre fin à celte solitude 
qu'il n'avait qu'entrevue. Cependant, pour la plus grande 

(1) L'Aisne est un ruisseau, qui passe prés de Javron, et se jette 
dans la Mayenne. 
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gloire de Dieu, et pour le salât des âmes, le saint reclus 
agréa les disciples que la Providence lui envoyait. Aussi, 
de nouvelles cellules furent creusées autour de la grotte, 
et la Celle de saint Fraimbault devint bientôt une ruche 
de pieux travailleurs et une pépinière de saints moines. 
Le sol boisé fut défriché avec ardeur et suite; et 
bientôt, d'abondantes moissons récompensèrent saint 
Fraimbault de ses efforts persévérants. Sûr du lende- 
main pour sa petite communauté, et attaché à une 
terre que ses sueurs avaient fécondée, le pieux agricul- 
teur voulut convertir en un cloître solide et durable les 
cellules improvisées de ses compagnons. Aidé par eux, 
il emprunta au sol la pierre et le bois nécessaires aux 
nouvelles constructions ; et , pour charroyer tous ces 
matériaux au haut de la colline, où il pensait bâtir son 
monastère, il fit appel à la bonne volonté des habitants. 
Tous s'y prêtèrent de fort bonne grâce, et gratuitement, 
sauf l'un d'eux que le ciel punit de son ingratitude, 
ainsi que nous l'apprend la légende suivante : 

Un jour que le saint abbé dirigeait et surveillait la 
construction de la chapelle, il aperçut, du point culmi- 
nant où il se trouvait, un homme qui revenait d'une 
course dans sa voiture conduite par un de ses serfs. 
Arrivé au pied du monticule, le maître dit à son servi- 
teur : « Si Fraimbault nous voit, à coup sûr, selon son 
habitude, il nous demandera quelques charrois. Comme 
je ne puis, ni ne veux m'arrêter, réponds-lui que tu 
transportes un cadavre. Pour moi, ce pendant, je ferai 
le mort ! » En effet, dès que la voiture fut proche, 
l'abbé s'avança vers elle , et pria le conducteur, qui 
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menait au pas le cheval par la bride, de lui fournir 
quelques charretées de moellons. — t Impossible, 
répond effrontément le domestique, car c'est un 
mort que j'accompagne. » — t Que Dieu ait pitié de 
son âme, » reprend le saint d'un ton compatissant, et il 
laissa le prétendu convoi funèbre continuer sa route. 
Quand le serviteur se crut hors de tout regard, il ap- 
pela et réappela son maître. Mais, comme celui-ci ne 
disait mot, il le crut endormi. Alors, impatienté autant 
qu'étonné d'un pareil silence, il montait dans la voiture. 
Or, quel ne fut pas son effroi de n'y plus trouver qu'un 
cadavre. Vite, laissant là son attelage, il courait au 
monastère, où, après avoir raconté l'étrange malheur 
que venait d'éprouver son maître , il suppliait le saint 
abbé de leur pardonner leur double mensonge , en ren- 
dant la vie à l'imprudent menteur. Saint Fraimbault , 
tremblant à la pensée du terrible sort réservé à l'âme de 
ce pécheur mort dans un acte criminel, tombait à ge- 
noux, pour supplier le Dieu des miséricordes de rendre 
la vie à cet infortuné , afin qu'il pût se repentir. Le ciel 
exauça la prière du saint abbé. Effectivement, quand le 
domestique eut rejoint la voiture, il y retrouva son maî- 
tre plein de vie. Tous deux alors , confus de repentir et 
de reconnaissance, vinrent remercier leur mutuel bienfai- 
teur, et s'engager à ne jamais lui refuser tous les ser- 
vices qu'il lui plairait de leur demander. L'endroit, où la 
tradition populaire place ce singulier événement, s'ap- 
pelle encore le friche du délivré, et la fontaine qui l'ar- 
rose est toujours connue sous la même dénomination (4). 

(1) V. Viei des SS. de r Église de Séez, P'vol. 
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Saint FraimbauU 0e hqrna <pas sou ardeur à la -culture 
de la lierre. Le moine agriculteur fut auaai un apôtre 
plein de zèle. Profitait des pouvoirs spirituels que 
saint Innocent lui avait confiés , il parcourut le pays en 
prêchant Jésus^Ghrisi. Il alla notamment à Lasaay, et 
s'aven,tur,a même .dans h petite vallée 4e la Pisse, en 
Passais. 

Au* étions éyangéJjîqueç .qu'il fit à La.<$ay, se 
rattache ,une naïve légende., qui, en rappelant celle du 
roitatet de saint Calais, confirme 1 -empire surnaturel sur 
la créature animale que les populations forestières attri- 
buaient à leurs éducateurs. Toutes les fois que Fraimbault 
se promenait sous bois, les oiçeau* accouraient, voletaient 
autour de lui, et l'accompagnaient de leurs chants, 
jusqu'à ce que le .saint les eût congédiés en leur don- 
nant s* bénédiction. U# jour, le .servîtes de Dieu re- 
marqua que leurs mouvements étaient moins vifs et 
leurs gazouillements moins gais que de coutume. Il les 
écouta néanmoins, mais le cœur triste ; puis, il leur fit 
signe de 3e retirer; et, comme ils s'en allaient, il les 
suivit, pour «découvrir le sujet de leur peine. Dès qu'il 
les vit groupés, dans une attitude morne et silencieuse 
autour du «corps inanimé de l'an d'entre eui, Fraim- 
bault, saisi d'une pitié naïve, étendait la main, faisait 
sur le petit cadavre emplumé le signe de la croix, et le 
mort revenait à la vie à la grande satisfaction de ses pe- 
tits compagnons (4). 

Ce fut dans le Passais, dans une course apostolique 

(1) V. Histoire de ï église fat 4faw , pur Dom Piolin. 
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à travers la vallée de la Pisse, que moirrut le saint abbé. 
Mais son corps fut transporté et inhumé au monastère 
de Prières. 

Le nom de saint Fraimbatilt est resté aux trois sta- 
tions, où il exerça son zèle d'apôtre, sa ferveur d'ana- 
chorète et son activité de travailleur agricole. C'est main- 
tenant Saint-Frairftbault-de~Prières, Saint-Fraimbault- 
de-la$say et Sairit-Frairnbault-sur-Pisse (4). 

Saint Fraimbault, en s'avançant jusqu'à la vallée de la 
Pisse, avait franchi la lisière du Passais, petit pays qui 
sépare le Maine de la Bretagne. A sa suite, saint Borner, 
sahrt Àlvée (2) et saint Ernée (8) s'y engagèrent en plein, 
fin effet, après avoir traversé la Mayenne, à la hauteur 
de Lassay, ils remontèrent un tout pelil ruisseau, et, 
après avoir côtoyé la moitié de son cours, ils s'arrêtè- 
rent dans un endroit nommé Céaticé (in conditâ Celsia- 
censi), arrosé par un ruisseau qui se jette dans la 
Mayenne, tandis que saint Borner continuait sa route. Là. 
les deux amis se séparèrent, pour vivre réellement en 
solitaires. Ernée ne s'éloigna pas de Géaucé (4); mais 
Alvée se retira, à deux lieues de là, dans un canton boisé, 
appelé Mufa (5> Chacun, dans le coin de terre inhabité 

(1) Vies des SS. du diocèse de Séez, I #r vol., p. 258 et suiv. 

(2) S. Alvaeus socius fuit Ernei et Bohamadi et reliquorum socio- 
rum (V. S. Alvei.) 

(3) lpse audiens famam S. Innocentis unà cùm sociis suis 

venit ad eum. (IbidJ 

(4) Dédit illi (Erneo) vicum suum nomine Celsiacum. (V. S. Er- 
nei.) 

(5) Gui S. lnnocens in conditâ Gelsiasensi aliquam partem 

eremi, cujus vocabulum est Mufa.... dédit. (¥. S. Alvei.) 
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qu'il s'était choisi, s'efforça d'imiter, sous un ciel moins 
clément, la vie contemplative des Pérès du désert, en 
y joignant le travail des champs (1), auquel, dans leur 
séjour à Micy, l'un et l'autre avaient été initiés. Mais, 
comme toujours, les deux ermites furent, pour ainsi 
dire, traqués dans leur solitude par les foules avides 
d'être nourries et protégées. 

Ainsi, bon gré, malgré, Ernée dut subir, chaque jour, 
les instances de mille solliciteurs, lui qui interdisait à 
ses yeux, non-seulement la vue des femmes, mais même 
celle des hommes (2), et accepter la communauté de 
ceux qui voulaient de lui autre chose que du pain. A 
Céaucé donc, les cellules s'ajoutèrent aux cellules, et 
formèrent un monastère dont la chapelle fut dédié à saint 
Martin (3). Néanmoins, pour ne pas être sevré de cette 
solitude, qui aide tant à pratiquer la vie contemplative, 
le saint abbé s'échappait, de temps à autre, de son 
cloître, et gagnait alternativement deux retraites à lui 
seul connues. L'une était située au pied des collines de la 
Bretagne, sur un petit ruisseau, qui, avec la bourgade 
sortie de sa cellule, a retenu son nom, Ernée <4); l'autre 
se trouvait au milieu de la forêt de Banvoux (5). Mais 

;i) Tùm S. Alveus cœpit ibidem stirpare. (V. S Alvei.) 

& Ab aspectu verô non solùro fcminarum, sed etiam virorum 
oculos suos saepissimè continebat. (V. S. Emti. y 

3) Juxtà pnedictum vicum ecclesiam in honorent S. Mar- 
tini construxit unà corn claustro . . . (Ibid.J 

4 Chamay* dans les chartes du moyen âge, mot qui n'est autre 
que celui iïHemey. 

,5) Canton de Messey (Orne). 
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ici et là, les malheureux et les malades le relançaient, 
et il revenait à Céaucé. Un jour cependant, une mère 
désolée le joignait, et le suppliait de guérir son fils 
muet et aveugle. Le solitaire la repoussa en lui disant : 
« Dieu seul, et non un misérable pécheur comme moi, 
peut guérir votre enfant (1) » Gomme elle insistait, 
saint Ernée lui répondit : «Eh bien! je prierai pour 
lui. » Le saint pria, et l'enfant fut guéri. 

Ce fut à Céaucé, que. en 560, il reçut la visite du roi 
Clotaire, marchant contre Chramme, son fils révolté. Dès 
qu'il sut que le prince approchait, il alla au-devant de 
lui, avec tous ses moines, et le pria de s'arrêter quelque 
temps à son monastère. Le roi accepta (2.) Alors, le saint 
abbé faisait servir des rafraîchissements à son royal hôte 
et à toute sa suite. Mais il n'avait pas prévu que le vin 
n'était qu'en minime quantité dans le cellier du couvent, 
et l'on craignit un instant qu'il ne vînt à manquer. Heu- 
reusement, nous apprend la légende, Dieu suppléa à 
l'imprévoyance de son serviteur, en multipliant si bien 
la petite provision de vin, qu'elle fut plus que suffisante 
aux besoins du prince et de ses leudes (3). Aussi Clo- 
taire, satisfait d'un tel accueil, fit à Ernée de riches 
présents pour la construction de sa chapelle , et même 
il lui concéda les terres abandonnées, qui englobaient 

[\) « dulcissima soror, à Domino erit illi medicina, non à pec- 
catore homine. . . orabo pro illo. » (V. S. Ernei.^ 

(2) Clotarius Francorura rex, persecpiendo filium suum, nomine 
Chrammum, illùc adveniens nobiliter susceptus est. flbid.J 

(3) ... De pauco vino. . . Domino illud augmentante, illum suos- 
que potavit abundè. . . flbid.J 

T. in. 12 
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le monastère naissant. Le saint abbé répondit à la gé- 
nérosité du roi, en le bénissant, et en lui promettant 
qu'il vaincrait son fils rebelle (1). 

Saint Alvée , avons-nous dit, s'était fixé solitairement 
à Mufa. Ce lieu, couvert de bois et semé de dolmens et 
de menhirs, était un sanctuaire du culte druidique , en- 
core pratiqué par les populations forestières de la con- 
trée (2). Cette vue enflamma son zèle d'apôtre. Aussi, 
après en avoir pris possession au nom du Christ, en y 
plantant la croix, Alvée se mit à parcourir les environs, 
pour gagner à Dieu des âmes et à la vie monastique 
des adeptes. Entre deux courses, il défrichait le sol 
bçisé et rocailleux qui a voisinait sa cellule. De tous 
côtés, comme le fait remarquer son historien, serfs et 
hommes libres, prêtres même, accouraient à lui : les uns 
pour vivre, les autres pour apprendre à mieux vivre 3) ; 
et presque tous, après s'être édifiés près de lui, ne vou- 
laient plus revenir chez eux : s'ils y allaient, c'était pour 
vendre leurs biens, en déposer la valeur à ses pieds, et 
solliciter la grâce, à leurs yeux inestimable, d'être 

(4) Prophetavit ei victoriam... super filium suum babere. (V. S. 
Ernei.) 

{%) Uai cum quibusian* tumulis et circum manentibus. (V. S. 
Alvei.) 

— Maintenant encore, sur une longueur de cinq klomètres, on 
rencontre bon nombre de monuments druidiques. Ce sont des dol- 
mens, des menhirs, des autels à fleur de terre, sillonnés par des 
rigoles et calcinés par le feu. (M. l'abbé Blin, dans ses Vies des SS. 
du diocèse de Séez, 1 er vol., page 235 et 236.) 

{S) Multi sanctitate sacerdotes meliores quàm essent effîciuntur: 
aïci et religiosi viri ad bonam vitam convertuntur. (Ibid.J 
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dirigés par lui. En peu de temps, Alvée se vit à la tête 
de quarante moines fervents et vaillants comme lui, et 
d'une agglomération de colons, qui le considéraient 
comme le meilleur et le plus doux des maîtres. Aussi 
Glotaire, qui, en passant à Céaucé, n'avait pu qu'entendre 
parler de l'ami d'Ervée, voulut-il, à son retour de Bre- 
tagne, triste vainqueur de son fils mort dans sa défaite, 
voir à son tour !e saint solitaire de Mufa (1). Dès que 
le saint abbé eut connaissance de l'approche du roi, il 
crut devoir, comme Ervée, aller, par honneur, au- 
devant de son visiteur couronné, afin de lui présenter, 
en signe de sa pieuse hospitalité, des eulogies, bénies 
à cette intention. Au moment de joindre Clotaire, Alvée, 

i 

pour le saluer avec plus de respect, se débarrassa de 
son manteau (cappam), et le présenta à un soldat du 
cortège royal. Celui-ci feignit de tendre la main pour 
le recevoir, mais en réalité il ne le saisit pas, afin de 
le laisser choir à terre. Quel ne fut pas l'étonnement 
du roi et de sa suite d'apercevoir le bras de l'hypocrite 
suspendu en l'air, comme paralysé, tandis que le man- 
teau était soutenu dans le vide par un rayon de soleil (2) ! 
Qui ne découvre, sous cette légende, une allusion à la 
bonté de Dieu, dont le rayon fixe le mérite d'une bonne 
action, et à sa justice, qui châtie, même dans le temps, 
une mauvaise pensée? Quoi qu'il en ait été, l'auteur de 

(1) S. Alveus ad Clotharitim Francorum regem cum suis eulo- 
giis, quandô ipse è Britanniâ reversus est, veniens, ab ipso bénigne 
susceptus e&t. (V. 5. Alvei.) 

(2) Tune nutu Dei, antequàm . . . cappa ad terram caderet, radio 
solis suscipitur, et. . . in radio solis pendet. (Ibid.J 
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la légende ajoute que le prince exprima son admira- 
tion, en faisant offrir à celui dont le Ciel venait d'attester 
la sainteté, de riches présents, dont profita le monas- 
tère. Quelques années après, saint Alvée mourait : sur 
son corps inhumé dans sa cellule (4), s'éleva longtemps 
une église sous le vocable de saint Auvieu. La paroisse, 
dont elle était le siège est, depuis sa suppression, an- 
nexée à celle de Passais-la Conception. 

Saint Front et saint Gault , après leur entrevue avec 
saint Innocent, s'étaient de suite séparés. 

Saint Gault avait préféré aux solitudes du Bas-Maine la 
forêt de Goncize, qui se trouve tout près et à l'ouest de La val . 

Saint Front, avec saint Brice, avait suivi, dans le 
Passais, saint Fraimbault et saint Alvée. Mais vint un 
moment où les deux compagnons allèrent chacun de 
leur côté. Saint Brice s'arrêta à quelques lieues au nord 
de Céaucé. Là, sur le bord d'un ruisseau, il bâtit sa cel- 
lule et son oratoire. Ce lieu, sanctifié par sa présence 
et fécondé par ses travaux, a retenu son nom. 

Saint Front se fixait dans la partie montueuse de la fo- 
rêt d'Andaine, appelée Gollière. Là , sur un petit cours 
d'eau qui se jette dans la Varenne, et non loin d'une 
cité gallo-romaine, qui devait échanger son nom anti- 
que contre celui du saint solitaire, il creusa sa cellule 
au-dessous de la roche Saint-Vincent (2). Ce fut de set 
ermitage qu'il partait pour prêcher l'Évangile aux po- 
pulations semi-païennes des environs. Dans une de ses 

(1) . .A suis discipulis ac monachis est sepuilus in. . . cellulà 
suâ honorificè. (V. S. Alvei.J 

(2) Cette roche est près de Domfront. 
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courses apostoliques, il rencontra et détruisit un tem- 
ple dédié à Cérès. Quand il mourut, il fut inhumé dans 
son oratoire , qui, converti en chapelle, a donné nais- 
sance à la paroisse et au bourg de Saint-Front-de-Colr 
lière. De là son nom est passé à la ville de Dornfront, 
IDomus Frontonis). 

Il était réservé - saint Borner, que nous avons déjà 
vu à Bauzy, en Sologne, puis aux sources de la Braye , 
dans le Perche, de pousser le plus avant dans le Passais, 
et de ne s'arrêter qu'aux frontières de la Normandie. 
Laissant derrière lui Dornfront, il stationna d'abord près 
de Lonlai (1) ; mais, tourmenté par des voisins mal- 
veillants, qui, adonnés aux superstitions druidiques , 
lui enlevaient, chaque nuit, les pierres qu'il destinait à 
la construction de son oratoire, il se transporta un peu 
plus loin dans la forêt de Halouze, et près de la rivière 
du même nom. Il établit sa cellule au pied d'un massif 
de monticules dont les flancs recèlent d'abondants mine- 
rais de fer» Là, saint Borner reprit ses prédications, et 
avec plus de succès qu'à Lonlai. Le pieux ermite trouva 
parmi ses néophytes, des disciples avec lesquels il fonda le 
monastère, qui marque le terme des deux grandes émigra- 
tions des moines de Micy. Une femme riche et de noble 
race, que le pieux solitaire avait consolée dans ses 
peines, lui confia son fils, afin qu'il l'élevât dans l'école 
du monastère. Le disciple s'appliqua à imiter son maî- 
tre. Aussi, après avoir goûté la paix du cloître, il ne 
voulut plus rentrer dans le monde. 

Mais, soit qu'il eût appris que la discipline avaitbaissé 

;1) C'est maintenant Lonlai-Ï Abbaye (Orne.) 
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dans le monastère de Saint-Pierrp-sur-Braye , soit pour 
tout autre motif, saint Borner abandonnait le Passais, et 
revenait sur ses pas, laissant au cloître de Lonlai son 
nom et le souvenir de ses vertus. C'est de lui qu'est 
sorti le bourg de c aint-Bomer-le>' Forges. Dès que 
saint Innocent eut appris le retour à Saint-Pierre de 
son premier abbé, il lui conféra la prêtrise, afin de don- 
ner plus de force et de grâce à son apostolat. Le vieux 
moine reprit avec un nouveau zèle ses fonctions d'abbé 
et ses courses de missionnaire. Ayant été député par 
saint Innocent vers le roi Chil<!ebert, afin de traiter 
quelques affaires qui intéressaient l'église du Mans, il 
remplit son mandat à la satisfaction des deux parties. 
Aussi le roi lui faisait de riches présents, et l'évêque ve- 
nait consacrer l'église du monastère dédiée au Prince 
des Apôtres. Le saint abbé s'appliqua surtout a dissi- 
per les ténèbres de l'idolâtrie qui couvraient encore une 
partie du Maine. Ainsi, comme il avait été informé qu'il 
v avait, non loin de son monastère, et sur le haut d'un 
rocher, un temple consacré à Vénus, il n'hésita pas à s'y 
rendre, et t mettre lui-même le feu au bâtiment, afin que 
celui-ci, réduit en cendres, ne servit plus de rendez-vous 
à la jeunesse du pays, qui, à certains jours, s'y livrait aux 
plus honteux désordres. En peu de temps, il eut la 
consolation d'introduire dans la contrée l'amour du 
travail et les chastes pratiques de la foi chrétienne. 
Aussi telle fut la réputation de sainteté qu'il s'était faite 
parmi les populations grossières de ce pays, que, de 
toutes parts, on venait se recommander à ses prières 
et même chercher la santé dans sa cellule. 
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Les deux colonnes d'émigrants, que nous avons suivies 
étape par étape, devaient avoir une arrière-garde dans 
saint Laumer, comme elles avaient eu une avaiit-garde 
dans saint Liphard. Mais, avant d'esquisser la physiono- 
mie, assurément fort originale de saint Laumer, nous 
reviendrons un instant à Micy, pour considérer les deux 
abbés qui succédèrent à saint Avit, et qui appartiennent 
eux aussi à cette vaillante génération de moines civili- 
sateurs. Sans doute, saint Senard, saint ftigom er, saint 
Ruffîn, saint Linent, saint Pavace, saint Florent, saint 
Amateur, lui appartiennent encore (1). Mais nous n'a- 
vons pas été assez heureux pour découvrir leurs traces. 
Chacun de ces noms n'a, dans nos martyrologes, qu'une 
auréole; mais l'histoire se tait sur leur vie. Quoi qu'il en 
soit, coopérateurs de saint Mesmin, de saint Avit, ces 
saints inconnus ont un égnl droit à notre reconnais- 
sance. 

Saint Avit, en quittant Micy, en avait confié l'admi- 
nistration à saint Théodemir. Le bon roi Gontran régnait 
sur Orléans, et l'Orléanais continuait d'être paisible. 
Théodemir n'était pas le premier Fraac qui se fût fait 
moine à Micy* mais il fut le premier qui en devint'abbé. 
Étant doyen de l'Église d'Orléans, il * avait été l'ami de 
saint Mesmin, et, devenu Tun de ses successeurs, il se 
lia d'amitié avec saint Liphard, qu'il avait conhu ma- 
gistrat à Orléans. Aussi entre Micy et Meung les relations 

(1) V. — Ap. Acta SS. ord. S. Bened., II* vol., p. 154, — la 
pièce de vers attribuée à Charles le Chauve. 

— Ap. Acta SS. Boll. — De S Léonard o de Vlndop, — ad 
xxviii junii, — in prœtermissis. 
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furent-elles suivies et intimes, jusqu'au moment où 
Dieu appela à lui saint Théodemir. Saint Liphard en 
fut averti providentiellement pendant qu'il dormait (1). 
Aussitôt, accompagné par l'un de ses moines, il passait 
la Loire , mais, au moment où il atteignait le seuil de 
Micy, il aperçut uue troupe d'anges venir, en chantant, 
au-devant de l'àme de Théodemir, et la conduire joyeu- 
sement en paradis (2) . Le saint abbé de Meung présida 
les funérailles de son vertueux ami, dont le corps, porté 
à Béraire, fut déposé, à côté de celui de saint Mesmin, 
dans la grotte du Dragon. Le même jour, les moines se 
réunissaient en chapitre, et, sur l'avis de saint Liphard, 
élisaient pour abbé le neveu même du défunt (3). C'était 
le fils de cette sœur de saint Théodemir, que saint 
Mesmin avait guérie, et qui par reconnaissance avait 
donné le nom de son bienfaiteur à son enfant (4). Saint 
Mesmin le Jeune, en effet, par sa vigilance à faire obser- 
ver la règle des Pères du désert, continua l'œuvre de saint 

;T: Vidii in soumis aaimam S. Theodemiri in cœlis deferri ab 
angelis. (V S. Liphardi.) 

(2) Gùmque ad ejus fores perrenisset, vidit cœlestium agminum 
choros sanctae illi animas psalleutes occurrere, earnque cum ineffa- 
bili gaudio ad cœlum deducere. (Ibid.) 

(3) Eoque sepulto, B laximini nepotem inibi abbatem 
constitua et factâ oratione ad cellam propriam remea\it 
flbid.J 

(4) Habebat. . . Theodemirus ex sorore nepotem Domine Maximi- 
num : ut autem sic vocaretur causa m existimamus, vel quia vir Dej 
Maximinus eum de sacro fontu susceperit, vel etiam mater ejus amore 
patris illius, :< quo illuminata foret, filium sic norainare maluerit- 
CLetatd.J 
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Mesmin l'Ancien (1), et, à cause de sa sainteté, il en par- 
tage l'auréole. 

Or, ce fut sous l'administration de saint Mesmin le 
Jeune qu'eut lieu le départ de saint Laumer, qui 
devait fermer la marche des émigrants de Micy, au 
vi e siècle. Ce moine est un des types les plus complets 
du moine mérovingien de Micy : tour à tour ermite et 
abbé, tout à la fois forestier et agriculteur, apôtre et 
civilisateur chrétien, saint Laumer résume dans sa 
personne saint Mesmin, saint Avit, saint Calais, saint 
Lubinet saint Fraimbault, qui furent ses maîtres et ses 
modèles. Aussi sa vie mérite-t-elle d'être étudiée jusque 
dans ses détails. 

Saint Laumer (Launomarus) était Beauceron par le 
lieu de sa naissance, et par le sang de race gallo- 
romaine, malgré la forme barbare de son nom. Enfant, 
il avait été berger ; adolescent, il fut l'élève d'un saint 
prêtre de Chartres, nommé Chéremir; puis, arrivé à l'âge 
d'homme, il était venu à Micy, pour être le disciple de 
saint Mesmin le Jeune (2*. Il y était depuis douze ans, 

(1) Qui, dùm advixit, curas gregis sibi commissi, utpote discipli - 
nam patrum secutus, strenuè invigilavit. fietald.J 

(2) La présence de S. Laumer à Micy a été contestée; mais 
Létald, Charles le Chauve, l'auteur de la vie de saint Doulchard 
l'affirment positivement. Aussi les Bollandistes et Dom Mars, béné- 
dictins Orléanais, historien de S. Laumer, n'ont pas hésité à faire 
de ce saint un disciple de Micy. 11 n'y a donc pas de témérité de 
notre pari à adhérer à leur jugement, ainsi motivé par les Bol- 
landistes : 

— Nemo dixerit omnia S. Launomari gesta his vitis contineri, et 
non aliquam auctoritatem inesse carminibus (Caroli Galvi), scriptioni 
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lorsqu'il se crut, appelé à la vie contemplative des soli- 
taires, En conséquence, il prit congé de son abbé, et 
s'engagea dans le Perche, le rendez-vous ordinaire des 
moines de Alicy. Après avoir atteint et franchi l'Eure, 
il s'avança au milieu des inextricables halliers de 
ronces et d'épines de la forêt de Senonches, tantôt 
rampant, tantôt s'ouvrant un chemin avec le fer, 
jusqu'à ce qu'il eût mis entre lui et, le monde une 
barrière infranchissable. Alors, dans le fourré le plus 
épais, à peu de distance de la rivière, il se bâtit une 
cahute, plutôt qu'une cabane, avec des branches entre- 
lacées Certes, dans cette retraite il pouvait se croire 
à l'abri de tout regard indiscret et de tout voisinage 
importun : il se trompait. Le taillis, où il avait pris gîte, 
était un repaire de bandits. Aussi, quand ces misérables 
se furent aperçus, au bris des branches et aux traces 
des pas, qu'un homme avait osé y pénétrer, ils se cru-t 
rent trahis et recherchés. Aussitôt, ils se mettent à. lu 
recherche du téméraire (1); et, après toute une nuit de 
battue, ils arrivent devant une petite loge de feuillage 
qu'ils entourent, en vociférant et en brandissant leurs 
armes. Lanmer, qui priait, se présente sur le seuil. A 
la vue de l'ermite calme, silencieux et couvert d'un sac, 
leur colère et leur convoitise s'évanouissent, et tous 

Letaldi d j S. Maximini miraculis atque etiam S. Dulchardi vitae, in 
quibuK omnibus traditur S. Launomarnm vitam monasticam ali- 
quandiù coluisse Miciaci; quaeres eocredibilior, quoinconstantions 
plerique illius sévi videantur fuisse celeberrimi monachi et ab bâtes. 
(V. S LauHomari.) 
(1) Latronujn perpessus est insidias. (IbidJ 
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tombent respectueusement à ses pieds, en criant 
merci (1 ) ! « Mes enfants, s'écrie le solitaire, pourquoi 
donc implorez-vous mon pardon? » Et ceux-ci de lui 
confesser qu'ils étaient venus pour le tuer et le voler. 
« Alors que Dieu vous pardonne, reprend Laumer : 
levez-vous; vous le voyez, je n'ai pas d'argent : le Christ, 
voilà tont mon trésor. Retirez-vous donc en paix, mais 
ne volez plus ! » Les brigands s'éloignèrent et divul- 
guèrent partout la présence de cet homme étrange, qui, 
pour Dieu, vivait au milieu des bois, sans craindre les 
bandits ni les bêtes fauves. A partir de ce moment, la 
solitude de Laumer fut visitée par les pauvres habitants 
de ce canton forestier (2) : les uns pour se mettre sous 
sa protection, les autres, sous sa conduite. Aussitôt 
avec ces derniers, il attaqua la forêt pour s'y créer un 
champ qu'il pût ensemencer (3), et construisit une 
celle, qui devint plus tard le monastère de Bellomer (4). 
Cette celle, perdue au milieu des bois, rallia et fixa les 
populations nomades qui s'aventuraient dans ce désert. 
Laumer fut le conseiller et la providence du pays. A 
voir les heureux résultats de ses travaux, on lui croyait 
un pouvoir surnaturel. Un jour qu'un père désolé le 

(1) Parce nobis, vir sancte Dei ! (V. S. Launomari.) 

(2) Famà igitur sanctum vulgante virum undique turbis venien- 
tibus frequentatur. (Ibid.J 

(3) Crescente denique monachorum numéro... inter opaca nemo- 
rum condidêre cœnobium. flbidj 

(4) In medio vastas eremi atque condensa?... cum monachis suis 
silvam succidere. . certabat ut planitiem parare aliquam posset 
aptam jaciendis seminibus. flbidj 
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priait de guérir son fils estropié : « Tu en demandes 
trop d un pécheur (1), » lui répondit tout d'abord 
l'humble abbé. Néanmoins, la charité prenant le pas sur 
l'humilité, Lauraer voulut bien offrir le saint sacrifice 
pour l'enfant boiteux, et y bénir à son intention des 
eulogies (2). A. peine le petit malade en eut-il mangé 
qu'il se trouvait guéri. Mais ce que le saint ambitionnait 
surtout, c'était de faire du bien aux âmes. Aussi ne 
perdait-il jamais une occasion de prêcher Jésus-Christ 
à ceux qui se présentaient à son monastère. En revanche, 
le démon jaloux ne se lassait pas de molester le serviteur 
de Dieu. Ainsi, une nuit que le saint abbé se trouvait à 
la chapelle pour chanter matines, Satan imagina, pour 
troubler l'àme de Laumer et la porter à la colère, d'é- 
teindre le flambeau qui éclairait le chœur. Le pieux 
abbé, sans s'impatienter, invoqua Jésus-Christ et le 
flambeau se ralluma de lui-même (3}, et cela trois fois, 
à mesure que le démon l'éteignait. Qui ne découvre 
dans cette légende la persévérance du saint abbé a 
tenir droit et ferme, malgré les assauts de l'ennemi, 
homme ou démon, le triple flambeau de la foi évangé- 
lique, de la charité chrétienne et du travail libre? 

Ce n'étaient pas seulement les bandits et le démon qui 
obéissaient à saint Laumer, c'étaient encore les bêtes 

(1) Grandem ab homine peccatore poseis quidem rem. (V. S. 
Launomari.) 

{%) Tamen nostras sumens eulogias, reduc ad propria filium 
tuum. fJtid.J 

(3) Ipso deoique precibus insis tente, lucerna fuigoreni, quasi 
haberet propriuin, nullo i eddente igni, recepit. flbid.J 
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fauves des bois. « Il errait un jour dans la forêt, chan- 
tant des psaumes avec l'un de ses moines, lorsqu'il ren- 
contra une biche qui fuyait devant plusieurs loups (1). 
Ce fut pour lui le symbole de l'âme chrétienne poursui- 
vie par les démons. Il en pleura de pitié, puis se mit à 
crier aux loups : « Bourreaux enragés, rentrez dans vos 
tanières, et laissez là cette pauvre petite bête [bestiolam): 
le Seigneur veut arracher cette proie à vos gueules en- 
sanglantées (2) . » Les loups s'arrêtèrent à sa voix et re- 
broussèrent chemin. «Voilà bien, dit-il à son compagnon, 
comment le diable, le plus féroce des loups, court 
toujours en quête de quelqu'un à étrangler et à dévorer 
dans l'Église du Christ ! » Cependant la biche le suivait, 
et il passa deux heures à la caresser, avant de la lâcher 
et de la renvoyer (3). 

Dans le désert, l'homme appelle l'homme. Beliomer 
devint le rendez-vous des habitants du pays et le refuge 
des malades et des infirmes. Saint Laumer s'alarma de 
leurs importunités (4), qui l'enlevaient à la vie contem- 
plative du solitaire et à la vie active du travailleur agri- 
cole. Aussi, pour s'y dérober, proposa-t-il à ses disciples 



(1) .. Obvios inspicit lupos cervam vexare fugientem. (V. S. 
Launomari ) 

(2) Cruenti perseculores, ad ergastulum re ver ti mini. . . hanc vestris 
eruet Dominus illaesam ictibus ... Desistite persequi hanc bestiolam ! 
(Md.J 

(3) Quem palpans homo Dei manu suâ post duas h or a s remisil. 
(lbid.) (V. Moines d'Occident, II e vol., p. 425.) 

(4) Intereà rumorem fugiens sanatorum loca solitudinis 

mutavit. (Tbid.J 
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de s'enfuir dans quelque retraite inconnue. Tous approu- 
vèrent l'héroïque motion de leur abbé; et, abandonnant 
sans regret leurs champs et leur cloître de Bellomer, 
n'emportant avec eux que leurs livres sacrés, leurs ins- 
truments aratoires et de la semence, ils s'exilaient à la 
recherche d'une nouvelle solitude. L'Eure franchie, ils 
se dirigèrent, à travers bois, vers le sud -ouest. Ils avaient 
déjà cheminé l'espace de trois lieues, lorsqu'ils attei- 
gnirent l'entrée de la forêt de Longny, où saint Laumer 
ordonna à sa petite colonne de faire halte, afin d'explo- 
rer les environs. Mais soit que ce lieu, connu sous le 
nom de Pas-Saint-Laumer (1), a cause de l'empreinte 
de son pied que le saint laissa, dit-on, sur une pierre de 
granit, fût encore trop fréquenté, soit qu'il ne se prêtât 
pas à l'établissement d'une celle monastique, Laumer 
s'avança plus loin, et s'arrêta, à cinq lieues de Mortagne, 
sur les bords de la Corbionne. Là, dans une vallée sau- 
vage, étroite, couverte de ruines et de buissons épais, 
ombragée ci et là de grands arbres séculaires (2), et 
entourée d'une ceinture de collines boisées, il chercha 
le site le plus affreux ; et, entre deux monticules', il 
choisit un lieu si sombre et si serré qu'on aurait pu 
appeler « ce petit trou un sépulcre pour les morts 

(1 ) On y érigea plus tard une chapelle qui prit le nom de cha- 
pelle du Pas-Saint-Laumer ( de passu sancti Launomart ). 
{Chroniques percheronnes, tome III, page 312. — Dom Noël Mars, 
p. 342.) 

(2) Sece-sit in locum que m olim priscorum habitatorum manus 
extruxerat, sed jàm vastilas sucrescentium froudium et veprium 
totum obduxerat. (V. S. Laun.) 
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plutôt qu'âne retraite pour les vivants (1) » Mais comme 
ce coin de terre, si retiré et si inhabité qu'il fût, appar- 
tenait à un leude nommé ïlagnosinthe, Laumer, qui ne 
voulait pas l'usurper, envoya l'un de ses compagnons au 
propriétaire, pour en solliciter, au nom du Christ, l'au- 
torisation de s'y établir avec 4 les siens. Celui-ci, qui 
était un fervent chrétien, s'empressa de venir trouver 
lui-même l'homme de Dieu, et, pour lui témoigner sa 
vénération hrï concédait, à perpétuité, toute la partie 
de la forêt que le pieux solitaire jugerait utile au nou- 
vel établissement (563) (2). Aussitôt, dans ce lieu désert 
et sauvage, cloître et chapelle s'élevèrent comme par 
enchantement. 

Ce fut à la forêt que les moines demandèrent le bois 
qui servît à leurs constructions : les arbres en étaient 
si magnifiques que quarante hommes ne purent mouvoir 
l'un des chênes abattus à ce sujet. La tradition populaire 
rapporte qu'un signe de croix de saint Laumer le rendit 
si léger qu'il le transporta lui-même près du monastère, 
où il fut plus facile d'équarrir et de fendre cette énorme 
pièce de bois (S). 

Sans doute, comme le remarque M. de Montalembert, 
les moines ne refusaient pas les donations, lorsqu'elles 
leur venaient d'une source légitime; mais il ne faudrait 
pas croire qu'ils fussent prêts à tout recevoir et de 

(1) Dam Mars, Histoire de saint Laumer. 

(2) Vir illustris satis, locuples et latissimorum fundorum posses- 

sor, nomme Ragnosinthus, virum Dei venerari cœpit tradidit et 

ipsum locum de quo loquimur. (T. S. Launom ) 

(3) flbid.J 
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râbles rôdeurs des bois. Ainsi, une nuit que les moines 
donnaient, quelques-uns d'entre eux pénétrèrent furti- 
vement dans le clos du monastère, et, allant droit à 
fétable, ils en tirèrent un des bœufs qui servaient au 
labour (1). Le lendemain matin, grand émoi parmi les 
moines. Tout désolés, ils accouraient avertir leur maitre 
du vol commis pendant la nuit. Laumer se contenta de 
leur répondre : c Le Seigneur m'avait tout donné, le 
« Seigneur a permis qu'une partie me soit reprise : 
« que son saint nom soit béni ! » Cependant, les vo- 
leurs, au milieu des ténèbres et du dédale des bois, 
s'étaient égarés. Tout le jour, ils avaient exploré tous les 
sentiers de la forêt, mais sans pouvoir en sortir ; et, la 
nuit suivante, comme ils s'obstinaient à chercher une 
issue, ils furent tout stupéfaits d'entendre, tout près 
d'eux, plusieurs voix chanter des psaumes (2; : ils recon- 
nurent alors avec terreur que, bien qu'ils eussent marché 
vingt-quatre heures sans s'arrêter, ils étaient revenus à 
l'endroit même où ils avaient commis leur larcin. 
Croyant alors à une punition du Ciel, ils se décidèrent 
à rendre le bœuf au premier religieux qu'ils rencon- 
treraient. Ce fut justement saint Laumer qu'ils aper- 
çurent, au moment où celui-ci, en vigilant abbé, faisait 
le tour extérieur de son monastère. Vite, ils se jettent 
à ses pieds, lui confessent leur mauvaise action, leur 
fuite inutile, et implorent leur grâce. « Je veux bien 

(1) Quâdam nocte, dùm monachi artus sopori dédissent, latrones 

illorum bovem invasêre. (V. S. Launom.) 

(2) Obstupefacti nàm vocibus in ecclesiâ psallentium vicissim lo- 

quebantur. (Ibid.J 

tom. m. 13 
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vous pardonner, mes enfants, répliqua le saint, mais 
promettez-moi de ne plus recommencer. Sans doute, 
vous mourez de faim? Hé bien, entrez au monastère, 
je vais vous servir quelque nourriture ; mais, en vous 
retirant, ayez bien soin de ne pas vous montrer à nos 
bouviers, car ils vous feraient un bien mauvais par- 
ti (1). » Laumer poussa la condescendance jusqu'à con- 
duire lui-même les voleurs au réfectoire, où il leur offrit 
un modeste repas, après lequel il les bénit et les ren- 
voya (2). Puis, quand il pensa qu'ils étaient hors de 
portée, il remit à ses frères le bœuf restitué (3); mais 
il se garda bien de leur avouer comment il en avait re- 
pris possession : il poussa même la discrétion jusqu'à 
faire croire que la négligence des bergers pouvait être 
la cause de la disparition de l'animal (4). 

Après avoir, à Corbion, « travaillé à bon escient à défri- 
cher là terre, » à former des disciples fervents et détachés 
des biens de ce monde, et cela pendant près de trente ans, 
le vieil abbé se prépara à mourir. Sentant ses forces 
décliner, il voulut aller dire adieu à saint Malard, 
évêque de Chartres. Mais, à peine était-il arrivé près de 
son pieux ami, qu'il était saisi d'une fièvre violente, qui 
mit un terme à son exil (590). Saint Malard, qui l'avait 

(1) ... Quia laboratis, reficite corpora, et sic ad propria citiùs 
repedate : cave te autem ne pastoribus aut monachis vos ostendatis. 
(V. S. Launom.) 

(2) Eosque benedicens, priusquàm viderentur ab aliis, jubet dis- 
cedere. (Ibid.) 

(3) Quibus peractis, fratribus animal consîgnavit. (Ibid.) 

(4) Ibid. 
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assisté à ses derniers moments, le fit inhumer dans la 
basilique du monastère de Saint-Martin, à Chartres. 
Comme le vénérable abbé Ragnabert, successeur de 
notre saint à Corbion, réclamait en vain les précieuses 
reliques, deux de ses moines se concertèrent pour ravir 
par la ruse ce qu'ils n'avaient pu obtenir par leurs 
prières. Ils se firent moines de Saint-Martin, et par- 
vinrent à se faire nommer l'un économe, et Tartre sa- 
cristain. Cojnme ils possédaient la clef de la chapelle 
et du monastère, dans la nuit du 23 octobre 592, ils 
mirent à exécution leur projet : ils enlevèrent furtive- 
ment le corps de saint Laumer, et, une fois sortis du 
cloître, avec l'aide de plusieurs moines de Corbion, ils 
le transportèrent en toute hâte dans leur ancien monas- 
tère, qui prit, dès lors, le nom de Moutiers-Saint- 
Laumer. C'est maintenant Moutiers-au-Perche. 

Cependant saint Mesmin le Jeune vivait toujours. 
Dieu avait voulu qu'il assistât au triomphe que la véné- 
ration d'un seigneur franc devait décerner à saint Mes- 
min l'Ancien, le fondateur de Micy, et le défenseur pos- 
thume du droit d'asile. Un serf d'Agylus, vicomte d'Or- 
léans (1), qui résidait alors non loin de Béraire, s'était 
,enfui et réfugié dans la grotte, où reposait saint Mesmin, 
pour échapper à la sanglante correction d'un maître im- 
pitoyable. Aussitôt celui-ci avait dépêché à la poursuite 

(0) (Test à tort que l'auteur de la légende de saint Ay fait vivre 
ce saint sous saint Avit, abbé de Micy (regebat (wm Miciacensem 
locum B. Avitus). Avec les Bollandistes, nous croyons qu'il vécut 
sous saint Mesmin-le- Jeune, qui l'assista à ses derniers moments, 
d'après le témoignage du même agiograghe. 

13. 



196 ACADÉMIE DE SAINTE-CROIX. 

du fugitif, deux de ses gens, qui avaient ordre de le lui 
ramener mort ou vif. Ils allaient pénétrer dans la 
crypte, où le malheureux esclave enlaçait de ses bras 
le tombeau du saint, lorsqu'ils s'en sentirent repoussés 
par une force invisible (1). Tremblants de tous leurs 
membres, loin de saisir le transfuge que saint Mesmin 
protégeait, ils tombèrent à genoux, se recommandè- 
rent au saint, et retournèrent auprès d'Agylus, auquel 
ils racontèrent ce qui venait de leur arriver (2). Le sei- 
gneur franc traita de fable leur récit et taxa de lâ- 
cheté leur conduite. En même temps il montait à cheval, 
piquait des deux ; mais, à moitié chemin, sa monture 
refusait d'avancer, de quelques coups d'éperons qu'il en 
pressât les flancs, et lui-même se sentait frappé de para- 
lysie (3), de telle sorte qu'il ne pouvait plus relever sa tête. 
Le barbare alors se ressouvint qu'il était chrétien, et il 

(1) Accidit ut quidam illius (Agyli), servulus... quoddam commit- 
teret delictum. Quo perpetrato, desperans... ad tumulum S. Maxi- 
mini... festinanter. . . convoi avit, atque moi, solo prostratus antè 
tumulum cum gemitu profusis clamât lacrymis dicens : « miseri- 
cors Maximine, qui bénéficia tua poscentibus minime denegas... ne 
violentia proprii Domini possit me cœdendum abstrahere, ab ipso 
sancto loco appareat super me virtus tua, quia ad te confugi, nullum 
sperans fortiorem invenisse ! » (V, S. Agyli.) 

(2) Non attingentes profugum reum quem suus defensabat pro- 
tector... nuntiant domino suo quidipsis evenisset (Ibid.) 

(3) Quod audiens, minime credens sed furore plenus, ascenso 
caballo, iter suum ad tumulum cœpit... sed cùm in medio positus 
ferè itinere foret, compedem nequaquàm potuit promovere, perçu- 

tiens utraque latera calcaribus Ipse verô, ità gravatus subito 

ut caput non erigere posset ullo modo. (Ibid.) 
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ordonna à ses serviteurs de le transporter à bras au 
tombeau de saint Mesmin (4). Là, le fier leude s'humiliait, 
confessait son crime d'avoir osé violer le droit d'asile, 
conjurait le saint de lui rendre l'usage de ses membres; 
et, en retour, il s'engageait à construire de ses deniers 
une église au-dessus de la crypte, et à céder à perpétuité 
son esclave au monastère de Micy (2). Le Ciel prit en 
pitié le malheureux repentant. Agylus guéri livrait, par 
clause testamentaire, a saint Mesmin, son esclave avec 
toute sa famille, et faisait élever sur la grotte du Dragon 
la chapelle qu'il avait promise. De plus, par testament 
encore, il la dotait de toutes les terres patrimoniales 
qu'il possédait en ce lieu, notamment, du domaine de Bé- 
raire (3), C'est depuis ce temps, que le bourg de Béraire 
a pris et conservé le nom de La Chapelle- Saint-Mesrnin. 
Non content d'avoir accompli son vœu, Agylus voulut 
consacrer à Dieu, le reste de ses jours et la totalité de 

(1) Et tractis ab imo suspiriis ad tumulum sancti confessons ser- 
vorura suorum manibus se jussit deferri. (V. S. Agyli.) 

(2) ... Gum mu I lis lacrymis... confessus coràm Deo et S. Maxi- 
mino peccasse votura fecit, ut, si pristimuii Deus robur et Maximini- 
nus resli tuèrent...., suprà sepulcrum beati viri Ecclesiain compo- 
neret, etfamulum. quem sibiS. Maximinus vindicaverat, servitio 
illius roanciparet perpétué... (Ibid) 

(3) ... Servulum illum... ipsi (S. Maximino) serviturum cum 
omni suâ progenie sub testamenti attestatione tradidil perpétué... 
quin etiam ecclesiam quam voverat erexit. Peractam igitur Eclec- 
siam aedificio in nomine Dei et B. Maximini dotavit cum haereditate 
patriraonii sui. Nàm curtem, quœ dicitur villa Berarii, cum suis ap- 
pendice ipsi Ecclesiœ concessit sub testamenti scripto (Ibid.) 

— ' V. pariter. (Bertold) 
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ses biens qu'il partagea entre l'Église d'Orléans et 
l'abbaye de Micy. Ce fut peut-être alors que furent réé- 

r 

difiés, à Micy, la chapelle de Saint-Etienne, et, à Or- 
léans, l'église et le monastère de Saint-Aignan, où 
saint Euspice reposait (1 ). Il vécut si saintement, qu'après 
avoir été honoré de son vivant comme vicomte d'Or- 
léans , il est maintenant vénéré sous le nom de saint Ay. 
Ce fut ' u retour d'un pèlerinage ad limina Âpostolo- 
rum, que ce pieux laïc, qui menait dans le monde la 
vie austère et contemplative d'un moine de Micy (2) , 
mourut entre les bras de saint Mesmin le Jeune et du 
bienheureux Austrène , évêque d'Orléans (3). Il fut 
inhumé par eux dans l'oratoire de sa villa, qui était 
dédié à Notre-Dame. Autour de son tombeau se grou- 
pèrent dans la suite les habitatious, qui ont donné nais- 
sance à la paroisse et au bourg de Saint-Ay (4). 

(1) Ecclesiarum Dei ditator atque... propagator nonnullas etiam 
ex suà haereditate fundavit... Ex praediis sui patrimonii fertur hœ- 
redi tasse, sicuti basilicam proto-inartyris, quae fundata est Miciaci... 
Pétri principis apostolorum monasterium...est constructum, in quo 
corpus S. Aniani humatum habetur. V V. B Agyli] 

(2) B Agyius, in laicali constitutus habitu, tàm Deo quàm homi- 
nibus complacebat. (Ibid.) 

(3) Ipse etiam pro episcopo Austreno Aurelianis et pro abbate 
Miciacensi Maximino secundo .. nunlios misit, ut consolaturi eum 
venirent atque commendarent Deo ej us an imam. .Qui ejus voluntati 
moi obedientes adsunt cum magnâ clericorum et monachorum ca- 
tervâ... (Ibid.) 

(4) Corpus verô ejus illatum sepulchro, in Ecclesiâ, quse ibi erat 
dicata in honore sanctœ Dei genitricis, retrô altare decenter est hu- 
matum. (Ibid.) 
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Quelque temps après, saint Mesmin le Jeune expirait, 
et, d'après son désir , il était, comme son oncle saint 
Théodeftiir, inhumé dans la crypte où reposait saint 
Mesmin l'Ancien. 

A saint Mesmin le Jeune s'arrête notre récit. Tous 
les disciples ont rejoint leur maître, saint Mesmin l'An- 
cien. La brillante couronne qu'ils formaient autour du 
saint patriarche s'est effeuillée pour se reformer, fleu- 
ron par fleuron, en auréole dans les cieux (1). Micy est 
arrivé à l'apogée de sa ferveur, de son activité, et, par 
contre, il ne peut plus que décroître. C'est du moins ce 
que nous pouvons conjecturer du silence de l'his- 
toire. 



ÉPILOGUE. 



Le moment est donc venu de contempler Micy, une 
dernière fois, dans le cadre poétique et rayonnant de sa 
prospérité matérielle et de sa grandeur morale ; et, par 
un coup d'œil d'ensemble, de dégager des faits et de 
mettre en relief cette influence sociale que la rapidité 
d'un récit historique ne nous a permis que d'ef- 
fleurer. 

* 

(i) Maximinus ibi fratrum vernante coronâ 

Prœfuit, his scandit junctus ad astra poli, 
Corpora sunt quorum variis tumulata sepulcris, 
Sunt animée in sinibus sed, patriarcha, tuis ! 

K Ex Theodulpho, episcopo Âurel/ 
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Transportons-nous par la pensée au commencement 
du vii e siècle. L'Église d'Orléans est administrée par le 
B. Austrène, le pays reconnaît pour roi Thierry II. Bru- 
nehautetFrédégonde continuent leurs luttes sanglantes, 
dont le bon roi Gontran a préservé à grand'peine l'Or- 
léanais. Micy est toujours une ruche de travailleurs et 
une pépinière de saints. 

Or/ nous possédons, sur le riant aspect que présen- 
tait alors l'abbaye mérovingienne, deux vues d'après na- 
ture, qui semblent avoir été prises du haut de cette 
colline, où s'élève la chapelle romane, érigée par saint 
Ay, et au-dessous de laquelle s'ouvre la crypte où repo- 
sent saint Mesmin l'Ancien, saint Théodemir et saint 
Mesmin le Jeune. Nous n'avons donc qu'à nous placer 
au même point pour saisir la fidélité de ces deux crayons 
presque contemporains. 

Voici le premier : 

« Le site de Micy s'harmonise si bien avec la vie mo- 
nastique qu'il semble que Dieu ne l'ait créé qu'à celte 
tin. Baigné de tous côtés par les eaux courantes de la 
Loire et du Loiret, il offre à ceux qui veulent servir 
Dieu une retraite fermée aux regards des indiscrets et 
aux pas des importuns. C'est comme une île au milieu 
d'un grand fleuve, mais une île dont la fertilité le dis- 
pute à l'agrément. Ici des champs, promettant des 
moissons d'épis ; là des plants, produisant un vin aussi 
généreux qu'abondant, couvrent son sol béni. Nul ne 
saurait s'imaginer, encore moins dépeindre, ce qu'éta- 
lent de beautés, ce que rapportent de fruits ses jardins 
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aussi variés que bien cultivés , entremêlés de luxuriants 
vergers et encadrés par de verts bosquets. Bref, pour 
résumer lous les charmes qui s'y rencontrent , Micy est 
la mère et la nourrice de toutes sortes de délices natu- 
relles qu'augmentent encore les produits lointains que 
lui apportent les bateaux remontant ou descendant la 
Loire [i). » 

Sur ce paysage , plein de calme et de fraîcheur , et 
qui trahit un amant de la nature, un autre moine jette 
de nouveaux traits, qui caractérisent la destination mo- 
nastique de .iicy : 

« Au milieu de la verdoyante presqu'île, formée par 
la jonction du Loiret avec la Loire, surgissent de ma- 
gnifiques cloîtres, construits à grands frais, et ornés 
avec goût. De là , l'œil séduit se plaît à errer , tantôt 
à travers les jardins entourés de charmilles, tantôt sur 
les coteaux des deux rives, dont les flancs sont tapissés 
de vignes et la crête couronnée de bois de haute futaie. 
De là encore, l'oreille est agréablement flattée par le 
doux murmure des eaux fugitives de la Loire et du Loi- 
ret, et par le bruit des rames agitées par les matelots 
qui montent ou descendent le fleuve. Enfin, ce coin de 
terre fortuné, où abondent toutes les délices de ce 
monde, a pour cadre, à l'orient, les murs gallo-romains 
d'Orléans (qui surgissent comme au fond d'un golfe, et 
que domine la basilique de Sainte-Croix) ; à l'occident, 
mais au loin, l'immensité de l'Océan; au nord, la Loire 

J) V. S. Maximini. 
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au cours impatient et rapide ; au midi, une large, mais 
courte rivière, coulant parallèlement à la Loire, dont 
elle ne semble être que le diminutif, le Loiret (1), 
(Ligeritum) (2). » 

Dans ces deux poétiques esquisses, il manque les per- 
sonnages : c'est un tableau sans vie. Ne pouvant prévoir 
que les moines disparaîtraient d'un théâtre, dont, par 
la volonté de Clovis, ils devaient être les acteurs à per- 
pétuité, nos artistes les ont omis à dessein. Mais nous 
qui n'avons plus revu les descendants de ces moines, 
qui ont animé cette solitude et fécondé son sol, nous 
devons réparer cet oubli ; et c'est au successeur de 
Tbéodulfe, lui aussi à sa manière « restaurateur de ce 
qui restait de Micy (3), » que nous empruntons la des- 
cription de cette ruche de colons monastiques. 

« La vallée est toute remplie de pieux anachorètes : 
tout est en mouvement, néanmoins l'ordre et le silence 
régnent de toutes parts; nul autre bruit que celui du 
labourage et des louanges de Jésus-Christ (ces travail- 
leurs ne sont vêtus que d'une tunique de laine de 
couleur sombre, sur laquelle ils jettent, la tâche achevée, 
un manteau de même étofle) {cuculla); ils se nourris- 

(1) V. S. Maximini, auctore Bertoldo. 

(2) Au moyen-âge, on disait la Loirette, et non le Loiret. 

(3) C'est à La Ghapelle-Saint-Mesmin que Mgr Dupanloup a res- 
suscité la célèbre école de Micy, en donnant tous ses soins à la 
prospérité religieuse et intellectuelle du Petit Séminaire d'Orléans, 
fondé, en 1846, par son prédéces>eur, Mgr Fayet. 
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sent d'un pain grossier qu'ils gagnent à la sueur de leur 
front; je vois leurs visages pâles et décharnés, mais sur 
lesquels reluit la sérénité de l'amour de Dieu. Je vois 
leurs corps exténués et abattus, qui sont animés par la 
grâce du Saint-Esprit et les espérances célestes (4). » 

Pour compléter ce tableau, qu'on nous permette d'y 
ajouter quelques traits que nous empruntons aux actes 
de la vie de saint Mesmin. 

Avant le jour, été comme hiver, les moines sont 
réunis dans la chapelle Saint-Etienne autour de laquelle 
sont groupées les cellules. Après avoir psalmodié l'office, 
ils assistent à la messe célébrée par l'abbé. Puis, les 
voici s'éparpillant à travers les jardins ou dans les 
champs. Ici, ils bêchent et arrosent; là, ils conduisent 
eux-mêmes la charrue. Selon la saison, les uns fauchent 
les épis et composent les gerbes, ou bien cueillent le 
raisin, pendant que d'autres charroient le grain battu 
au moulin de Dromedan sur le Loiret, où il sera con- 
verti en farine, ou bien portent à dos les grappes au 
pressoir : tout cel ., sous l'œil du cellérier. De temps à 
autre, des barques sillonnent le fleuve ou la rivière, 
transportant au couvent les récoltes de Béraire et de 
Chaingy, de Ligny et de Mareau, ou amenant le produit 
de la pêche, qui est la grande ressource de gens qui ne 
mangent pas de viande. Tous ces travaux variés, mais 



V 



,1) Discours de Mgr Dupanloup, à la bénédiction de la grotte de 
Saint-Mesmin (13 juin 1858). —(T. II des Bulletins de la Société 
archéol. de l'Orléanais, p. 475.; 
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incessants, aussi bien ceux qui se font en plein air 
que ceux qui s'exécutent à l'intérieur du cloître, sont 
accomplis en silence. Vers le milieu du jour et à la 
tombée de la nuit, le son d'une cloche se fait entendre : 
aussitôt moines et colons arrêtent l'attelage, déposent 
la faucille ou la serpette, laissent tomber les rames ; et 
tous, de s'agenouiller, là où ils sont, qui dans les 
guérets, qui près des meules de blé ou sur les coteaux 
de vigne, qui dans les barques, et de prier en silence. 
Doux envers les hommes, doux envers les animaux, ils 
ont obtenu ce que Jésus a promis à la douceur : la con- 
quête de la terre : Beati mites quia possidebunt terram. 
La douceur, en effet, est si bien le caractère distinctif 
du moine de Micy que Théodulfe voulait que le nom 
même de Micy vînt du mot latin qui exprime cette vertu : 

Quàm benè Mitiacum vocitavit prisca vetustas, 
Quae fuit hospitium mitibus antè choris (1). 

Restons sur cette vision d'un passé qui n'est plus, 
mais dont nous jouissons présentement, car de ce tableau 
si riant, si animé, il y a douze cents ans, il ne nous 
reste plus que le cadre et une croix solitaire : cadre 
toujours charmant que nous avons souvent admiré, 
croix que nous aimions à saluer, alors que nous étions 
élève du Petit-Séminaire de La Chapelle. 

Nous aurions voulu continuer sur des esquisses con- 
temporaines la description des différents établissements 

(1) Ex Carminé Theodulphi, cité par M. l'abbé Baunard, dans sa 
Vie de Théodutphe. 
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que les moines de Micy, au vi e siècle, de l'Orléanais au 
Perche, du Perche au Maine et du Maine au Passais, 
créèrent avec leurs. bêches, arrosèrent de leurs sueurs 
et étendirent par leur zèle, vivifié et soutenu par la 
prière. Malheureusement, ces diverses colonies n'ont 
point rencontré, comme leur métropole, de paysagistes 
dans leurs trop sobres historiens. Néanmoins, on peut 
encore, sur un sol qui n'a pas varié dans sa configura- 
tion physique, se faire une idée de l'aspect qu'il pré- 
sentait au lendemain des premiers établissements 
monastiques. En effet, rien qu'à parcourir ces divers 
pays, où la forêt alterne encore avec le champ ou avec 
la prairie, l'imagination a peu de frais à faire, en se 
transportant au commencement du vn e siècle, pour dé- 
crire ce qu'il était au temps de sain* Avit, de saint 
Calais, de saint Fraimbault et de saint Laumer. 

Ainsi en Beauce, les clairières pratiquées dans le massif 
de la forêt d'Orléans, se convertirent rapidement en im 
menses plaines, qui cultivées devinrent, dès le moyen-âge, 
le grenier d'abondance de la France. Dans le Perche, dans 
le Maine, dans le Passais, les bois sont mieux respectés : 
ainsi l'exigent les accidents de terrain et la composition 
du sol, plus maigre que celui du plateau d'Orléans. De 
hautes futaies couronnent le sommet des collines, sur 
leurs flancs s'étagent des champs de blé et des vergers; 
et au fond des innombrables vallées, toutes sillonnées 
par un cours d'eau, s'étalent mille prairies naturelles. 
Pays toujours frais, paysage toujours charmant ! Ici 
ce n'est plus, dans ses lignes, l'aspect calme, uniforme, 
limpide et dégagé du val de la Loire. La lumière et 
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l'ombre, en se jouant à travers les arbres et les aspé- 
rités de ce sol mouvementé, créent mille teintes, qui 
nuancent agréablement ce paysage sylvestre et cham- 
pêtre. Aussi le touriste se plaît a suivre ces ondulations 

t' 

de terrain couvertes de massifs verdoyants, à la perspec- 
tive fuyante et graduée, où te rare voyageur n'avait 
autrefois pour point de repère, de loin en loin, que le 
clocher du monastère mérovingien, masqué par les bois, 
et pour guide que le son de la cloche, appelant le 
moine à la prière et au travail, et invitant l'étranger à s'y 
rendre, pour y recevoir l'hospitalité patriarcale du 
cloître. 

Bien plus, un seul coup d'oeil jeté sur la carte de 
notre France moderne suffit encore pour suivre la mar- 
che de nos moines colonisateurs, à travers les masses 
forestières de la France d'outre-Loire, et permet d'ern- 
brasser, à vol d'oiseau, les diverses stations de ces pion- 
niers chrétiens, et de compter les foyers de vie sociale 
qu'ils allumèrent sous leurs pas. Car, ne l'oublions pas, 
tout cloître devint une ferme, toute ferme un bourg, 
lequel, en mémoire de l'humble moine qui le fonda, a 
religieusement conservé son nom. Si sèche que soit cette 
nomenclature, elle ne manque pas d'une certaine élo- 
quence, car elle est le résumé le plus saisissant des tra- 
vaux des moines, et la preuve la plus péremptoire de l'in- 
fluence qu'ils exercèrent sur la formation de notre 
France moderne. 

Voici donc, sans phrase ni commentaire, la liste des 
villes et des bourgades qui eurent pour berceau la cellule 
d'un moine de Micy: 
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Dans POrléanais : 
Saint-Hilaire-Saint-Mesmin ( Micy ) , canton d'Oliv^t 
(Loiret) ; 
La Chapelle-Saint-Mesmin, canton d'Ingré .Loiret) ; 
Saint-Ay, canton de Meung (Loiret); 
Meung-Saint-Liphard, chef-lieu de canton (Loiret) ; 
Saint-Lyé, canton de Neuville (Loiret); 

En Sologne : 

Saint-Viatre (autrefois Tremblevy), canton de Salbris 
(Loir-et-Cher); 

Saint-Dyé-sur-Loire, canton de Bracieux (Loir-et-Cher); 

Selles -sur-Cher (Gelle-Saint-Eusice), chef-lieu de can 
ton (Loir-et-Cher); 

Dans le Berry : # 

Saint-Doulchard, canton de Mehun (Cher). 

■ 

Dans le Limousin : 
Saint-Léonard-de-Noblac, chef-lieu de canton (Haute- 
Vienne). 

En Dunois : 

Saint-Léonard-de-Dunois , canton de Marchenoir 
(Loir-et-Cher) ; 

Saint-Avit-lès-Châteaudun (hameau de), ou Celle- 
Saint-Avit, canton de Châteaudun (Eure-et-Loir); 

Dans le pays Chartrain : 
Bellomer, canton de La Loupe (Eure-et-Loir); 
Saint Avit-les-Guêpiêres, canton de Brou (Eure-et-Loir); 

Dans le Perche : 
Saint-Avit au-Perche, canton de Montdoubleau (Loir- 
et-Cher); 
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Saint-Ulphace, canton de Montmirail (Sarthe); 
Saint-Bomert, canton d'Authon (Eure-et-Loir); 
Pas-Saint-Laumer, canton de Rémalard (Orne); 
Moutiers Saint-Laumer (Corbion). maintenant Mou- 
tiers-au-Perche, canton de Rémalard (Orne); 

Dans le Maine : 

Saint-Calais, chef-lieu d'arrondissement (Sarthe); 

Saint- Léonard- des -Bois (Vendœuvre), canton de 
Fresnay (Sarthe); 

Saint Fraimbault-de -Prières, canton de Mayenne 
(Mayenne); 

Dans le Passais : 
Ernée, chef lieu de canton (Mayenne); 
Saint-FraimWkult-sur -Pisse, canton de Passais (Orne); 
Saint-Front de-Collières, canton de Doiiifront lOrne); 
Domfront, chef-lieu d'arrondissement ^Orne); 
Saint-Brice, canton de Domfront (Orne); 
Saint-Gault, Ci.nton de Château-Gonthier (Mayenne); 
Saint - Borner - les - Forges, canton de Domfront 
(Orne). 

Nous ne citons que les lieux qui ont conservé les 
noms de nos saints moines ; mais on doit se rappeler 
qu'il en est d'autres qui furent fécondés par leur sueur, 
comme Mézières, I igny, Chaingy, Mareau, près Orléans; 
Bauzy, en Sologne ; Gréez, Vibraye et Montmirail, dans 
le Perche; Brou et Charbonnière, dans la Beauce 
chartraine ; Javron, Lassay , Saint-Georges-de-Couet, dans 
le Maine ; Céaucé, Lonlai, clans le Passais. 
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Ce que saint Mesmin et ses disciples avaient fait du 
domaine de Micy, devait se répéter partout où se posa le 
pied de l'un d entre eux. Micy, nous ne saurions trop le 
redire, fut tout à la fois une pépinière et une ruche. 
Chaque arbuste de cette pépinière féconde, sentant le 
terrain lui manquer, se transplanta ; chaque essaim, trop 
à l'étroit dans la ruche mère, aspira à butiner les sucs 
des fleurs sauvages du désert. Bientôt rejetons et rayons 
se multiplièrent, et à la lettre, le désert diminua, en 
fleurissant et en s'illuminant des clartés de la vie sociale. 
Voilà ce qu'il nous faut dégager des faits que nous avons 
racontés, afin de faire ressortir l'influence civilisatrice 
que nous leur attribuons. 

Il faut bien l'avouer, les moines de Micy ne prévirent 
pas l'heureuse influence qu'ils devaient exercer sur le mi- 
lieu où ils vécurent. Mais, du moment qu'ils en ont posé 
la cause, il est de toute justice qu'on leur en attribue 
les effets. C'était, il est vrai, à la vie contemplative, hors 
du monde, qu'ils ne cessèrent d'aspirer. La vie active 
du travail agricole n'était pour eux que la conséquence 
de leur condition isolée, dans un désert inculte. Comment 
se fait-il donc que ce qui n'était pas le but de leur genre 
de vie soit devenu justement, et à leur insu, le plus 
puissant moyen d'action sur une société dont ils s'étaient 
séparés? C'est que cette société énervée et affolée se 
mourait de faim et de désœuvrement : elle n'avait plus 
foi en elle-même, et elle se croisait les bras, résignée à 
céder sans lutte la place aux barbares qui l'avaient con- 
quise. Mais du jour où elle apprit que, sortis de son 
sein, des hommes, sans frayer avec les vainqueurs, se 
t. ui. 14 



1 
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rçprçjiqiçnt à demander tout à la fois à la terre sa graisse 
et au ciel sa rosée, l'espoir lui revint, et» avec l'espoir 
d'un lendemain certain et moins désolé, la confiance en 
Dieu et en elle-même. Or, dès qu'on espère, on vit : Dùm 
sp€ro y spiro. Elle n'était pas encore sauvée, mais elle con- 
sentait à vivre, à vivre à côté des barbares. Puis, les 
barbares convertis par le courant chrétien, que l'Église, 
à force de zèle, y entretenait, elle n'hésitait pas à vivre 
avec eux. Les vainqueurs de la force étaient les vaincus 
de la foi. L'unité religieuse préparait l'unité de race; 
car nous ne croyons pas que le sang et les vertus 
naturelles des races germaniques aient pu régénérer, 
comme on Ta dit, le monde gallo-romain. Ce dernier, 
si décrépit qu'il fût à la surface, avait en lui le prin- 
cipe de sa résurrection : l'esprit chrétien, que les évo- 
ques et les moines surent revivifier et propager. En 
effet, les moines, après avoir sauvé la race vaincue 
de la destruction et de la dégradation morale, suite 
naturelle de l'oppression et de la misère, refirent le sol 
de la France, et convertirent les races conquérantes. 

Examinons comment ceux de Micy s'y prirent, pour 
obtenir, chez nous, ce double et salutaire résultat. 

Tout d'abord, ils s'éloignèrent des villes, pour se 
préserver de la gangrène que la civilisation raffinée des 
derniers Romains et la grossièreté des barbares y avaient 
déposée, et ils se réfugièrent dans les campagnes. Trou- 
vant Micy trop petit et trop proche d'Orléans, ils en émi- 
grèrent par groupes, vers le désert du Perche, où, 
chaque groupe se fractionnant, les futurs solitaires, 
deux à deux, poursuivirent leur route. Hais vivre dçux 
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ôfléiemble, même atti foiid d'un désert, tië suffisait pas à 
ces hommes affamés de solitude ; et bientôt, les deiit 
compagnons se donnaient le baiser d'adieu, et chaciin 
s'enfonçait dans l'inconHu et l'iiiaccessiblë, pbur y dé- 
couvrir utte retraite, où il se trouvât absolument seul et 
ignoré. 

Rien n'est plus intéressant q[ue d'assister à la création 
de ces ermitages. Les moyetis, cotiime le but, sont iden- 
tiques. G'est toujours stir le bord d'une rivière où prés 
d'une fontaine, dans un lieu sauvage et boisé, que le 
transfuge de Micy fixe son établissement. Il prend pos- 
session de quelques mètres carrés dont il a besoin, en se 
jetant à genoux, et il remercie Dieu de lui avoir ménagé 
un refuge, où, loin des hommes, il se trouve face à face 
avec lui dans la contemplation des vérités étérnelfeS. 
Puis, il se construit deux huttes de branchage : Tune 
lui sert d'oratoire, l'autre de cellule. Dans la première, , 
il dépose le livre des Psaumes et un exemplaire dé la 
vie des Pères du désert; dans le seconde, une bêché, 
une cognée et quelques graines : cai 4 c'esft là tout le 
bagage qu'il a emporté de Micy. Il dort' sur utf'lît 
de feuilles sèches, se désaltère à la fontaine, et! se 
nourrit d'abord des fruits sauvages de la forêt et des 
racines des plantes vitaces qu'elle abrite (4). Mais, 
comme ces fruits n'ont qu'une saison, et qu'il s'est inter- 
dit la viande, pour s'assurer un lendemain 1 moins pré- 
caire, si frugal soit-il, c'est au sol qu'il s'attaque pour 

(1) Ex copia... glandium et raalorum caètei^onimque fructuum 
sanctum sylva cibabat, fonticulum ibi habens undè et aquara 
bibebat. (V. S. Vidions.) 
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Lui arracher son pain quotidien. Avec sa cognée il pra- 
tique dans le fourré, qui ombrage sa cellule, une clai- 
rière, la défriche avec sa bêche, et l'ensemence avec sa 
petite provision de graines. « Peu à peu le jour se fait de 
plus en plus loin, et, à travers les plus épais ombrages, les 
grands chênes tombent à leur tour pour être rempla- 
cés par des moissons (1). » Il vit où d'autres mouraient. 
Découverts d'abord par les bêtes fauves, qui, respectées, 
les respectent à leur tour, les solitaires sont trahis par les 
bandits, qui, eux aussi, sont subjugués par ces hommes 
de Dieu, qui n'ont rien à perdre, parce qu'ils ont tout à 
donner. « Quelquefois, au milieu de la nuit, l'exilé volon- 
taire, qui se berce de l'espoir de rester à jamais oublié et 
inconnu, entend frapper à la porte de sa hutte. Ce sont d'a- 
bord quelques petits coups révérencieux et timides; il se 
tait, pensant que c'est une épreuve du démon. On insiste, il 
ouvre, il interroge : « Que me veut-on? Pourquoi me pour- 
suivre dans mon réduit solitaire? Qui êtes-vous? » On lui 
répond : « Un pauvre pécheur, ou un jeune chrétien, ou 
un vieux prêtre fatigué du monde. — Maisque me voulez- 
vous? — Me sauver comme vous et avec vous, apprendre 
de vous le chemin de la paix et du royaume de Dieu (2). » 
Il fallait bien admettre cet hôte que l'on n'avait ni 
attendu ni désiré. Le lendemain, le surlendemain, il 
en arrivait un autre, puis un autre. Les anachorètes se 
voyaient ainsi transformés en cénobites et la vie com- 



(1) Moines d'Occident, II' vol. 

;2) V. les vies des saints de Micy, passim, surtout les vies de 
saint Almire, de saint Calais et de saint Léonard de Vendoeuvre 
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mune s'établissait involontairement et inopinément au 
sein des forêts les plus impénétrables de notre Gaule 
centrale <1). 

A la suite de ces volontaires de la vie monastique, les 
rares habitants, qui avoisinaient l'ermitage, se frayaient 
un sentier jusqu'à lui. Le solitaire, circonvenu et obsédé, 
fuyait; ceux-ci le relançaient : il se dérobait de nouveau. 
Mais, partout où il s'arrêtait, il se sentait cerné. Enfin, de 
guerre lasse, il se rendait, parce qu'il avait compris 
que, dans ces foules, qui lui demandaient une part de 
ce pain, qu'il avait gagné à la sueur de son front, il y 
avait des âmes qui voulaient autre chose, et il se rési- 
gnait à faire avec elles ce qu'il n'avait cru pouvoir tenter 
que sans elles : et alors, sans se rapprocher des hommes, 
il s'en laissait approcher, mais à la condition qu'ils 
prieraient Dieu et travailleraient la terre tout comme 
lui. 

Sans doute, cette recherche obstinée d'une solitude, 
trouvée aujourd'hui et perdue le lendemain, offrait un 
double danger : celui de développer outre mesure 
l'humeur vagabonde et de surexciter au plus haut degré 
l'esprit d'indépendance, qui distinguait le moine méro- 
vingien. Mais l'Église et la société te conjurèrent facile- 
ment, parce qu'elles avaient affaire à des saints. Ainsi, la 
société mit un terme à la vie nomade du pieux solitaire 
en se cramponnant, pour ainsi dire, à son froc, et l'Eglise 
un frein à son amour de la liberté, en exigeant de 
lui une soumission pleine et entière à ses canons. Dès 

;1" Moines d'Occident, H' vol., p. 396. 



214 ACADÉMIE DR SAINTE-CROIX. 

lors, arrêté dans sa course par les populations, brisé dans 
sa volonté par la juridiction épiscopale, le solitaire 
exerça une double action, féconde sur le sol, salutaire 
sur les âirçes : par charité, il s'était fait agriculteur, 
par zèle, il devint apôtre. Sa cellule se transforma 
en un cloître accessible à tout ce qui voulait prier et 
travailler; son chanjp, son jardin, furent autant d'é- 
coles de culture, où l'exemple se donnait avec le pré- 
cepte. 

C'étaient le pauvre et le petit, ceux qui avaient besoin 
d'aide et de protection qui, les premiers, avaient décou- 
vert le sentier, qui conduisait à l'ermitage. A leur suite, 
devaient venir les rois et les grands. Le plus souvent, la 
rencontre de ces derniers avec ces hommes étranges, qui 
préféraient la société des bêtes à celle de leurs sembla- 
bles, avait été fortuite, et leur premier entretien n'avait 
eu rien d'amical, témoin l'entrevue deChildebert et de 
saint Calais, accordai^ droit d'asile dans sa cellule à un 
buffle poursuivi par la meute royale. Mais ces rois 
francs, chez qui la férocité et la volupté s'alliaient singu- 
lièrement à la ferveur du néophyte, respectaient les 
hommes et les institutions d'une religion, dont ils pré- 
tendaient être les protecteurs. Aussi, n'osèrent ils chasser 
de leurs domaines les solitaires, qui, sans leur autorisa- 
tion, s'y étaient établis, parce qu'ils relevaient de l'Église, 
et aussi parce que le gibier n'avait rien à craindre de 
gens qui ne chassaient jamais. Bientôt, frappés à 
leur tour du respect dont les foules les entouraient, de 
la vie rude et frugale qu'ils menaient, de l'heureuse 
transformation que les terres subissaient par leurs tra- 
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vaux, de la tolérance ils passèrent à une protection 
ouverte et libérale. Ils concédèrent aux moines agricul- 
teurs les domaines occupés, les augmentèrent successi- 
vement, heureux de suivre en cela l'exemple de Clovis, 
le chef de leur dynastie. 

Or, parmi ceux qui se distinguèrent le plus par leur 
générosité à l'égard des moines de Micy, il faut rtiettre 
au premier rang Chit'debert. Ce prince, que l'histoire 
nous montre si voluptueux et si sanguinaire; apparaît, 
d'après les légendes,- comme lé roi monastique par 
excellence. Pour qui a lii saint Grégoire de Tours, ce 
contraste de vie païenne et d'esprit chrétien n'est pas 
rare parmi les rois mérovingiens Quant à Childebert, il 
nous paraît naturel. Il semble, en effet, que ce prince 
ait eu à cœur d'effacer le sang de ses neveux, qu'il fit 
froidement verser par son frère Clotaire, en multipliant, 
dans son royaume, les fondations monastiques. N'avons- 
nous pas vu ce prince en rapport avec les solitaires éta- 
blis en Sologne et dans le Perche, et notamment avec saint 
Àvit ? N'ayant pas assez de courage pour faire le bien 
par lui-même, il voulait le faire par d'autres, dont le 
cœur était plus chaste et les mains plus pures ! 

Recherchés par les populations agricoles et forestières, 
protégés par les évêques et respectés par les rois, les 
disciples de saint Mesmin et de saint Àvit devinrent une 
puissance : leur influence grandit avec leur action. 
Certains d'avoir près d'eux le vivre et le couvert contre 
les besoins du lendemain, aide et protection contre le 
plus fort, lumière et force contre les misères et lés dé- 
faillances d'un monde en dissolution, les bras et les âmes 
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affluèrent à ces pauvres moines pour les aider et les 
imiter. Prêtres et laïcs, riches et pauvres, serfs et 
hommes libres, vainqueurs et vaincus sollicitèrent la 
faveur de vivre près d'eux et avec eux. Cette affluence 
donna bien quelque ombrage à certains leudes, qui s'en 
plaignirent au roi Clotaire, mais forts de leur désintéres- 
sement et de leurs droits sur les âmes, dans l'exercice 
desquels ils ne relevaient que de Dieu, ils triomphèrent 
de ce mauvais vouloir. 

La cellule devenue forcément un cloître, et ce cloître 
devenu une exploitation agricole, les moines de Micy 
initièrent à des habitudes plus laborieuses et à de meilleurs 
procédés d'agriculture les rustiques populations de ces 
campagnes abandonnées; et bientôt, aidés par mille bras 
libres que leur exemple activait, ils purent faire de la 
culture en grand. 

Bien plus, ce ne fut pas seulement sur les populations 
groupées autour des celles monastiques, que se fit sentir 
l'influence d'un travail libre, vivifié par la vie contem- 
plative, elle s'étendit au-delà; témoin, ce trait que nous 
empruntons à nos Annales ecclésiastiques. C'était le 
jour de l'anniversaire de la translation du corps de saint 
A vit à Orléans. Cette fête était alors chômée par toute la 
ville. Or, tandis que les habitants du faubourg de Saint- 
Vincent se rendaient à la crypte, que venait d'ériger, sur 
la voie Parisis, le roi Childebert, un vigneron, en habits 
journaliers, les croisait, pour se rendre à sa vigne. 
Comme les passants scandalisés lui faisaient remarquer 
que ce n'était pas un jour ouvrier, celui-ci de répliquer: 
« Quoi donc, mais celui que vous fêtez n'était-il pas un 
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grand travailleur (1) ! » Ainsi ; cet esprit grossier s'ima- 
ginait qu'il ne pouvait mieux fêter le saint qu'en l'imi- 
tant dans son travail, comme si la prière n'avait pas 
été l'âme de ce travail ! 

On vit donc, pendant un siècle, les disciples de saint. 
Mesmin, par une culture intelligente et régulière, pré- 
parer la celle bénédictine et la grange cistercienne. 

Au début, néanmoins, les procédés de défrichements, 
adoptés par les précurseurs des moines d'Occident, rap- 
pellent ceux des premiers Européens, à travers les forêts 
vierges et les steppes de l'Amérique. La Gaule centrale 
ressemblait! assez au nouveau monde : des bois et des 
landes, et pas de bras pour les cultiver. Ce n'était qu'avec 
le fer et le feu qu'on pouvait se frayer un passage au 
milieu de ce désert, qui, lorsqu'il n'était pas boisé, 
était toujours couvert de fortes broussailles. Nos soli- 
taires n'eurent tout d'abord qu'une cognée et qu'une 
bêche (2). C'était bien peu pour la rude besogne qui leur 
incombait : mais leur courage suppléait à la faiblesse 
des moyens. Avec leur cognée ils essartèrent^ défon- 
cèrent le sol avec leur bêche, et, avec le feu, ils éco- 
buèrent le terrain, plein d'herbes parasites, de racines 
mortes et de tourbes desséchées ; puis, dans cette terre 
ainsi ameublie, ils jetèrent leurs premières semences. 

;i) Unus civium vioeam pergebat ex colère... di'ùs ad missam 
euntibus... voce respondebat turaidâ : c Et hic quem colitis 
operarius fuit. » (Annal. Eccl. AureL, auct. C. Sausseyo, 
p. 109.) 

(2) Dùm (Sanctus) rastris terram verteret ; deerat n ara que illis 
arandi copia.. V V. .S. Carilephi." 
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Bientôt ils appelèrent à leur aide l'âné, le bœuf, le cheval 
mêrroe, qui longtemps abandonné à toi-même était re- 
venu à Tétai sauvage. Dès lors, ils substituèrent la 
charrue à la bêche, et par le labour ris étendirent, avec 
moins de peine et en moins de temps, leur culture. 
Pour amender leurs terres, ils y parquaient d'immenses 
troupeaux de porcs, qui, l'hiver, trouvaient leur nour- 
riture au milieu des bois de chênes. C'est ce que nous 
apprend un trait de la vie d<e saint Avit, alors qu'il était à 
Piciacus (1). Bien plus, forcée de se suffire à eux-rrtêmes, 
ils se créèrent, tout près de leurs celles, des jardins pota- 
gers,* des vergers d'arbres fruitiers, et des clo§ de vignes. 
Nous ne croyons pas trop nous avancer, en leur attribuant 
la propagation, dans le Perche, du pommier, qui en est 
encore la richesse. 

<r Ce n'était pas là, a dit M. de Montalembert, une 
tâche douce, courte et facile. Il fallait, pour en venir à 
bout, toute l'énergie que donne une volonté librement 
soumise à la foi, toute la persévérance qui naît de l'es- 
prit de corps jointe à une sévère discipline (2). » Cette 
persévérante énergie ne manqua jamais à nos moines 
mérovingiens. Nulle part ils ne reculèrent, nulle part, 
ils ne restituèrent volontairement au désert, ce qu'ils 
avaient entrepris une fois de lui disputer. Il y allait sou- 
vent de la vie ; mais le soldat qui mourait était rem- 
placé par dix autres, et finalement la charrue, conduite 
par des mains libres, vaillantes et infatigables, recon- 
quérait notre sol envahi. Restait l'œuvre de la croix. 

(1) V. Vie de S. Avit, ap. Boli. 
■2} V. Moines d'Occident, II® vol 



Par le travail appliqué à là culture, les moitiés avaient 
donc obtenu un double résultat : ils aident repris à la 
nature sauvage et malsaine ce qwe 1'inVasioii et l'aban- 
don lui avaient livré ; de plus, à ce sol redevenu fertile 
et sain, ils avaient rattaché les populations qui en avaient 
été dépossédées par le flfec et la conquête. Sous leur 
conduite et à leur exempte, elles avaieht réappris le 
moyen d'en tirer, par un labeur volontaire et assidu, les 
choses nécessaires à l'entretien de leur vie : elles pou- 
vaient se suffire à elles-mêmes, et partout elles s'étaient 
relevées à leurs propres yeux. Pour des vaincus journel- 
lement en face de leurs vainqueurs, c'était un progrès. 
Mais, exposés à toutes lés chances des événements et de la 
force, les Gallo -Romains avaient surtout besoin d'être 
protégés contre la violence et l'arbitraire de leurs nou- 
veaux maîtres, et les Francs d'être défendus contre la 
haine qui vivait au fond du cœur de ceux qu'ils avaient 
dépouillés et humiliés. Pour cela, il fallait se farte accep- 
ter par les deux races, s'imposer à toutes deux au nom 
d'une autorité indiscutable. Ce fut donc au nom du Christ, 
que reconnaissaient, depuis des siècles, les Gallo-Romains, 
et qui, depuis Tolbiac, « aimait les Francs, » que les 
moines s'interposèrent entre les : vainqueurs et les vain- 
cus ; demandant aux uns la justice et prêchant au* autres 
la patience ; purifiant ceux-ci et adoucissant ceux-là ; 
bref, préparant, avec le temps, ce rapprochement qu'un 
contact trop brusque et trop intime aurait compromis. 
La force et la politique n'avaient rien à faire ici : ce de- 
vait être la tâche et l'honneur de la douceUr éVân- 
gélique. 
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Il faut avouer que la condition sociale du moine au 
sixième siècle se prêtait merveilleusement au rôle effacé, 
mais efficace, d'intermédiaire pacifique et écouté des 
deux races, dont Tune prétendait dominer, et l'autre ne 
demandait qu'à vivre. Le moine d'alors, en effet, n'était 
pas ce qu'il fut plus tard, un être à part de la société, 
distinct dans l'Église ; il tenait le milieu entre le peuple 
et le clergé, se rattachant à celui-ci par la prière et à 
celui-là par le travail. Son costume tenait de l'un et de 
l'autre. Il portait l'habit grossier du travailleur et la 

* 

couronne de cheveux du clerc. Ce n'était guère que par 
exception que la cléricature lui ouvrait ses rangs, c'est- 
à-dire, quand ses vertus et son intelligence le prédesti- 
naient à être le premier parmi ses frères. Aussi, par sa 
position mixte, dépendait-il tout à la fois du pouvoir épis- 
copal et du pouvoir royal : l'exemption n'était pas encore 
;onnue. Ainsi le moine mérovingien était tout ensemble 
un homme du peuple, qui s'en était séparé, et un homme 
d'Église, sans en avoir nécessairament le caractère sacré, 
ni les obligations de perfection évangélique. Ce fut jus- 
tement cette double qualité qui fit sa force auprès du 
Franc comme auprès du Gallo-Romain. 

Le Gallo-Romain, en effet, sans y être sollicité, vint au 
moine qui était de sa race, et s'y attacha par reconnaissance 
autant que par calcul, car il avait remarqué que ses vain- 
queurs n'osaient trop s'attaquer à un homme, qui, ne 
eraignantque Dieu, ne s'en laissait pas imposer par leplus 
fort. Tout d'abord, le Franc avait compris le moine dans le 
mépris dont il enveloppait la race vaincue ; mais peu à peu, 
ses préjugés de race tombèrent, à mesure qu'il remarquait 
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la fierté de son caractère, la rudesse de sa vie, et son 
dévouement, qui ne faisait acception de personne. Le 
moine, d'ailleurs, était le premier qui s'était rapproché de 
lui, en fuyant les villes et en tenant en haute estime le 
séjour et les travaux des champs. Il put craindre, un 
instant, qu'il ne le gênât dans ses chasses : mais, du jour 
où il reconnut que le solitaire des bois respectait tout 
gibier par horreur du sang, il accepta son voisinage ; 
bientôt il rechercha, sinon sa société, du moins sa pré- 
sence et ses prières; puis il lui donna, et, après lui avoir 
donné, il se donna à lui. Dès lors, à l'ombre de la croix, 
en face d'un sol inculte que la charrue devait conquérir, 
le Franc et le Gallo-Romain se donnèrent loyalement la 
main pour prier et travailler ensemble. 

Ce rapprochement des deux races, né dans la cellule, 
ne devait pas tarder à en franchir l'enceinte. Il s'éten- 
dit dans les campagnes, des campagnes il pénétra dans 
les villes, et y déposa le germe de la fusion des races , 
que nous ne verrons consommée qu'au dixième siècle. 
Néanmoins, on peut, on doit même revendiquer pour 
nos moines mérovingiens l'honneur d'en avoir posé le 
principe. 

Il ne faut pas croire, cependant, que pour opérer ce 
rapprochement, ils aient, devant l'orgueil du barbare, 
abaissé la dignité de leur caractère sacré, par des flat- 
teries ou des concessions contraires à la justice et à la 
vérité. Solitaires avant tout, ils évitaient les cours des 
rois et les palais des leudes. Ordinairement, c'étaient les 
princes et les grands qui venaient à eux ; ceux-ci ne 
sortaient de leur cellule que pour leur rappeler la mo- 
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dération, la justice, la pureté des mœurs, et surtout 
pour plaider la cause du petit et du faible. Ils le fi- 
rent avec une hardiesse, qui nous étonne, et avec 
un succès qui fait autant d'honneur à ceux qui osaient 
prononcer ces Hères paroles qu'à ceux qui savaient les 
accepter. Saint Euspice disait à Gloxis : < La vie des 
cours ne convient pas à qui veut servir Dieu dans la so- 
litude. > Et le roi franc lui donnait le domaine inhabité 
de Micy. Saint Léonard de Noblac, devant Théodebert, 
roi d'Auslrasie, proclamait Jésus Christ le médecin par 
excellence, et ce prince s'humiliant obtenait par la 
prière du saint solitaire la guérison de sa femme, con- 
damnée par les médecins. Saint Léonard de Vendceu- 
vre déclarait à Clotaire a que tout homme était le sujet 
de Dieu avant d'être celui d'un roi! » Saint Eusice à 
Childebert, l'assassin de ses neveux : c que ce n'était 
pas avec de l'or, mais avec des prières qu'on expiait ses 
fautes ! » Clodomir , sur le point d'égorger Sigismond , 
entendait saint Avit le supplier de ne point verser le 
sang d'un innocent, et, comme son air, embarrassé et 
hésitant, trahissait son dessein de ne pas tenir compte 
de cette prière , l'abbé de Micy ne craignait pas de le 
menacer de la vengeance divine* Un leude, suspect 
d'avoir usurpé le bien d' autrui, s'étonnait de voir saint 
Laumer refuser l'or, avec lequel il prétendait acheter 
ses prièrçs, et s'entendait condamner à restituer ce qu'il 
avait pris injustement. À d'autres leudes, saint* Almire 
rappelait la sainteté du mariage , en fulminant publi- 
quement contre les unions incestueuses ; et saint Ca- 
lais, pour, sauvegarder la. chasteté monastique, n'hésitait 
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pas à mander à la reine Ultrogothe < qu'il ne convenait 
pas à un moine de vendre la vue de sa figure, » et il re- 
fusait hardiment de la recevoir. Tous les disciples de 
Saint-Mesmin ne cessèrent de revendiquer hautement le 
droit d'asile, non-seulement pour les esclaves, les co- 
lons, et les criminels, mais encore pour le gibier, et ce 
droit, ils retendaient de leurs oratoires à leurs cel- 
lules. 

Gomme on en peut juger par ces exemples, c'était 
l'observation du Décalogue, le respect des lois de 
l'Église, que les moines du vi° siècle s'efforçaient d'im- 
poser à la race indépendante et violente de leurs vain- 
queurs. Ce fut ainsi qu'ils firent des barbares d'abord 
des hommes, puis des chrétiens. Les barrières, qui les 
séparaient de la civilisation, étant enlevées, ils pouvaient 
sans danger s'unir aux Gallo-Romains, régénérés à leur 
tour, et former bientôt la souche néo-latine du peuple 
français. Les moines de Micy, chez nous du moins, fu- 
rent donc à la lettre les parrains de ce monde nouveau, 
dont nous sommes les descendants dégénérés, et les in- 
grats héritiers. 

Voilà ce que firent, au sixième siècle, avec la croix 
et la charrue, les disciples de saint Mesmin. Nous re- 
dirons, un jour, ce qu'ils firent au-delà, jusqu'au mo- 
ment où l'abbaye, après des alternatives de décadence 
et de prospérité, fut supprimée. 

Après avoir chassé de Micy ses moines, après en avoir 
massacré le dernier abbé (1), nous en avons démoli, 

(1) Ghapt de Rastignac , qui fut tué aux Carmes par les septem- 
briseurs. 
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dispersé et vendu les pierres. Une croix, voilà tout ce 
qu'il nous en reste. C'est au pied de cette Croix de Micy, 
que nous déposons ces pages, inspirées par elle, en 
témoignage de notre vénération envers ces saints 
Moines de Micy qui ont évangélisé nos pères, et aussi 
en reconnaissance des travaux par lesquels ils ont dé- 
friché le sol, qui nourrit encore, leurs enfants, hélas! 
sans qu'ils s'en doutent. 

Seules donc, 6 grand Dieu I 

Seules, restent debout, les œuvres de tes mains! 
Le temps renverse tout de sa faux meurtrière, 
Les temples, les palais, les peuples et leurs lois : 
Glovis a disparu... puis trois races de rois ! 
Mais vous, 6 saints de Dieu ! vrais anges de la terre, 

Si vos cloîtres pieux, jadis si florissants, 

Dorment aussi dans la poussière. 

Votre mémoire est toujours chère 

Aux cœurs de vos enfants ! (1) 

(1) Cantate delà Chapelle, par M. Fr. Modelon. 



L'abbé Th. Cochard. 



DE LÀ LIBERTÉ DE TESTER 



ET DB 



QUELQUES RÉFORMES SUCCESSORALES. 



■ 'lit»A. 



« Les législateurs statuent plus 
« sur la société que sur le citoyen et 
« sur le citoyen plus que sur l'homme. » 
— (Montesquieu , Esprit des lois, 
t. m, p. 113.) 



I 

Il n'est pas surprenant qu'une réaction se soit pro- considérations 

générales 

duite, après trois quarts de siècle, contre notre régime 
successoral. 

Le Gode civil, en cette matière, a consacré un système 
légal absolu dans ses conséquences, limitatif de la puis- 
sance paternelle, complètement égalitaire entre les 
enfants ou les diverses branches d'héritiers appelés à 
l'hérédité sans distinction de sexe ni de primogéniture, 
sans préoccupation de l'origine des biens. 

Ce système simple, logique, porte le cachet des grandes 
réformes de la fin du siècle dernier. Les transactions 
habiles n'étaient pas de cette époque. 

L'abolition du droit d'aînesse ou de toute faveur 
directe ou indirecte accordée à la naissance, et l'égalité 
entre les enfants d'un même père, tels sont les carac- 
tères distinctifs du nouveau régime. 

Nous n'entendons pas professer par là qu'au mo- 
t. ni. 15 
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ment de la réforme, tors du prodigieux mouvement 
d'idées de 1789, le droit de réserve fc au profit des enfants 
fût inconnu et que le privilège du droit d'aînesse régnât 
en maître. Ce serait là une erreur grave, çle récents et 
décisifs travaux l'ont démontré. 

Mais sous le droit coutumier, soit par des dispositions 
formelles, soit par des combinaisons indirectes, le privi- 
lège de Faîne se trouvait souvent proclamé ou favorisé. 
Les nombreuses distinctions fondées sur l'origine des 
biens contribuaient puissamment à la différence et à 
l'inégalité entre les héritiers du même degré. Les 
mœurs, longtemps façonnées sur les lois, exerçaient à 
leur tour leur influence inévitable sur le partage des 
successions. 

A un système aussi varié, consacrant si souvent le pri- 
vilège ou l'inégalité, le Code civil substitua un régime 
unique, absolument égal i taire. Sous l'influence des cir- 
constances exceptionnelles de l'époque, il fut accepté 
sans protestations sérieuses. 

Mais l'opinion, revenue d'une première surprise, 

« 

devait essayer une protestation. Il en est ainsi de toutes 
les réformes ; a l'engouement qu'excite d'ordinaire leur 
avènement succède l'épreuve de la critique. 

système dt code ^ connaît assez le système du Code civil. Il repose sur 
le principe d'une égalité absolue entre les enfants et sur 
leur droit à la majeure partie du patrimoine paternel. 
Sous le nom de réserve y il consacre le droit des enfants 
au patrimoine paternel. Sous le nom de quotité disponible, 
il limite expressément le droit du chef de la famille. 
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Mais il ne tient pas la balance égale entre le droit du 
père et celui de ses enfants. La réserve comprend le 
plus souvent la majeure partie du patrimoine, la quotité 
disponible la moindre seulement. Dans les successions 
ab intestat, l'égalité est complète entre tous les enfants 
sur l'ensembïe du patrimoine ; dans les successions tes- 
tamentaires, le droit de disposer pour le père est réduit 
à la moitié, au tiers ou au quart suivant le nombre de 
r ses enfants. Tout le surplus est dévolu à ses enfants, et 
par égale portion. 

Considéré dans son ensemble, le système de notre Code 
consacre donc la prééminence du droit de l'héritier direct 
sur celui du testateur, et légalité entre les enfants. Cette 
égalité entre les héritiers, le législateur la pousse si loin 
qu'il la veut complète, aussi bien sur l'ensemble de la suc- 
cession que sur chaque nature de biens la composant. 
Aussi est-il vrai de dire, sous notre législation, que In- 
disponibilité estlarègle et que la disposition est l'exception. 

On le voit, le système du Code est bien la consécration 
des idées prédominantes à la fin du dernier siècle, Il 
est profondément démocratique, parce qu'il est essentiel- 
lement égalitaire. Le partage forcé, qui en est la consé- 
quence immédiate, a pahi au législateur d'alors le plus 
efficace moyen d'introduire, au plus intime delà famille, 
au centre même du foyer domestique, ce principe d'éga- 
lité implanté déjà dans toute l'organisation civile. C'était 
bien là en effet le coup le plus sensible qui pût être porté 
à l'ancienne organisation sociale. Après la société, l'an- 
tique organisation de la famille était atteinte directe- 
ment. Tout privilège, fondé sur la naissance ou sur 
l'origine des biens, devaitêtre nécessairement broyé sous 
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cette redoutable machine égalitaire du partage successif 
et forcé, fonctionnant sans relâche de génération en 
génération, jusqu'à la complète division de la propriété 
territoriale. Le titre des successions, dans notre Code, 
est tout à la fois la base et la sanction de la révolution 
qui venait de pénétrer les idées et les mœurs. 

Comment s'étonner qu'il ait été l'objet d'une vive 
réaction? Et cependant, le nouveau système avait des 
racines si profondes , les mœurs publiques se trouvaient 
au fond si bien en harmonie avec les lois , une distance 
si grande avait séparé, en un jour, le passé et le présent, 
à cette étonnante époque de 1789, que la réaction se fit 
longtemps attendre. Nous voulons parler d'une réaction 
sérieuse, raisonnée, soutenue par des esprits libres des 
préjugés de parti; car l'ardeur de certaines attaques, 
des tentatives passionnées, surtout la revendication du 
droit d'aînesse qui était la plus énergique protestation 
contre le système du Code, avaient, dès la première 
heure, trouvé d'éloquents interprètes. 

De nos jours, des attaques plus sérieuses,.parce qu'elles 
sont plus raisonnées, se sont produites. Au nom de l'his- 
toire ou de la philosophie, au soutien surtout de théories 
politiques ou sociales, peut-être aussi en vue du rétablis- 
sement d'un ordre de choses difficile à restaurer, d'émi- 
nents publicistes ont réagi, dans de remarquables écrits, 
contre l'absolutisme de notre régime successoral. 

La critique pouvait d'ailleurs se parer ici d'un libé- 
ralisme toujours séduisant. C'est au nom de la liberté 
qu'elle attaque le système exclusivement égalitaire du 
Gode. En proclamant l'égalité absolue des enfants sur le 
patrimoine commun, n'a-t-on pas en effet sacrifié la 
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liberté du père de famille injustement? Revendiquer la 
liberté testamentaire au profit du chef de la famille, a 
semblé une croisade presque sainte, tout au moins une 
protestation légitime contre la tyrannie de la loi, en 
faveur d'un droit primordial. Les encouragements des 
partisans nés de toute innovation libérale, de ceux qu'en- 
traîne si facilement l'attrait des idées nobles ne devaient 
pas faire défaut aux détracteurs du Code. 

Aussi l'accueil a-t-il été empressé. De nombreux pu- 
blicistes ont plaidé la cause de la liberté testamentaire. 
Peu de temps avant les événements de 1870, une propo- 
sition signée d'un grand nombre de députés appelait 
l'attention des Chambres sur cette délicate question. Il 
est probable que nos pouvoirs publics en seront de nou- 
veau saisis, car le problème est posé devant l'opinion. 

Nous voudrions, quant à nous, le discuter moins en 
théoricien qu'en jurisconsulte, en apportant, dans cette 
étude, un esprit justement soucieux de l'opinion et des 
mœurs de notre temps. 

Il s'agit en effet d'une réforme. Or, à notre sens, 
l'opinion et les mœurs sont les bases de toute réforme 
durable. Qu'on ne s'y méprenne pas : si les réformes 
sociales ont pour but l'amélioration des mœurs, par 
une sorte de loi de réciprocité, elles doivent rencontrer 
dans les mœurs mêmes, et surtout dans l'opinion, leur 
véritable point d'appui. C'est le souffle du sentiment 
public qui seul peut animer une réforme et l'élever 
jusqu'au succès. Il doit exister entre elle et l'opinion 

* 

comme une sympathie secrète, puissante, irrésistible 
qui deviendra la raison même de sa force. D'ordinaire 
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le réformateur se borne à développer le germe mûri 
depuis longtemps par l'esprit public. À vrai dire, la 
sanction de l'opinion est la condition nécessaire du 
succès de toute innovation. 

D'ailleurs, dans nos sociétés vieillies, il s'agit moins 
de refaire les mœurs que de les améliorer. Vouloir fa- 
çonner sur un nouveau modèle, des nations progressi- 
vement formées ; prétendre, par la seule puissance de 
la théorie ou du raisonnement, revenir sur un ordre 
social définitivement abandonné, c'est l'illusion de nom- 
breux novateurs, c'est aussi l'explication de leur impuis- 
sance. Nous estimons qu'une réforme doit se recom- 
mander par son opportunité, autant que par ses avan- 
tages intrinsèques. Voilà pourquoi notre régime succes- 
soral doit être maintenu en harmonie avec les idées 
dominantes et les mœurs publiques. 

Aussi n'accorderons -nous qu'une place secondaire aux 
données de la philosophie et de l'histoire. Leur ensei- 
gnement est l'introduction naturelle de cette étude, et 
comme l'accès du monument. Mais il ne saurait à lui 
seul conduire à la solution du problème; l'intérêt en 
est plus spéculatif qu'utile ; l'étude du passé ne suffit 
point à résoudre les solutions de l'avenir. Les systèmes 
d'ailleurs ont tellement varié que les exemples du 
passé seraient difficilement des guides bien sûrs. 

La philosophie et l'histoire ne peuvent être que les 
introducteurs naturels de cette étude. Elles seront, si 
l'on veut, les colonnes du portique, plutôt que les bases 
de l'édifice. 
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II 

La .liberté de tester, c'est-à-dire, le droit pour le père Point de vue 

philosophique 

de, famille de disposer, par acte de dernière volonté, de 
l'universalité de ses biens, soit au profit de l'un ou de 
plusieurs de ses enfants préférablement aux autres, soit 
même au profit d'étrangers à l'exclusion de sa famille 
directe, co#stitue-t-elle un droit primordial ? Est-elle 
un attribut essentiel de la propriété ? une dérivation 
naturelle du droit de disposition qu'elle confère. 

Le père de famille mourant a-t-il cette plénitude de 
disposition que le droit naturel et le consentement gé- 
néral n'hésitent point . à reconnaître au propriétaire vi- 
vant ? 

Pufifendprf (liv. IV, ch. x, § 4), considérait déjà cette 
question comme n'étant pas exempte de difficultés. 

La diversité des sentiments confirme son appréciation. 
En cette matière, comme en tant d'autres, la philosophie 
élève nos esprits dans les plus hautes et les plus pures 
régions de la spéculation, sans pouvoir nous indiquer 
une solution qui s'impose. 

Faut-il professer, avec de nombreux jurisconsultes, 
que la propriété est inséparable de la possession et^que 
la mort, en ravissant à l'homme la possession, lui en- 
lève par là même tout droit à la propriété ? Est-il juste 
de proclamer, avec l'avocat général, Gilbert des Voisins, 
(Plaidoyer dans lafl. de Pommereuil, v. Répert. de Mer- 
lin, v° testament, section 2, § 4) : <c Que le pouvoir dédis- 
« poser ne nous appartient pas naturellement, que la 
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c mort dépouille les hommes de tout et que, ce qu'ils 
« n'ont point exécuté pendant leur vie, leur volonté ne 
< le peut faire après leur mort, si la loi qui est immor- 
« telle ne prend soin de la faire accomplir ? » C'est la 
même pensée qu'entendait exposer devant elle notre 
première Constituante dans cette interrogation hardie : 
« L'homme peut-il disposer de cette terre qu'il a cultivée, 
a lorsqu'il est lui-même réduit en poussière ? * Et l'ora- 
teur le plus autorisé de cette même Assemblée, sur son 
lit de mort, avait-il raison d'écrire : c Qu'il n'y a pas 
« moins de différence entre le droit qu'a tout homme 
c de disposer de sa fortune pendant sa vie et celui de dis- 
« poser après sa mort, qu'il n'y en a entre la vie et la 
c mort, que cet abîme ouvert sous les pas de l'homme 
€ engloutit également ses droits avec lui de manière, 
t qu'à cet égard, être mort ou n'avoir jamais vécu, c'est 
« la même chose? » Enfin, faut-il admettre avec Mon- 
tesquieu, € Que si la loi naturelle oblige le père à nour- 
« rir ses enfants, elle ne l'oblige pas à les faire ses hé - 
« ritiers?» , 

Aux noms illustres que nous venons de citer, nous 
pourrions ajouter ceux de Merlin, de Toullier, de Tron- 
chet, de Pothier lui-même, et de tant d'autres éminents 
jurisconsultes qui n'ont reconnu au droit délester d'au- 
tre fondement que la loi civile. Certaines nations, en 
petit nombre d'ailleurs, semblent avoir longtemps ignoré 
l'usage des testaments. Il en fut ainsi à Athènes, avant 
Solon et chez quelques peuplades germaniques. C'est 
un argument contre l'origine purement naturelle du 
droit de tester. 
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Ces autorités sont graves, ces exemples ont leur im- 
portance. Nous ne les suivrons pas cependant; nous 
préférons assigner au chroit de tester une origine plus 
haute. C'est au droit naturel lui-même que nous aimons 
à rattacher son principe avec Leibniz, Cujas, Portalis, 
avec MM. Troplong et Dalloz. Cette donnée spiritua- 
liste est plus conforme au sentiment général et plus 
satisfaisante pour la raison. 

Oui, nous refuserons de subordonner le droit du 
propriétaire au seul fait de la possession matérielle et 
de limiter sa puissance à son occupation. Il n'est pas 
vrai que la tombe recouvre à la fois les restes glacés de 
l'homme et son droit immuable de disposer, au profit d'ê- 
tres qui lui sont chers, du patrimione qu'il a fondé. Cette 
désespérante doctrine blesse le sentiment intime et 
profond que nous concevons de la propriété. Il n'est 
besoin vraiment pour justifier ce droit, d'invoquer le 
secours de la loi civile, ce que l'avocat général Gil- 
bert des Voisins appelle assez vaguement Immortalité 
de la loi et de nous en remettre à sa puissance pour 
transmettre aux enfants le bien de leurs pères. Le sen- 
timent n'est-il pas, sur ce point, autrement énergique 
qu'une disposition législative ? Et le père, en descen- 
dant au plus profond de ses affections, n'entend-il pas 
une voie secrète qui lui confère la souveraineté de son 
bien, au-delà même du tombeau ? Reconnaissons-le : la 
perpétuité de la propriété est, pour le testateur, le co- 
rollaire de l'immortalité de son âme : « Quia mortui 
« adhuc vivunt, ità marient domini rerum. > La vo- 
lonté de l'homme lui survit, comme la mémoire de ses 
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actions, comme l'influence bienfaisante ou malsaine 
de sa vie entière. Le père transmettra son patrimoine 
à ses enfants, comme il leur a transmis son sang, son 
nom, son honneur, commme il leur transmet le reflet 
de sa gloire. Voyez le représentant d'un nom fameux, 
n'est-ce point la suite des générations dont il est l'hé- 
ritier qui lui a transmis l'auréole dont brille son front? 
Héritier du nom, de l'honneur et des charges, comment 
ne le serait-il point du patrimoine? Qu'entend-on d'ail- 
leurs par l'immortalité de la loi ? La loi peut-elle être 
immortelle si la volonté de l'homme qui l'a faite ne l'est 
pas ? L'œuvre aura-t-elle donc un souffle plus puissant 
que celui de l'ouvrier qui l'a façonnée ? Que peut 
donc être cette immortalité de la loi si pompeusement, 
mais si vaguement invoquée, si ce n'est l'expression 
synthétique de l'immortalité individuelle, et que peut 
faire en réalité la loi, si ce n'est sanctionner, par la 
prévoyance de ses dispositions, les prérogatives indénia- 
bles de la tendresse et du droit paternel ? 

Concluons donc que le patrimoine matériel se trans- 
met comme le patrimoine moral. La richesse et l'hon- 
neur font à égal titre partie de -la survivance du père de 
famille. Si la propriété a son principe dans le. droit na- 
turel, le droit de la transmettre qui en est le complément 
et le couronnement doit participer de son essence et, 
comme lui, prendre sa source dans le droit naturel 
lui-même. 
Mais qu'importe la théorie pure ? 
La solution du problème n'est pas dans la définition 
de son origine. Nous estimons que le droit du testateur 
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a .une origine plus haute que la disposition législative 
qui le consacre. N'en concluons pas cependant que la 
liberté du père de famille soit par là même absolue, à 
l'abri de toute limitation et de tout contrôle. La consé- 
quence serait excessive. 

Voici se dresser en effet, vis-à-vis ce droit naturel et 
en opposition avec lui, un autre droit dont l'origine et 
l'étendue font, à vrai dire, toute la difficulté du pro- 
blème. Quelle que soit en effet l'origine du droit du 
père de famille, il rencontre dans son exercice un autre 
droit prétendu, corrélatif au siep, le droit de ses enfants 
eux-mêmes sur le patrimoine de la famille. C'est, à vrai 
dire, dans la conciliation équitable de ces deux intérêts 
opposés, dans la rencontre nécessaire de la liberté 
du père et de la revendication de son enfant que gît 
la difficulté. 

La philosophie ne saurait, à elle seule, résoudre cette 
délicate question, car l'incertitude et la division des opi- 
nions se reproduisent avec une égale énergie, spr la 
nature du droit de l'enfant. 

•Entendons M. Troplong et tant d'autres jurisconsultes 
ou philosophes spiritualistes : suivant pux, les deux 
droits ont un même principe, et ce principe, c'est le 
droit naturel, lui-même ! La question est- elle résolue? 
Non sans doute, le nœud reparaît, plus serré, plus diffi- 
cile à trancher quand les deux droits sont en présence. 

Nous admettons, avec ces jurisconsultes éminents 
que le droit «des enfants a son point d'appui dans la loi 
naturelle même. Papinien donne au droit des ascendants 
le fçndement de la piété filiale ; nous donnerions vo- 
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lontiers au droit des enfants le fondement de Vaffection 
paternelle. Oui, la libre disposition du testateur ren- 
contre une limite dans la sollicitude que la nature lui ins- 
pire pour ses enfants, pour leur prospérité présente, 
pour leur avenir, pour celui de leur famille dont 
il est le chef. Sans doute l'antique droit de Rome arma 
le père de famille d'une liberté de disposition absolue, 
mais c'était au temps où le sentiment était banni de la 
législation, où la loi des douze tables conférait aussi au 
chef de la famille la disposition absolue de la personne 
même de ses enfants. Tant de rigueur s'est adoucie au 
souffle d'une législation plus clémente, et le même droit 
romain, en proclamant l'enfant le continuateur de la 
personne de son père, l'héritier de son domaine, a inau- 
guré une législation plus conforme au sentiment naturel- 
Nôtre législation française, à son tour , a confirmé, dans 
ses coutumes, ce droit de l'enfant au patrimoine pater- 
nel et le Code civil s'est inspiré de cette noble idée que 
la légitime est due par droit de nature. 

Nous ne saurions trop insister sur cette origine du 
droit de l'enfant tirée de l'organisation et de la perpétuité 
même de la famille. La famille et le patrimoine se for- 
ment et grandissent de concert. Leur solidarité est 
évidente ; ils sont l'un et l'autre l'œuvre des efforts, de 
l'affection et de la prévoyance des générations qui se 
sont succédé. Le père de famille n'est pas une unité 
isolée ; il est le dernier anneau de cette longue chaîne 
d'ascendants qui lui opt transmis leur nom, leur 
influence, leur fortune. Tous ces biens, il a la mission 
sacrée de les transmettre à ses successeurs. Bientôt, 
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lui-même deviendra un ancêtre. Aussi la propriété de 
ses biens est un dépôt dans ses mains. Soit qu'il ait 
reçu son patrimoine, soit même qu'il Tait créé, il le 
doit toujours transmettre à ses enfants qui sont les re- 
présentants du nom qu'il a reçu II ne serait pas digne 
de son titre, si sa prévoyance ne savait discerner l'ave- 
nir, travailler non pas seulement pour sa succession immé- 
diate, mais pour les représentants éloignés de ses enfants. 

C'est en se plaçant à ce point de vue élevé de la soli- 
darité des générations et de la perpétuité de la famille, 
que Ton comprend mieux le droit de l'enfant sur le 
patrimoine de son père et la limitation du droit de 
disposition du père. 

C'est aussi ce sentiment profond de l'organisation de 
la famille qui inspirait nos pères lorsque, dans la lé- 
gislation coutumière, ils distinguaient les biens par 
leur origine, assurant aux représentants de la ligne 
paternelle les biens venant du côté du père, et à ceux 
de la ligne maternelle les biens venant du côté de la 
mère : paterna paternis, materna maternis. Les tradi- 
tions de nos campagnes rendent hommage à ces ancien- 
nes habitudes, et nos paysans obéissent aux idées que 
nous exposons lorsque répugnant à désoucher, ils trans- 
mettent scrupuleusement leurs biens à leurs parents, 
même sans éprouver pour eux des sentiments de ten- 
dresse et quelquefois malgré des dissensions de famille. 

Quand notre législation refuse de prononcer la confis- 
cation des biens, même des plus grands criminels, que la 
honte de leurs actions semble avoir placés en dehors de 
la protection de touteé lois humaines, sa réserve ne 
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s'explique que par le respect d'âne propriété comitiutie 
et collective. Elle se croit autorisée à frapper le coupa- 
ble, jusque dans sa vie, s'il le faut; mais elle refuse de 
frapper, dans sa personne, la prévoyance des générations 
passées et l'avenir' des générations futures. Le patri- 
moine de la famille n'est pas à un seul, mais à tous. 

Enfin lorsque la loi anglaise, si favorable cependant 
à la liberté testamentaire du père de famille, enchaîne 
sa volonté dans les liens de substitutions diverses, qiie 
veut-elle, si ce n'est assurer la transmission de l'héritage 
acte représentants naturels de la famille ? 

« 

Voici donc le droit de tester et le droit héréditaire de 
l'enfant procédant d'une même source, dérivant du 
même principe. Leur naissance est égale, leurs titres 
sont aussi les mêmes. C'est dans l'égalité même de ces 
deux droits que gît la difficulté. La donnée philosophique, 
en nous élevant dans les régions d'une spéculation abs- 
traite, ne nous a donc point apporté de solution. C'est 
l'impuissance trop souvent constatée de la théorie. 
Poiot de Toe N'attendons pas de l'histoire une solution plus déci- 

bistoiiqoe. 

sive. Elle nous répondra moins utilement encore que la 
philosophie ; car, dans cette matière des testaments, la 
législation des peuples se modifie avec le cours des fleu- 
ves et le pli des montagnes. 

La contradiction n'existe pas seulement entre les lé- 
gislations modernes ; le droit ancien et le droit nouveau 
sont féconds en contrastes. 

Depuis Athènes qui ignora longtemps jusqu'à 
l'usage même du testament, que de variations dans les 
législations de tous les peuples ! 
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Rome, on le sait, admit longtemps la liberté absolue 
du père de famille, liberté souveraine et illimitée « uti 
€ tegasti, itàjus esto. * Le droit prétorien favorisa au 
contraire le droit de l'enfant héritier. 

Sous le nom célèbre de légitime, le droit coutumier 
de l'ancienne France, tout imprégné des principes ré- 
cents de la législation romaine, reconnut aussi le droit 
des enfants sur l'héritage paternel, au moins pour une 
notable portion. 

De nos jours, deux grandes nations, justement fières 
de leurs progrès, souvent proposées comme modèles, 
l'Angleterre et les États-Unis, ont au contraire, inscrit 
dans leurs lois, le principe de la liberté absolue de 
tester. Sans doute ils le soumettent à certaines excep- 
tions, ils le réglementent sous bien des formes diverses; 
mais la liberté du père de famille n'en reçoit pas moins 
la consécration de la loi. 

Ces exemples fameux dénotent suffisamment la diver- 
sité des législations sur ce gravé sujet, ftous croyons inu- 
tile d'en poursuivre longtemps là fastidieuse nomencla- 
ture. 

Encore moins voulons-nous indiquer les nuances mul- 
tiples et les distinctions de toute nature qu'offrent ces lé- 
gislations, dans la réglementation de la liberté testamen- 
taire ou de la réserve des enfants. Ces distinctions sont 
fondées d'ordinaire soit sur l'origine des biens (biens 
venant du chef du père ou du chef de la mère) — soit 
sui leur mode d'acquisition (propres des époux ou con- 
quêts communs) — soit sur leur nature (meubles ou 
immeubles, créances ou terres). Constatons seulement 
que les législations anciennes ou modernes, barbares ou 
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civilisées, diffèrent sur le principe comme sur l'applica- 
tion. Chacune de ces législations porte avec elle l'em- 
preinte de son temps, de ses traditions, du génie parti- 
culier des peuples. 

Laissons donc aux partisans de la liberté testamen- 
taire la consolation un peu vaine de rappeler, avec la 
loi des douze tables, son antiquité vénérable. Qu'ils van- 
tent les exemples considérables de l'Angleterre et de 
l'Amérique. La diversité des sentiments démontre, 
mieux que tous les raisonnements, les délicatesses de 
notre sujet. 

Rappelons cependant avec quelle discrétion doivent 
être accueillis les exemples des nations voisines. La 
diversité des mœurs peut souvent trop bien expliquer 
la diversité des lois. Quelle profonde différence, par 
exemple, entre l'Angleterre et nous ! entre une nation 
fidèle aux traditions de son passé, régie encore par la 
seule force de ses coutumes, sans législation codifiée 
sur plus d'un point important, et notre pays, boule- 
versé par des révolutions successives, séparé de son 
passé par d'infranchissables barrières ! 

C'est en nous inspirant donc des mœurs de notre 
temps et de notre pays, en consultant moins les ensei- 
gnements de l'histoire que les nécessités actuelles, qu'il 
faut examiner ces questions délicates : 

Le droit du père de famille doit-il être absolu dans 
l'exercice de sa liberté testamentaire ? Est-il contredit et 
limité par un droit contraire, égal, ou même supérieur 
au sien ? 

Nous avons dit quel était, sur ces importantes ques- 
tions, le système sanctionné par notre Code civil. 
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III. 



Reconnaissons -le : les critiques élevées contre notre objections con- 

A tre le système 

régime successoral ne sont pas seulement inspirées par du (:ode - 
l'esprit de parti ou par l'aveuglement des. préjugés. 

Elles ont une base puissante dans le raisonnement 
et dans la théorie philosophique. 

Une rigoureuse logique déduit la liberté testamentaire 
du principe même de la propriété, comme la consé- 
quence forcée d'uneprémisse indiscutable. Que devient 
en effet le droit même de propriété, dépouillé de son 
plus noble attribut, le droit de disposition ? Ainsi mu- 
tilé, n'est-il point atteint dans son essence même ? 
Comment ! La loi refuse au propriétaire d'un bien, lé- 
gitimement acquis, le droit d'en disposer après lui? Elle 
l'accorde à tous autres, elle le refuse au père de famille 
seul, et cela sous l'étonnant prétexte qu'il est père de 
famille. Cette libre disposition lui est contestée, même s'il 
veut en user au profit d'un ou de plusieurs de ses 
enfants ! Le chef du foyer domestique n'est plus que le 
dépositaire vulgaire de la fortune de ses enfants , l'éco- 
nome des deniers communs. Sa succession n'est point, 
il est vrai, déclarée ouverte de son vivant, mais ses héri- 
tiers puisent, dans la loi, une sorte de droit anticipé 
sur son patrimoine. Singulière législation, qui ne per- 
met plus de distinguer quel est le véritable propriétaire, 
du père qui a acquis la fortune ou de l'enfant auquel 
elle est par avance assurée ! 

T. III. 16 



242 ACADÉMIE DE SAINTE-CROIX. 

Depuis le partage forcé, le patrimoine du chef est 
devenu la propriété collective de la famille. Le droit du 
père rencontre une limite légale dans le droit de son 
fils. C'est presque le communisme domestique. 

Cette première atteinte au droit de propriété n'a-t-elle 
pas eu son redoutable contre-coup au-delà du cercle 
de la famille ? Notre temps est prompt à tirer les con- 
séquences extrêmes d'une dangereuse prémisse. De 
hardis novateurs sont venus, apôtres passionnés des 
réformes sociales, qui ont professé une redoutable 
théorie. Élargissant la blessure faite au droit de pro- 
priété et passant par la brèche ouverte, ils ont introduit 
sur les pas de la famille privée l'universalité des citoyens, 
cette grande famille sociale. Ils ont prétendu au droit 
primodialde l'État sur le bien commun. Le communis- 
me s'est montré. II a demandé lui aussi sa légitime et 
réclamé sa part réservée dans le patrimoine de la fa- 
mille. Le rédacteur du Code semble le précurseur 
immédiat du communisme moderne. Proudhon n'a eu 
qu'à commenter le chapitre des sucessions pour justifier 
ses théories. 

Entendons M. Le Play relever, lui aussi, cette objec- 
tion : « Il n'existe, à vrai dire, en dehors de la liberté 
« testamentaire, aucun terrain solide pour asseoir le 
<c -droit de propriété, et le communisme se trouve né- 
« cessairement en germe dans toutes les théories 
« tendant à contraindre, en quelque sens que ce soit, 
t la volonté des propriétaires (T. I, page 195). 

Et puis, continue la critique, s'il est étrange qu'un 
père de famille ne puisse librement disposer après sa 
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vie de son patrimoine, qu'il ne soit pas libre de le dis- 
tribuer, autour de lui, suivant les inspirations de son 
cœur, que penser des prohibitions de la loi quand un 
fils de famille s'est rendu indigne de l'affection paternelle? 

Si indigne en effet que soit un enfant, son père est tenu 
d'après la loi de lui laisser une no table portion de sa for- 
tune. L'inconduite de son fils, la certitude de son trésor 
dissipé, la perspective d'une fortune légitimement acquise 
destinée aux honteuses prodigalités de l'oisiveté ou de la 
débauche devraient, ce semble, trop justifier ce malheu- 
reux père de rêver, pour sçsrichesses, un plus justeemploi. 

A Athènes, la loi, plus équitable, autorisait Texhé- 
rédation du fils pour injures graves ( V. Troplong, 
"préface des donations). 

Le droit prétorien avait [admis le même principe. 
L'indignité n'est-elle pas ici plus particulièrement 
odieuse ? Quelle dette la nature ou la loi peuvent-elles 
donc légitimement imposer au père de famille envers 
son fils ingrat ? Ce fils lui a refusé le respect, il lui de- 
vrait .sa fortune ? L'enfant aura le droit, le droit sanc- 
tionné par le législateur, de mépriser son père et de lui 
prendre son bien ! 

Telles sont les critiques. On ne peut le méconnaître, 
ces objections formulées au nom de la puissance pater- 
nelle et du droit même de propriété ont une incontesta- 
ble valeur. 

L'économie sociale, à son tour, en relève d'autres, 
dans l'intérêt de l'organisation de la famille et de la 
propriété territoriale. 

Que devient, avec cette diminution du droit paternel, 
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l'admirable ordonnance du foyer domestique qui était 
jadis l'honneur et la force de la famille ? Autrefois, 
dans ce sanctuaire intime, la loi n'intervenait pas, le 
père de famille était tout. L'enfant n'apprenait pas de 
la loi de son pays qu'il avait un droit imprescriptible 
sur le bien de son père ! Le père, dispensateur souve- 
rain et éclairé des biens que le ciel lui avait départis, 
les distribuait à son gré, proportionnant ses largesses 
aux besoins, aux mérites, aux malheurs de ses enfants. 
Le respect grandissait avec le sentiment de l'autorité. 
L'autorité, armée d'une sanction légitime, s'imposait, 
et tandis que l'affection et le respect inspiraient les 
meilleurs/ la crainte maintenait les mauvais fils dans 
une soumission nécessaire. Le "patrimoine paternel, au 
lieu d'être partagé, morcelé, divisé à l'infini, aliéné sou- 
vent à défaut d'un partage possible, était transmis in- 
tact à l'aîné ou au plus digne. L'œuvre d'une vie entière 
n'était pas exposée à périr en une heure. Elle était 
transmise, par la sollicitude du père de famille, à l'hé- 
ritier de son nom, au réprésentant choisi par lui pour 
être son continuateur et|le protecteur de tous les siens. 
Qui n'a lu, dans les ouvrages de M. Le Play, le ta- 
bleau de cet idéal de la famille ? Sous quelles sédui- 
santes couleurs il nous représente ces familles souches, 
comme il les dénomme, au foyer desquelles l'autorité 
du père règne en souveraine incontestée, entourée de 
générations soumises et nombreuses, ignorantes des lois 
du partage, venant docilement déposer au pied de 
l'arbre commun, les produits de leurs branches 
multiplies. Le père de famille, sorte de providence ac- 
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ceptée, veille avec une intelligente sollicitude aux besoins 
et à l'établissement de ses enfants respectueux, laborieux 
et désintéressés. Il choisit, sur ses vieux ans, un héri- 
tier qu'il désigne pour continuer l'administration du 
patrimoine originaire et perpétuer avec l'autorité du 
chef sa prévoyante sollicitude. A cette peinture pleine 
d'attraits, le lecteur se demande mélancoliquement si la 
véritable vie domestique ne serait pas concentrée dans 
un pli obscur des Cévennes ou sur le sommet inconnu 
de quelque village pyrénéen, chez ces montagnards 
privilégiés, dépositaires des saines traductions de la fa- 
mille? % 

Quelle différence, il le faut avouer, entre cette exis- 
tence simple, correcte, primitive, et le milieu que nous 
ont créé nos législateurs modernes ! Le partage forcé n'a 
suscité que divisions et ruines, compétitions de toutes 
sorles, morcellement de la propriété territoriale, dimi- 
nution de l'autorité du chef. 

Tels sont, ea résumé, les principaux griefs élevés par 
la critique contre notre régime successoral. 

Ne sont-ils pas cependant plus spécieux que réels ? 

Surtout, la liberté testamentaire, appelée par tant 
de vœux, aurait-elle cette efficacité souveraine de repla- 
cer sur sa base le vieil édifice social ? Car, à entendre; 
les partisans du droit de tester, notamment le plus auto- 
risé d'entre eux, M. Le play, la restitution de cette 
liberté perdue serait le pivot même delà réforme sociale, 
le principe de la reconstitution de la famille, et par la 
famille de la société même. 

Là est l'erreur à nos yeux. Nous croyons ici à l'illu- 
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sion de nobles esprits. Ils rêvent un remède souverain là 
où ils ne rencontreraient même pas un palliatif. Les 
mœurs et la pratique habituelle démentiraient trop 
évidemment la théorie. Gardons-nous de vaines théories 
ou d'aspirations irréfléchies. Recherchons, dans la voie 
des réformes, ce qu'elles peuvent offrir de pratique et 
de possible . 



IV 



Le monument élevé par le Gode n'est pas «irrépro- 
chable ; l'épreuve du temps en a révélé les imper- 
fections. 

Mais le monument existe. Il est debout, après un 
siècle bientôt écoulé ; sa base repose sur de puissantes 
assises, sur les mœurs publiques et sur l'opinion. 

Les détails, à notre sens, peuvent être retouchés ; la 
main du législateur peut cofriger certaines défectuosités; 
mais les grandes lignes de l'édifice doivent être main- 
tenues . 

A vrai dire, nous croyons les adeptes de la liberté 

testamentaire entraînés par la séduction d'un progrès 

irréalisable, peu souhaitable même dans l'état de nos 

mœurs. 

Exemple tiré de L'expérience nous apporte, comme premier élément 

la liberté rcs- , 

treinte. d'appréciation, son précieux et presque décisif en- 
seignement. 

Comment n'en être point frappé ? Les partisans d'une 
liberté plus étendue du père de famille expliqueront-ils 
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bien Futilité d'élargir un droit dont l'exercice, même 
limité, est presque nul aux mains du testateur ? 

Sous notre législation en efiet (on l'oublie trop), la 
liberté testamentaire existe; le père de famille n'est point 
dépouillé de son droit de disposition. Ce droit est seu- 
lement limité à une quotité disponible. Quel que soit le 
nombre de ses enfants, il a toujours la pleine disposi- 
tion du quart de sa fortune. Il peut disposer du tiers, 
s'il n'a que deux enfants. La moitié de son patrimoine 
est libre entre ses mains, s'il en a un seul. 

Précisément, parce que sa prérogative est restreinte, il 
devrait se montrer plus disposé à en user. L'exercice 
d'un droit si modeste ne saurait en effet alarmer ses 
scrupules. Avec quel empressement ne devrait-il pas 
bénéficier de la loi pour subvenir, par exemple, aux 
charges exceptionnelles qui grèvent lun de ses enfants, 
pour réparer les blessures d'un désastre financier, pour 
soutenir une industrie naissante, créée par ses soins ? 
L'honneur de sa famille, l'intérêt de son nom le déci- 
deront sans nul doute à disposer de la quotité disponi- 
ble. Que dire surtout de l'inconduite ou de la prodiga- 
lité d'un fils coupable ? Il n'en est rien cependant ; 
l'expérience est ici plus forte que les raisonnements. 
Elle nous apprend que le droit de disposition est d'or- 
dinaire une arme ou une prérogative inerte aux mains 
du père de famille qui meurt généralement ab intestat. 
Les successions testamentaires sont la très-minime ex- 
ception, les successions ab intestat la règle presque 
générale. Presque toutes les hérédités directes, les 
seules dont nous nous occupions, sont gouvernées par 
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les règles du Code. Nous n'avons pas sous les yeux de 
statistiques récentes. Mais déjà en 4826, lors de la dis- 
cussion de la loi de succession présentée par le ministère 
de M. de Villèle, le président du conseil, révélait que la 
proportion des successions réglées par testament et des 
successions ab intestat, avait été, dans Tannée précé- 
dente, sur 7,64-9 successions ouvertes, de 6,568 succes- 
sions ab intestat et que, parmi les successions réglées 
par testament, il y en avait eu 59 seulement dans les- 
quelles les enfants ' étaient avantagés. Nous sommes 
persuadés que ces proportions subsistent encore (V. Net- 
tement, Hist. de la Restauration, t. VII, p. 206). 

Qu'on le remarque d'ailleurs; s'il arrive au père de 
famillle de déposer ses volontés dernières dans un tes- 
tament, rarement le fait-il pour rompre l'harmonie 
entre ses enfants. La préoccupation d'un legs pieux, la 
rémunération de longs et fidèles services, quelques re- 
commandations particulières, tels sont d'ordinaire les 
seuls motifs d'un testament. Le père de famille mou- 
rant y déposera encore parfois un touchant appel à la 
concorde; et si, par hasard il se préoccupe de la trans- 
mission d'un héritage patrimonial, s'il subvient, par une 
largesse bien modérée, aux angoisses d'une situation 
douloureuse ; si cette préférence ou cette générosité sont 
imposées à sa volonté par des considérations exception- 
nelles, avec quelle inquiète sollicitude ne s'efforce-t-il 
pas d'expliquer et d'excuser en . quelque sorte cette 
libéralité inusitée, cette infraction à la loi commune ? 

Soit donc que la mort surprenne trop souvent le père 
de famille dans la force de son âge, en dehors de 
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toute préoccupation d'avenir ; soit que l'habitude, le 
préjugé des mœurs, surtout une égale tendresse pour 
ses enfants l'inclinent, presque toujours, à partager 
entre eux sa fortune comme il leur a partagé son affec- 
tion et à leur continuer, au-delà du tombeau l'égale 
sollicitude dont il a entouré leur enfance, le père de 
famille décède d'ordinaire sans laisser un acte de sa 
dernière volonté, surtout sans rompre l'égalité de la loi. 
Sa dernière volonté ! celle que son cœur lui inspire, 
c'est l'application même de la loi, et cela, par ce motit 
supérieur, que la loi assure l'égalité entre tous ses enfants. 
Cette abdication volontaire du père de famille, au 
profit de la loi, est, à nos yeux, un puissant argument 
contre la réforme proposée. C'est la sanction de notre 
régime successoral par le témoignage le moins suspect, 
par le père de famille lui-même. 

Il y a, dans ce signe une saisissante révélation de la 
domination presque invincible des mœurs et des habitudes 
acquises. 

Cet enseignement de l'expérience est grave. Nous 
n'en savons pas de plus saisissant et le recommandons 
aux partisans trop ardents de la liberté absolue de tester. 
Serait-il rationnel et opportun d'étendre une faculté dont 
l'exercice, si limité qu'il soit, est, pour ainsi dire, inerte 
aux mains du testateur ? 

Cette abdication est d'autant plus significative qu'elle 
n'est pas le résultat d'un engouement momentané ni un 
sacrifice aux idées dominantes. Le système du Code n'est 
pas un système barbare ; il est en harmonie avec les plus 
naturelles inspirations du cœur humain. C'est en réalité 
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le secret de sa force et de sa domination désormais néces- 
saire. L'égalité entre les enfants répond admirablement 
à l'égale affection que leur porte le père de famille. L'es- 
prit du législateur et le cœur du père battent ici à l'unis- 
son : ajoutons-y l'influence de l'habitude, et nous com- 
prendrons comment une innovation législative ne saurait 
prévaloir à la fois contre la puissance des mœurs, 
l'énergie de l'usage et l'adhésion du sentiment naturel. 
Si notre régime successoral est sorti des travaux prépa- 
ratoires du Gode tout imprégné des tendances égalitaires 
alors en honneur, on ne saurait méconnaître que sur ce 
point au moins l'opinion se trouvait en harmonie avec 
les inspirations naturelles. 

De tous les régimes successoraux, celui qui est fondé 
sur l'égalité entre les enfants d'un même père, est 
assurément le plus conforme aux lois de la nature. 

L'expérience proteste donc contre l'extension du droit 
de disposition testamentaire. 

* 

Allons d'ailleurs au fond de la question. Les meilleurs 
esprits l'ont compris et tous les publicistes qui ont discuté 
ce grave sujet ont été conduits à la même conséquence. 
La liberté testamentaire, pour être efficace, devrait en- 
traîner presque nécessairement une réforme dans notre 
régime de succession ab intestat. Si l'habitude des tes- 
taments, devenue aussi générale qu'elle est rare aujour- 
d'hui, introduisait successivement l'inégalité au foyer 
domestique, notre régime successoral, fondé sur le 
principe d'une stricte égalité, serait ébranlé dans sa base 
même. Ou plutôt, nous croyons que la liberté testamen- 
taire n'aurait une chance sérieuse de s'implanter que 
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si le législateur donnait par une réforme fondamen- 
tale l'exemple d'une nouvelle organisation successorale. 

Oui, tant que le régime légal reposera sur le principe 
d'une égalité absolue, vainement espèrera-ton introduire 
l'inégalité dans la famille par la voie testamentaire. Les 
moeurs ne se modifieront pas en sens contraire de la loi. 

Nous comprenons mal cette opposition entre la suc* 
cession testamentaire et la succession légale. Elle créerait 
dans les familles une différence de situations que l'opi- 
nion repousserait, dont les conséquences surtout sont à 
considérer mûrement. 

Là où règne la liberté de disposer, en Angleterre par 
exemple, la législation est en harmonie avec les mœurs 
testamentaires. 

La réforme de notre système légal de succession serait 
la condition nécessaire du succès de la liberté de tester. 

Tous ceux qui se sont préoccupés de cette question 
l'ont reconnu. 

c Ils veulent, écrivait judicieusement M. de Villèle en 
i. 1826, parlant des réformateurs, ils veulent la conser- 
ve vation de la situation des familles, ils désirent préserver 
c la société du morcellement. Mais comme pères de fa- 
« mille, ils n'ont pas le courage de disposer en opposition 
« avec le principe d'égalité entre leurs enfants et auraient 
« voulu que la disposition leur fût imposée par la loi, au 
c lieu d'être abandonnée à leur volonté. » 

Croit-on que le courage des pères de famille fût plus 
grand aujourd'hui ? Croit-on que le joug d'une habitude 
plus vieille de cinquante années rende moins dominante 
l'influence de la loi ? 
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Cette réflexion profonde est toujours aussi juste. 

M. Le Play, dans la réforme sociale, la développe à son 
tour : « Dans une société où règne Tordre moral , dit-il, 
« la principale préoccupation du père de famille écrivant " 
c sa dernière volonté, est d'attirer sur son nom et sur 
« ses œuvres la reconnaissance de ses descendants. Il 
c doit donc invariablement se rapprocher des prescrip- 
« lions de la loi qui s'imposent par une sorte de zon- 
a trainte morale^ comme le critérium du juste et de 
t l'injuste. * 

Et, conséquent avec lui-même, M. Le Play demande la 
réformation du système légal. 

Enfin, M. Nettement, dans son Histoire de la Restau- 
ration, dont le mérite ne saurait être trop loué, résume, 
en quelques lignes significatives, son appréciation sur la 
loi de succession. Nous voulons les citer. Sans doute le 
projet de 1826 allait au-delà de la simple liberté testa- 
mentaire, puisqu'il inscrivait dans la législation même un 
avantage pour Faîne de la famille, avantage que le père 
était toujours libre de supprimer en rétablissant l'égalité 
par disposition testamentaire. Les paroles suivantes de 
M. Nettement n'en ont pas moins ici leur application : 
« Quand même le gouvernement eût présenté sa loi sous 
c une forme meilleure, dit-il, sous la forme de la liberté 
c testamentaire laissée au père de famille, sans indication 
c d'aîné ou de cadet, le problème n'eût pas été résolu. 
« Il eût fallu, en effet, édicter une loi pour les succes- 
« sions ab intestat, et là toutes les difficultés se seraient 
« retrouvées. Si on avait pris pour base de cette loi 
« l'égalité des partages, l'usage se fût imposé aux pères, 
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€ et la liberté testamentaire fût restée à l'état de lettre 
« morte ou n'eût produit que des résultats sans impor- 
te tance à cause de leur caractère exceptionnel. Si, au 
« contraire, on avait proposé une loi ab intestat établie 
« sur d'autres principes, on eût rencontré un soulève- 
c ment d'opinion bien plus prononcé. » 

Ce soulèvement d'opinion serait toujours à craindre ; 
nous doutons même qu'il fût moins vif qu'en 1826. 
Nous ne croyons pas à la réforme possible de notre 
régime testamentaire pour' les successions ab intestat ; 
une telle entreprise ne serait pas seulement vaine, 
elle serait dangereuse. 

L'égalité successorale est, dans l'état de nos mœurs, 
le corollaire nécessaire de l'égalité civile, la consé- 
quence forcée de l'abolition des privilèges fondés sur la 
naissance ou sur la nature des biens. 

Ce que nous disons de l'égalité, au cas de succession 
ab intestat, nous n'hésitons pas à le dire de l'égalité 
testamentaire. Elle aussi a passé dans nos mœurs ; elle 
s'y est implantée; elle y a obtenu droit de cité. La 
faveur du sentiment général lui est acquise, la longue 
habitude et la loi lui ont assuré une situation que toute 
réforme n'ébranlerait pas sans dangers. 

Le législateur n'est pas un théoricien, planant 
au-dessus des difficultés pratiques de son œuvre. Il 
prépare et promulgue les lois avec une juste préoccupa- 
tion de leurs conséquences au point de vue social. C'est 
dans ce sens que Montesquieu a pu écrire ces paroles 
déjà citées : « Les législateurs statuent plus sur la 
« société que sur le citoyen, plus sur le citoyen que sur 
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c l'homme. » Or la liberté testamentaire, en créant 
l'inégalité au foyer domestique, apporterait dans la 
famille un trouble profond. 

Le sentiment de l'égalité. entre les enfants d'un même 
père, a si intimement pénétré les esprits, que bien peu 
de testateurs se résoudraient à lui porter atteinte. 

Nous ne saurions trop le répéter : il ne faut pas se 
flatter de voir porter des fruits à la liberté testamen- 
taire tant que le législateur n'aura pas le premier donné 
l'exemple de l'inégalité . 

Ajuste titre, le père de famille se demanderait si sa 
volonté serait obéie, sans que cette obéissance forcée 
semât les germes d'une discorde profonde entre ses 
enfants et, moins jaloux de sa nouvelle prérogative 
légale que de l'harmonie entre ses enfants, il suivrait 
les inspirations de son cœur préférablement à celles de 
la loi. 

Oui, l'égalité entre les enfants est si profondément 
enracinée dans nos mœurs qu'à vrai dire il nous semble 
impossible, sans inconvénients majeurs, de prévaloir 
contre la force de l'habitude. L'intérêt, remarquons-le, 
conspire ici avec la loi et les mœurs. Il leur sera 
toujours un auxiliaire invincible. L'application des 
principes du Gode depuis un siècle, le règlement de 
toutes les successions entre ceux que leur âge élève 
aujourd'hui au rang de pères de famille, les espérances 
fondées sur une législalion établie, les conditions de 
l'existence qui rendent si sensibles, à notre époque, 
toutes atteintes aux intérêts pécuniaires, protesteraient 
à l'envi contre une inégalité désormais impossible. A 
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de rares exceptions près, le père de famille aurait semé, 
en créant l'inégalité, la zizanie jparmi lés feiehs. La 
différence de situation créerait le plus souvent des 
jalousies et des haines dont les tristes conséquences ne 
sauraient être mises en parallèle avec les avantages 
restreints de la liberté testamentaire. Nous redouterions 
ces ressentiments profonds dont plusieurs générations 
parfois ne verraient pas la fin. Où peut ne pas inaugurer 
l'égalité dans une législation; mais quand on Ta décrétée 
et que le temps écoulé a pénétré les générations du 
sentiment de cette égalité testamentaire, nous pensons 
que la réforme est impossible. 

Au tableau séduisant que nous offrent les partisans 
de la liberté de tester, il faudrait un autre cadre, une 
autre société, d'autres. mœurs. L'idée et le cadre pro- 
testent ici l'un contre l'autre. C'est en nous transportant 
au temps où la volonté du chef de la famille était obéie 
comme la loi suprême, où le père gouvernait en sou- 
verain incontesté sa famille patriarcale que nous con- 
cevons l'application, de la liberté testamentaire. La 
volonté du père provoquait alors seulement le respect, 
rarement l'examen et la critique. Les mœurs surtout 
étaient la justification dutestateur.il suivait, a l'égard 
de ses enfants, la tradition d'une loi devant laquelle il 
s'était lui-même incliné. L'inégalité était écrite d'ailleurs 
dans la loi comme elle se trouvait implantée dans les 
mœurs. L'harmonie était partout, et l'héritier ne pensait 
pas à se révolter contre une loi aussi autorisée. Quelle 
différence entre cette société habituée aux privilèges et 
aux distinctions et noire société profondément égalitaire, 
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entre cette législation fondée sur le droit d'aînesse et 
celle de nos jours si formellement démocratique ! 

Sans examiner de quel côté se trouve le progrès ou 
l'infériorité, vaste problème dont la solution dépasse- 
rait beaucoup le cercle de cette étude, il nous suffit de 
constater la différence des temps et dès mœurs ! 

La liberté de A notre sens, et en résumant ces premières considé- 

lester et le r 

nesse. daI ~ rat i° n s> il est manifeste que la liberté de tester, 
séparée de toute modification de notre législation ab 
intestat, serait sans efficacité. Elle resterait à l'état de 
lettre morte. L'expérience et la réflexion le démontrent. 
Mais d'autre part il semble impossible de modifier 
notre régime de succession en inscrivant dans la loi 
une disposition portant atteinte au principe de l'égalité 
héréditaire, si profondément implantée dans nos 
mœurs, disposition qui ne pourrait, à vrai dire, profiter 
qu'à l'aîné de la famille. 

Nous touchons ici à l'un des côtés les plus délicats du 
problème. Qu'on le veuille ou non, toute réforme tes- 
tamentaire conduit, par une voie plus ou moins directe, 
au rétablissement, sous une forme quelconque, du droit 
d'aînesse. Sans doute la liberté testamentaire n'est pas 
théoriquement le rétablissement du droit de l'aîné, mais 
elle en est la préparation et l'acheminement. Elle se tra- 
duira forcément par la création au foyer domestique 
d'une situation privilégiée, et ce privilège, ce sera pres- 
que toujours le droit d'aînesse. 

L'égalité dans les partages est la contradiction for- 
melle du droit d'aînesse, la négation de tout privilège 
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dans les familles. Par contre, l'inégalité constituera 
nécessairement un retour vers une situation privilégiée 
qui rappellera l'antique droit d'aînesse, quelque effort 
que l'on fasse pour en déguiser la reconstitution. 

Involontairement, ou fatalement, les espérances de 
régénération sociale que ses partisans attachent à la 
liberté testamentaire se lientji une organisation de la 
famille sur de nouvelles bases, à un système successoral 
profondément modifié. 

Réduite à ses seules forces, la liberté de tester ne 
saurait avoir, dans l'état de nos mœurs et dans les 
habitudes de notre société, l'efficacité de remède sou- 
verain que lui attribuent bénévolement ses adeptes. 

Quand on étudie dans l'ouvrage de M. Le Play, dont 
le nom est désormais inséparable de toute réforme tes- 
tamentaire, ses projets de nouvelle organisation sociale, 
les bases de sa réforme, il est facile de comprendre que 
la liberté de tester n'est qu'une des moindres innovations 
poursuivies par l'émiuent publiciste. Elle n'est qu'un 
des rouages de sa nouvelle organisation de la famille. 
Ce qu'il veut, c'est la restauration au foyer domestique 
d'un chef autorisé, respecté, maître absolu du patri- 
moine, gouvernant sans partage, jusqu'au jour où il 
transmet son autorité incontestée à l'héritier de son 
choix, librement désigné, docilement accepté. 

Reconstituer au foyer domestique l'autorité du chef, 
affaiblie par l'influence des idées modernes , maintenir 
l'unité dans la famille en conservant autant que possible, 
l'uni té du patrimoine, éviter le morcellement deshéritages, 
voilà bien l'ambition des partisans de la liberté de tester. 

t. m. 17 
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Mais encore une fois, n'est-il pas manifeste que cette 
prérogative reconnue, au père de famille ne saurait pro- 
duire d'aussi considérables résultats? Il faut les demander 
à des réformes bien autrement profondes. 

Ces réformes touchent elles-mêmes aux fondements de 
notre nouvel ordre social. Et voilà comment la question 
grandit tout à coup nécessairement à l'insu des détrac- 
teurs du Code. L'idéal qu'ils poursuivent les entraîne bien 
loin de leur modeste point de départ, de la simple liberté 
testamentaire. 

A voir d'ailleurs l'ardeur de la lutte, la vivacité des 
espérances, mieux encore la position qu'occupent sur 
ce terrain de combat les diverses écoles philosophique, 
religieuse, sociale, n'est-il pas sensible que le prix de la 
lutte, dans la pensée de tous, est autre chose que la seule 
obtention de la liberté de tester ? 

Est-il vrai que ce sous-entendu, ou cette conséquence 
forcée, soit fatalement le rétablissement du droit d'aînesse 
ou d'un privilège analogue ? 
. Commenten douter? De la théorie passons à la pratique. 

On réclame pour le père de famille la liberté de dis- 
poser à son gré de son patrimoine, Rien de plus juste ou 
de plus naturel en apparence. Mais, nous le demandons, 
au profit de qui le père de famille exercera-t-il sa pré- 
rogative, s'il se décide à en faire usage? Qui ne sent que 
ce sera au profit de l'aîné ? Soyons de bonne foi : pour 
qui revendique-t-on ce privilège, si ce n'est au profit de 
celui qui doit vraisemblablement en profiter, et celui-là, 
ne sera-ce pas l'aîné de la famille, l'héritier du nom, le 
continuateur indiqué par son âge et par les convenanees, 
de la personne et de l'autorité de son père? 
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Le bon sens public ne s'y méprend pas, et déchirant 
les voiles, il aperçoit, dans la liberté de tester, le réta- 
blissement d'un privilège condamné par l'opinion. 

Vainement, en effets s'efforce-t-on de séparer deux droits 

a liberté 
testamentaire. Ils se confondent dans leurs conséquences 
inévitables. • 

Assurément le père de famille pourrait user de son 
droit de disposer au profit de tout autre que de l'aîné, 
par exemple, au profit du plus digne ou du plus nécessi- 
teux de ses enfants. Mais, en réalité, ne sera-ce pas d'or- 
dinaire dans l'intérêt de l'aîné, héritier du nom, le 
premier dans l'ordre de la nature et souvent de l'affection ? 
A moins de motifs sérieux et bien rares, le père de fa- 
mille avantagera l'aîné de sa race, l'héritier de son nom, 
celui que sa situation au foyer domestique désigne natu- 
rellement â son choix. Il faut bien le reconnaître d'ailleurs , 
si une préférence devait recevoir la sanction de l'opinion, 
ce serait encore celle qui s'adresserait à l'aîné. A mérite 
égal, le choix du père de famille ne sera pas douteux, 
et même à moindre mérite. L'indignité seule ou une 
insuffisance notoire pourraient déterminer une exception. 
Il est donc vrai de dire que, dans la généralité des tir- 
constances, c'est à l'aîné de la famille que profiterait la 
liberté testamentaire, d'autant mieux qu'elle recevrait 
plus particulièrement son application dans ces familles, 
aujourd'hui peu nombreuses, où les regrets du passé 
font considérer le droit d'aînesse comme une des forces 
vives de l'organisation sociale. 

Voilà comment, sauf de bien rares exceptions, l'aîné 
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de la famille serait le véritable bénéficiaire de la préro- 
gative accordée à son père, par la réforme testamentaire. 
Or cette reconstitution du privilège de l'aîné est-elle 
possible ? Est-ellef souhaitable même dans l'état de nos 
mœurs ? Nous ne pouvons le croire . 

Aussi a-t-on grandi outre mesure, à notre sens, l'im- 
portance de la liberté testamentaire. C'est en l'associant 
à d'autres réformes dont elle serait le point de départ, 
qu'on a pu songer à en faire le pivot d'une rénovation 
sociale. C'est dans cette confusion trop fréquente, et 
presque nécessaire, de la liberté testamentaire et du 
droit d'aînesse que se trouve le secret de bien des illusions 
et de tant de discussions passionnées ! 

Sans doute, ce sont-là deux droits parfaitement dis- 
tincts ; la théorie les sépare et les discute isolément. 
Hais il en serait autrement de leur application. 
Ou la liberté de tester n'apporterait aucune modification 
sérieuse dans le régime des successions et dans notre 
organisation sociale, ce que nous croyons absolument; 
ou elle conduirait à la réforme de notre législation elle- 
même sur les conditions de l'hérédité ab intestat, c'est- 
à-dire au rétablissement du privilège de l'aîné. Est-ce 
raisonnablement possible ? 

Inutilité ou impossibilité, voilà les deux écueils 
contre lesquels échoueraient les tentatives des réforma- 
teurs du Code. 

Ab s"« U JSE£ Sans doute il existe de mauvais fils, et il est dur de 

nelle leur reconnaître un droit sur le patrimoine paternel. 

Quand on envisage la loi à ce point de vue particulier, 
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la protection dont elle entoure le fils de famille coupable 
peut être justement critiquée. Nous rechercherons nous- 
mêmes si quelque sage tempérament ne pourrait pas la 
modifier. 

Mais d'un autre côté, si rare que soit cette exception, 
n'existe-t-il donc pas aussi parfois des pères dénaturés ? 
Devant une telle monstruosité, l'intervention du légis- 
lateur sera-t elle intempestive? Quel malheur irrémé- 
diable lorsque le fils ne rencontre plus dans l'auteur de 
ses jours la providence du foyer domestique? Il n'est < 
point juste alors d'abandonner l'existence et l'avenir des 
enfants aux caprices, aux entraînements, à l'aveuglement 
criminel d'un père coupable. Le libertin qui fait à son 
père des actes respectueux pour épouser une fille perdue 
inspire, à juste titre, un profond dégoût ; mais le père 
qui compromet l'honneur et la fortune de sa famille dans 
les honteuses défaillances de la débauche, excite encore 
un plus vif mépris. N'est-il pas souhaitable que la pro- 
tection de la loi s'interpose entre la faiblesse du père de 
famille et l'audacieuse entreprise de sa maîtresse? Et 
sans même parler du désordre des mœurs, le spectacle 
d'une vieillesse livrée sans défense à des influences 
étrangères ne justifierait-elle pas, tous les jours, la pré- 
voyance du législateur? 

La loi, par sa juste et nécessaire intervention, est la 
protectrice du père contre sa propre faiblesse, la gar- 
dienne autorisée des intérêts de ses enfants, la venge- 
resse de la morale outragée. 

Qu'on ne s'y méprenne point : la liberté absolue de 
tester, en livrant, sans protection, des enfants et parfois 
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des générations successives aux redoutables consé- 

• • M. : y ; 

quences du désordre ou de la faiblesse, peut compro- 
mettre, en un jour, l'honneur d'un nom, l'existence de 
toute une famille, la constitution d'une fortune, œuvre 
de la prévoyance des aïeux. 

Nous touchons ici au fondement même de la réserve 
légale, à sa raison d'être. Ce principe de la réserve, 

inscrit dans nos lois, est plus profondément encore 

■ .» ti'»i»' , • i;!'»* i 

gravé dans le sentiment public. La famille est intéressée 
à ce que l'un de ses membres ne soit pas tout à coup 
ruiné sans ressources : la société réclame, non moins 
impérieusement, la protection de ses membres. Le 
devoir social se révèle dès que la responsabilité pater- 
nelle n'a plus conscience d'elle-même. 

Ce sont ces déplorables conséquences qui ont, sous 
tant de législations, chez des peuples divers, malgré la 
différence des temps et des mœurs, légitimé l'ingérence 
du législateur dans l'œuvre testamentaire pour la régler, 
la diriger, surtout pour en prévenir les abus, au nom 
de l'intérêt social, supérieur même au droit du père 
de famille. 

Sans doute il est regrettable qu'un fils de famille 
dissipe sa fortune, recueillie dans le patrimoine pa- 
ternel, mais, après tout, il ne dilapide que sa part, et la 
famille subsiste ! Mais l'existence de la famille elle- 
même, le droit des enfants à une vie conforme à leur 
naissance et à leur éducation, l'honneur d'un nom 
exposé aux dures épreuves de la misère, ne sont-ce pas 
là des intérêts supérieurs que la prévoyance de la loi ne 
peut laisser sans défense ? 
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Il n'est point sage de s'en fier ici à la seule affection 
du père de famille pour ses enfants. Si naturelle que 
soit l'affection, elle peut faire défaut, et alors le mal est 
irréparable. La loi ne doit pas se contenter de vains 
mots, ni de sentiments trop souvent trompeurs. La 
prévoyance du législateur doit être moins sentimentale. 
L'ordre public, comme la morale, lui imposent le devoir 
rigoureux d'assurer une existence honorable à l'enfant 
sur le patrimoine héréditaire. 

Nous l'avons remarqué, c'est au nom de la loi natu- 
relle même que d'excellents esprits légitiment la 
réserve des enfants. L'exhérédation des héritiers directs 
a paru un si étrange oubli des sentiments les plus pro- 
fonds que le législateur s'est refusé à la sanctionner par 
son silence. Voilà comment la seule considération d'une 
indignité possible ne saurait justifier, au profit du testa- 
teur, un droit absolu de disposer. 

L, r . . i .11 î a*'iii Morcellement de 

économie sociale est-elle plus autorisée à réclamer u grande cui 

la réforme testamentaire, au nom des intérêts de la 

grande propriété territoriale, menacée de disparaître 

dans un morcellement successif et indéfini ? 

Le système du Code a été justement qualifié de 
partage forcé. C'est sous cette dénomination que le 
désigne et l'attaque M. Le Play, son puissant adversaire. 
Le fonctionnement régulier et successif de notre orga- 
nisation successorale se reproduisant invariablement 
à chaque génération sera mortel pour la grande pro- 
priété territoriale. 

En le contemplant dans sa marche, on songe invo- 
lontairement à ces machines redoutables inventées par 
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je génie moderne, dont les mains implacables saisissent, 
sans jamais se lasser, les plus solides matières, les 
divisent , les multiplient , les pulvérisent dans leur 
force tranquille, jusqu'à un émiettement complet. Tel 
est bien en effet le système légal imposant aux héritiers, 
dans chaque partage» autant de lots égaux qu'il existe 
de partageants et prescrivant, pour la composition de 
chaque lot, une complète similitude. C'est nécessaire- 
ment la division à l'infini. C'est à époque rapprochée 
la disparition de la grande culture. 

Déjà les effets en sont sensibles. Il suffit de porter le 
regard sur le tableau qui s'offre à tous les yeux pour 
se convaincre que les jours de grandes exploitations sont 
comptés, que c'en, est faitMes grands domaines. Quel- 
ques années encore, uu siècle peut-être, et la France 
entière ne sera plus qu'un vaste damier, découpé en 
des millions de parcelles. Les campagnes voisines de 
nos grandes cités nous en offrent par avance une saisis- 
sante image. Le sol y est divisé, morcelé, fractionné 
dans tous les sens. Non-seulement la grande propriété y 
est détruite, mais sa reconstitutiou est impossible. 

Sans nul doute, la loi du partage est la première et 
plus directe cause de cette division du sol. Elle n'est pas 
la seule cependant. 

Le morcellement est singulièrement favorisé, préci - 
pité dans sa marche par la convoitise individuelle et 
par la spéculation. 

Les héritiers sont trop souvent disposés à se séparer 
du patrimoine héréditaire. 

Le prodigieux développement de la fortune mobilière, 
plus encore les pressantes nécessités de l'existence 
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journalière ont habitué les générations à se désinté- 
resser de la possession du sol. Le sol n'est plus le signe 
de la puissance et du rang. Du moyen âge où régnait 
cet antique adage : « Nulle terre sans seigneur » et où 
la puissance était réellement inféodée à la possession du 
. territoire, à notre époque d'égalité et de morcellement, 
quelle distance ! Le nom de la famille et celui de la 
propriété ont cessé de se confondre, se donnant l'un à 
l'autre un utile relief. Les générations successives ne 
sont plus élevées sur l'antique manoir de la famille. 
L'exigu i té de ses produits ne saurait suffire aux exigences 
d'une vie trop luxueuse. La propriété immobilière trop 
lourde pour les forces d'un seul héritier est presque 
inévitablement vouée au morcellement d'un partage ou 
d'une licitation. 

Ainsi le veulent le changement des mœurs et la néces- 
sité des choses, plus impérieuse encore que les mœurs. 
Faut-il le dire? Les calculs d'une ardente cupidité et 
le joug de la routine apportent aussi au mouvement leur 
force d'impulsion. On voit, dans nos campagnes surtout, 
les héritiers exiger le morcellement, non-seulement de 
l'ensemble de l'héritage, mais encore de chacune de ses 
fractions; par un sentiment de npesquine jalousie, chacun 
réclame sa part héréditaire, dans chaque nature d'im- 
meubles et dans chaque climat, dans la crainte que le 
rayon de soleil qui féconde le champ de son voisin ait 
plus d'efficacité que celui qui éclaire le sien. Et ainsi la 
préoccupation d'une inégalité, même apparente, conduit 
à la création de parcelles dont l'exiguité présente parfois 
de véritables inconvénients pour la culture. Cet esprit 
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jaloux vient aggraver les inconvénients de la législation. 

Qiie dire delà spéculation? Elle est l'auxiliaire ardent, 
puissant du partage forcé. Son action est d'autant plus 
certaine que l'intérêt conspire avec elle. La recherche 
des gros revenus est la passion de notre époque ; les pro- 
duits modestes des biens ruraux ne suffisent plus aux 
exigences d'un luxe toujours croissant; pdr entraîne&tènt 
ou par nécessité, les habitants de nos villes se désinté- 
ressent chaque jour davantage de la possession des biens 
immobiliers. Ils les abandonnent aux paysans qui les cul- 
* tivent de leurs mains et leur font produire, grâce à d'in- 
cessants labeurs, une jusie rémunération de leurs efforts. 
Le sol appartiendra bientôt exclusivement à ceux qui 
sauront le cultiver. Voilà les seuls propriétaires du ter- 
ritoire dans un délai rapproché, les vrais propriétaires 
de l'avenir! L'habitant de nos campagnes convoite et 
s'habitue à obtenir la possession des domaines ruraux 
que ses pères ont cultivés comme fermiers ou tenanciers. 
Sous l'aiguillon d'une spéculation habile, féconde en res- 
sources, les domaines se divisent, les grands centres d'ex- 
ploitation disparaissent, et le fermier enrichi occupe 
l'habitation de son maîlre, en attendant que son héritier 
la livre au marteau du démolisseur pour se faire cons- 
truire une demeure plus digne de sa nouvelle fortune. 

Voilà des résultats trop certains; personne ne songe à 
les nier ou à les méconnaître. Nous sommes loin as- 
surément du moyen-âge dont nous venons de rappeler 
le souvenir. 

De l'antique château-fort, dont les tourelles crénelées 
dominaient au loin toute une vaste contrée, dépendance 
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de la seigneurie d'un seul maître, que reste-t-il aujour- 
d'hui ? Le souvenir seul parfois, ou quelques débris in- 
formes, objet de la curiosité des enfants ou du touriste. 
C'est le signe du changement des mœurs, car les mœurs 
ne se sontpas moins profondément modifiées, et tandis que 
sur l'étendue de ce domaine autrefois unique, s'élèvent 
des centaines d'habitations particulières, de puissantes 
usines avec leurs cheminées noircies, des industries di- 
verses, q(ui ne sent que l'ancienne constitution de la fa- 
mille s'est effondrée dans ce morcellement du territoire ? 
Les groupes et les centres d'intérêts se sont multipliés 
comme les habitations ; l'influence privée a fait place à 
celle du grand nombre; l'industrie, l'agriculture, la ri- 
chesse diversement acquise ont réclamé et obtenu les 
droits de cité que la naissance ou le rang possédaient 
presque exclusivement autrefois. 

Le contraste est aussi sensible dans les mœurs que dans 
les choses. 

Nous n'entendons point proclamer la supériorité, à 
tous points de vue, du nouvel état social; qu'on ne nous 
prenne point pour un détracteur systématique du 
passe. 

Mais que pourrait contre ce morcellement si avancé de 
la grande propriété, contre la force de l'habitude et les 
nécessités de l'existence, la liberté de tester ? 

Si le régime du partage forcé est maintenu et continue 
à fonctionner, à côté de la liberté testamentaire, la division 
du sol, à peine ralentie, s'achèvera inévitablement. 

Qui donc réagira d'ailleurs par l'usage de la liberté 
testamentaire contre l'égalité du partage? 
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« Quant au morcellement des propriétés, aux substi- 
« tutions et à l'absence de dispositions testamentaires, 
« écrivait encore H. de Villèle, le mal est encore plus 
« dans nos mœurs que dans nos lois. Personne ne veut 
« vivre à la campagne sur ses biens . . . Vous auriez tort 
« de croire que c'est parce que les majorats sont perpé- 
« tuels, qu'on n'en fait pas. Vous nous faites trop d'hon- 
« neur . La génération actuelle ne se conduit pas par des 
t considérations aussi éloignées du temps auquel elle 
« appartient. Le feu roi a nommé M. de Kergolay pair à 
« condition de constituer un majorât. Il laisse périr sa 
c pairie plutôt que de faire tort à ses filles en avantageant 
« son fils. Sur vingt familles aisées, il y en a à peine une 
« où l'on use de la faculté d'avantager l'aîné. » 

Trop de causes précipitent le mouvement de la division 
du sol pour qu'il soit arrêté par ce vain palliatif de la 
liberté de tester. Le mal, à vrai dire, est nécessaire. 
Mais est-ce un mal? 

Nous ne le pensons pas, dans l'état actuel d e notre 
société. 
Le morcellement du sol a des avantages incontestables. 
Il se présente comme une des forces de résistance 
indispensables à notre sécurité sociale. Il est devenu, par 
la puissance du temps et des mœurs, la base du régime 
sous lequel notre pays doit se mouvoir, vivre et se déve- 
lopper. 

En dénigrant le partage forcé, on enlève à la société, 

sans en avoir suffisamment conscience, son arme la plus 

efficace contre les attaques des ennemis de la propriété. 

Sans nous attarder à la comparaison des avantages res- 
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pectifs de la grande et de la petite culture, n'est-il pas 
sensible que le morcellement offre des avantages que Ton 
ne peut méconnaître? L'augmentation des produits des 
biens ruraux par la division du sol est un fait indéniable. 
Les landes défrichées, les terres longtemps incultes, en- 
richies par de féconds amendements, la multiplicité des 
ensemencements sont des témoignages irrécusables des 
avantages de la culture morcelée. L'intérêt particulier 
a décuplé les forces de la production ; la division a multi- 
plié les résultats. N'est-ce pas une vérité d'expérience? 
Le vigneron de nos campagnes obtient, par son activité, 
par son industrie, le triple produit qu'une vaste culture 
aurait obtenu de la même parcelle de terre- 

L'aisance dans nos campagnes, dans les villages à ban- 
lieues morcelées, comme M. Le Play les qualifie, est un 
résultat incontestable du partage forcé. 

Nous assistons, dans le périmètre plus rapproché de 
nos grandes cités, à un spectacle de transformation re- 
marquable. Le bien-être, l'aisance, la richesse relative 
ont pénétré chez nos paysans avec la divisjon et la posses- 
sion du sol par le grand nombre. On citerait telle com- 
mune sur le territoire de laquelle n'existe plus une seule 
grande culture. La petite propriété a tout envahi, par un 
morcellement successif. Chaque habitant est propriétaire 
et laborieux d'ordinaire. Chaque famille jouit d'une hon- 
nête prospérité, dans des habitudes d'existence favorables 
au développement de la santé. 

Des contrées, plus éloignées de nos villes, nos vastes 
plaines de Sologne, par exemple, commencent à ressentir 
les vivifiantes influences du morcellement et du partage. 
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La prospérité et la santé tendent à y remplacer rapide- 
ment la misère, la pauvreté et la maladie. 

Dans quelques|comm unes privilégiées, le paupérisme a 
disparu; dans, toutes nos communes rurales il a diminué, 

Frappait contraste avec le spectacle que présente nos 
villes et nos grands centras industriels! Là les besoins 
ont augmenté, les salaires se sont élevés; mais le malaise 
subsiste, le paupérisme y est plus nombreux et plus 
horrible. 

On peut regretter sans doute que la moralité et les 
croyances religieuses qui en sont la sauvegarde ne pro- 
gressent point, dans nos campagnes, proportionnellement 
à leur richesse. Si l'amélioration morale marchait du 
même pas que le bien-être matériel, notre siècle n'aurait 
rien à envier à ceux qui l'ont précédé. 11 n'en faut pas 
moins applaudir aux résultats matériels produits par la 
division du sol. 

Aussi n'avons-nous pas vu sans étonnement dans la 
réforme sociale de M. Le Play, ces résultats méconnus. 
Les adversaires du morcellement, entraînés et même 
aveuglés par leur idée favorite, dépeignent la multiplicité 
des cultures comme destructive de la propriété agricole, 
engendrant le paupérisme « un paupérisme non moins 
« dangereux que celui des villes et des manufactures. » 
(Le Play, t. I, page 300.) 

Que dirons-nous aussi de cette qualification de familles 
instables, attribuée par le même publiciste à nos familles 
de paysans,, habitant des pays de petite culture ? Cette 
division du sol, cet amour parfois exagéré de la pro- 
priété foncière, cette habitude de cultiver, dès l'enfance, 
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es parcelles de l'héritage commun, ne sont-ce pas les 
motifs puissants et principaux qui retiennent dans nos 
communes rurales nos populations trop souvent attirées 
parle bien-être apparent des grandes villes? Si certaines 
familles sont encore quelque part inféodées au sol, ne 
sont-ce pas, de notre temps, ces familles de paysans qui 
l'ont cultivé, fécondé, enrichi de leurs labeurs? 

Le morcellement de la propriété a donc accru la pro- 
duction de la culture, développé l'attachement des masses 
pour le sol, préparé une force de résistance contre cer- 
taines entreprises de bouleversement social. 

Ce deruier avantage n'est pas le moindre assurément. 

A notre époque, en effet, troublée par tant de vaines 
théories, la division du sol nous apparaît comme la 
plus puissante digue contre les entraînements des en- 
nemis de la propriété. Aux pressantes provocations du 
socialisme, il ne suffit point d'opposer les arguments de 
l'école, ni les dissertations des publicistes, ni même la 
puissance de la force. Il faut opposer à l'énergie de l'at- 
taque, le nombre, l'intérêt collectif, la multiplicité infi- 
nie des intérêts particuliers. Il faut, sur chaque parcelle 
du territoire, un défenseur armé, protégeant sa maison 
et son champ contre l'entreprise du communisme. Alors 
seulement le partage social> rêvé par les adeptes de théo- 
ries malsaines, n'aura plus sa raison d'être. L'œuvre du 
temps aura résolu le problème, et le temps aura eu pour 
auxiliaire principal la loi elle-même. 

Cessons donc de considérer le morcellement du sol 
comme un danger social. Il a plus d'avantages que 
d'inconvénients. 
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Diminution de la II est d'usage, nous le savons, d'attrribuer au par- 

pouplation. 

tage forcé la diminution de la population. La famille 
souche, pour relever une expression chère à M . Le Play, 
c'est la fécondité au foyer domestique ; le partage forcé, 
c'est la disparition des grandes familles. 

Nous touchons ici à un mal social trop certain. Les 
statistiques révèlent un regrettable temps d'arrêt dans 
le développement numérique de la population. Cette 
diminution est d'autant plus déplorable qu'elle constitue 
notre pays en état d'infériorité évidente vis-à-vis des 
nations voisines et rivales de la nôtre. L'Allemagne 
et l'Angleterre ont une exubérance de population qui 
multiplie les ressources du sol national et vont au loin 
féconder ses colonies. Toutes les forces en effet que 
l'émigration semble enlever momentanément à la mère 
patrie, elle les lui rend décuplées en richesse et en 
influence. 

La France ne connaît plus la route des colonies 
lointaines ; sa population, à peu près stationnaire, vit 
concentrée sur son sol, le partageant et le cultivant, 
sans qu'une agglomération exagérée oblige ses enfants 
à chercher une autre patrie. 

Assurément l'ancienne organisation de la famille 
était plus favorable au développement de la population. 

La nouvelle loi du partage est vraisemblablement 
la principale cause du changement des mœurs et de cette 
diminution de la famille au foyer domestique. 

Lorsque l'aîné seul devait recueillir l'héritage pa- 
ternel, et que chacun des autres enfants était habitué 
à fonder son avenir sur son travail personnel, le chef de 
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famille était moins porté à subordonner la fécondité du 
foyer domestique aux proportions de sa fortune, dans 
de prévoyants mais égoïstes calculs ! 

Oui, la nouvelle organisation successorale peut être 
largement responsable de ces conséquences trop évi- 
dentes. 

Il ne serait pas juste cependant de porter à son 
seul passif la diminution certaine de notre population. 

Les causes sont multipliées : — la science médicale 
pourrait vraisemblablement rencontrer, dans ses observa- 
tions physiologiques, des indications d'une portée sé- 
rieuse. — L'affaiblissement des idées religieuses ne 
pourrait-il pas, lui aussi, être allégué ? — Mais surtout 
les habitudes de luxe, la mollesse de l'existence, les 
conditions d'un bien-être raffiné, devenues chaque jour 
plus dominantes, ne sont-elles pas des causes sensibles, 
déterminantes aussi de cette dépopulation du foyer do- 
mestique ? 

Un récent ouvrage, Les Etats unis contemporains, 
publié par M. Claudio Janet, nous montre l'Amérique, 
cette terre classique de la liberté testamentaire, exposée 
au même péril de dépopulation et n'augmentant ses for- 
ces qu'à l'aide des flots d'étrangers qui viennent, chaque 
année, s'implanter sur son sol. 

« Le partage forcé, dit-il, qui pousse tant de familles 

« françaises dans ces odieuses pratiques n'existe pas aux 

t États-Unis. Si la stérilité s'y propage avec une si 

t effrayante intensité, il faut reconnaître d'abord l'in- 

« fluence du luxe qui a envahi toutes les classes de là 

« société, et puis un esprit de suicide qui caractérise 
T. UI. 18 
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« certaines situations morales et religieuses chez les 
c peuples comme chez les individus ; or la famille améri- 
€ came est aujourd'hui affectée au plus haut degré par 
« ces deux causes. 

« Les résultats de ces mœurs nouvelles commencent 
« à effrayer les hommes d'État. Le rapport de la Com- 
te mission sanitaire de New-York, pour 1870, établit les 

€ faits suivants (Suit un tableau très-sombre) 

Quoi qu'il en soit, le mal existe, les causes en sont 
multiples et connues. 

Mais, au risque de poser uue interrogation toujours 
la même, nous demandons si l'on croit possible de re- 
faire, sur sa base ancienne, la famille moderne? 

C'est un bien grand tort de s'éprendre d'une idée, 
de s'enthousiasmer d'une réforme, de rêver un idéal, 
sans se préoccuper suffisamment de proposer une so- 
lution acceptable. 

Peut-on reconstituer une de ces familles souches, 
déerites si complaisamment par l'auteur de la réforme 
sociale? Un tel phénomène, si recommandable qu'il 
soit, peut-il devenir une réalité dans notre moderne 
société ? 

Peut-on restaurer cette situation d'aîné, autrefois 
connue et respectée avec cette haute mission de protec- 
tion sur les divers membres de la famille ? Rencontrerait- 
on une autorité pour l'établir et une résignation suf- 
fisante pour l'accepter ? 

Dans cette antique constitution de la famille, à côté 
de ce continuateur unique du père dans la possession 
de son patrimoine et dans'Ia direction de ses enfants, il 
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y avait des cadets et des filles dont les mœurs et les lois, 
dans une large mesure, fixaient les destinées. A-4-on 
des prébendes à donner aux filles sans dot? des cures ou 
des évêchés richement pourvus aux cadets de -famille? 

Veut-on ranimer ces vocations imposées trop souvent 
par la rigueur de la loi elle-même ? 

Tout se tenait cependant dans cette antique organi- 
sation de la famille et de la société. La famille reflétait 
les mœurs sociales ; les lois venaient au secours des 
imperfections ou des exigences de l'organisation domes- 
tique. 

Evidemment la solution est complexe. Certaines so- 
lutions sont impossibles. Gardons-nous donc de rêver; 
défendons-nous même d'un enthousiasme irréfléchi. On 
ne peut facilement toucher à l'œuvre qu'ont faites le 
temps et les mœurs, et que l'opinion consacre. 

On ne refait pas les bases d'une société progressi- 
vement formée ; on ne refera pas davantage la famille 
qui en est l'image nécessaire. 



Le régime successoral, tel que notre législation mo- 
derne l'a établi, ne doit-il cependant subir aucune 
modification ? 

Nous sommes loin de le penser. Si la main du légis- 
lateur doifr. être discrète quand elle touche à une œuvre 
aussi imposante que le Code civil, la prudence ne sau- 
rait exclure un progrès sagement conçu, justifié par les 
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enseignements de l'expérience et sollicité par l'opinion. 
De nombreuses modifications ont été proposées. Il en 
est dont la réalisation nous semble possible et souhaitable ; 
d'autres ne se présentent pas, à notre sens, avec le 
même caractère de progrès incontestable. 

Une fois admis le principe de la réserve, c'est-à-dire, 

Ex quôtiié n dispo a - ^ e ^ ro ^ ^s en ^ ants ou de ^ famille sur le patrimoine 
n du père, la plus importante réforme consisterait évidem- 

ment dans Y extension de la quotité disponible. 

Diminuer le droit des enfants, étendre celui du père 
de famille, ne u serait-ce point là un système intermé- 
diaire entre le régime du Code et la liberté absolue 
de tester, dont les avantages pourraient satisfaire tous 
les intérêts ? 

Nous touchons peut-être ici au plus vif de la ques- 
tion. Beaucoup d'esprits sages, désireux de la réforme, 
reconnaissent les inconvénients d'une liberté absolue. 
Ils hésiteraient sans doute à armer le père de famille 
d'un pouvoir aussi considérable et à laisser sans dé- 
fense contre des abus toujours possibles, redoutables, 
s'ils se produisaient, les héritiers directs, les succes- 
seurs naturels du patrimoine de la famille. 

Entre ces partisans de la réforme testamentaire limitée 
et nous, il n'y a donc, à vrai dire, qu'une question de 
mesure. La seule donnée du problème est celle-ci : y a- 
t-il lieu d'étendre la c quotité disponible ? » 

Nous ne le croyons pas. 

Nous avons examiné mûrement si ce système mixte 
devait être préféré. Mais nous estimons que cette sorte 
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de transaction aurait tous les inconvénients des demi- 
mesures et que, tout bien considéré, le système du Code 
lui est supérieur. 

Lorsqu'on examine en effet les proportions admises par 
le Code comme base de la réserve et de la quotité dispo- 
nible, on se convainc que les changer, serait, suivant 
les circonstances, trop restreindre le droit des enfants, 
accroître trop largemeut celui du père de famille. La 
sagesse est dans les dispositions du Code. 

Ne craignons pas d'entrer dans quelques détails ; ils 
sont nécessaires à la démonstration. 

Le père de famille n'a qu'un enfant; c'est le cas le 
plus rare. La loi lui accorde disposition de moitié. 
N'est-ce pas suffisant ? S'il possède un million, sa li - 
bre disposition de 500,000 francs n'est-elle pas une large 
prérogative? Si au contraire la fortune est modeste, est-il 
juste de l'autoriser à disposer au préjudice de son héritier 
direct, de plus de la moitié de son patrimoine ? Remar- 
quons, en effet, que, dans cette hypothèse, toute disposi- 
sition du père profite, non point à d'autres enfants, 
mais à des étrangers. Supposons une fortune de 
60,000 francs; convient-il de réduire au quart, par 
exemple, soit à 15,000 seulement, la réserve de l'enfant 
et d'autoriser le testateur à disposer de 45,000 au 
sétil profit d'étrangers, au préjudice de son héritier 
direct, continuateur de son nom et de sa personne ? 

Remarquons que nous raisonnons en dehors du Cas 
d* indignit j sur lequel nous devons bientôt nous expliquer. 

Supposons maintenant l'hypothèse contraire. Le père 
de famille a trois enfants ou un plus grand nombre. La loi 
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le limite au quart de sa fortune; la quotité disponible ne 
pourra dépasser cette proportion. Au premier examen, 
si Ton n'envisage que la prérogative paternelle, le droit 
du testateur semble restreipt. Mais chaque enfant est 
lui-mêi^e, réduit au quart de l'hérédité. Si, la fortune 
est de 100,000 francs, chacun des trois enfants, n'aura 
droit qu'à 25,000, ce qui est un résultat bien modeste 
aussi . Mais combien la loi apparaît équitable lorsque 
le nombre des enfants étant supérieur à trois, de six 
ou de huit, par exemple, chaque héritier direct ne re- 
cueille plus que le sixième ou le huitième des trois 
quarts réservés ? Une extension de la quotité disponible 
rendrait vraiment alors illusoire la réserve attribuée aux 
enfants par la prévoyance du législateur. 

Veut-on, dans ce cas, étendre le droit du testateur du 
quart à la moitié? Le testateur, riche de cent mille 
francs, pourra disposer de cinquante mille francs au 
profit d'étrangers, d'institutions de bienfaisance, et ré- 
duire la part de chacun de 'ses six enfants à six mille 
trois cents francs. 

Si le père de famille est riche, la part de patrimoine 
dont il peut disposer (moitié, tiers ou quart) est toujours 
importante et dès lors suffisante, puisqu'il s'agit de 
l'autoriser; à disposer préjudiciellement au droit de ses 
enfants. S'il est pauvre, ou dans cette situation d'hon- 
nête médiocrité si commune à notre époque, toute ex- 
tension serait regrettable, car elle atteindrait les condi- 
tions d'existenpe des enfants dans leurs nécessités les 
plus respectables. 

Pour nous, après avoir pesé chacune des combinai- 
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sons sanctionnées par la lpi dans up esprit de complète 
liberté, et m^ije av(?c )e désif; de les trouver en défaut, 
afin de pouvoir conférer au père de famille un droit de 
disposition plus étendu, noup avons reconnu la judi- 
cieuse proportion qui sert de base à la quotité disponible 
et à la réserve. Npus ayons été frappés de la sagesse du 
législateur lorsque, sortant de la théorie ou des vagues 
impressions, nous avons cherché dans l'étude*d'appli- 
cations diverses la solution de la difficulté. Peut-être j 
pour tel cas donné et spécial, la critique pourrait-elle 
s'exercer utilement, mais pour la généralitéjdes cas, le 
système de la loi qui statue de eo quod plerùmque fit, 
est assurément le plus heureusement conçu. 

Bien autre sera notre sentiment sur l'utilité d'armer l* *»» dîndi- 

gnité. 

le père de famille contre les écarts d'un enfant indigne, 
' quelquefois coupable. 

Sous le régime du Gode, le père de famille est dé? 
sarmé, absolument désarmé. Bien plus, la loi le livre à 
la merci de son enfant, en conférant à celui-ci un droit 
souverain sur le patrimoine paternel. 

Nous croyons ici à une lacune de la loi, et cette 
omission constitue, suivant les circonstances, une véri- 
table injustice. 

C'est, à vrai dire, le grief le plus saisissant contre le 
régime du Code. Pour combien d'esprits superficiels 
ne résume-t-il pas toute la question ? A lui seul, il est 
la condamnation de tout le système légal. Comment 
maintenir une législation qui pousse la protection de 
l'enfant jusqu'à l'aveuglement ? 

La critique est fondée, et voilà comment elle est tou- 
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jours relevée avec avantage contre le système de la 
réserve. Tandis que la réflexion du jurisconsulte en 
reconnaît la légitimité, la plume légère du publiciste la 
met en relief avec un succès assuré. 

Entendons avec quelle piquante, mais bien juste 
ironie, un écrivain moderne s'exprime à cet égard : 
€ Il est trop évident, dit M. About, que le père de fa- 
« mille ne doit pas sa fortune à ses enfants. Il leur 
« doit l'éducation et les moyens d'existence. Quiconque 
« appelle un enfant à la vie s'engage implicitement à 
c l'élever et à le mettre en état de se soutenir par le 
« travail. Mais c'est tout, et la raison ne décidera 
« jamais qu'un homme, riche à quatre millions, et 
€ père de quatre enfants, soit débiteur de 750,000 francs 
« envers le polisson qui lui fait des actes respectueux 
« pour épouser la cuisinière. » 

M. Le Play obéissait au même sentiment quand il 
écrivait : « Qu'un père ne blesse pas la justice, mais 
c qu'il lui rend au contraire hommage, lorsqu'il prive 
« de son héritage un enfant vicieux. » (Réforme sociale, 
t. I, p. 200). 

Oui un tel fils ne doit obtenir aucun droit sur le pa- 
trimoine paternel. La loi, pas plus que la morale, ne 
lui doit protection ; l'humanité seule pourrait élever la 
voix dans l'intérêt de son existence. 

Le fils indigne se met volontairement hors la loi; 
l'oubli de ses devoirs doit le priver de ses avantages 
patrimoniaux. Toute faveur légale est une prime donnée 
à ses désordres, une sorte de bill d'indemnité injurieux 
pour la morale publique. 

Il n'y a pas de bonnes raisons pour aliéner la liberté 
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d'un père au profit d'un fils dissipateur ou dissolu. À 
un tel fils il doit tout au plus une pension alimentaire, 
incessible et insaisissable pour l'empêcher de mourir de 
faim. Assurément il ne lui doit pas son patrimoine. 

Que devient d'ailleurs l'autorité si respectable du 
chef, si la loi la désarme ? 

Au nom de la morale, de la dignité du père de famille, 
dans l'intérêt de son légitime exercice, nous demandons 
que cette autorité méconnue ait une sanction. Nous 
réclamons pour elle la possibilité du châtiment ; nous 
voulons mieux encore, qu'elle soit armée préventive- 
ment pour retenir, sur une pente fatale, l'enfant prêt à 
s'éloigner du devoir et de l'honneur. 

Nous comprenons mal cette autorité domestique, la 
plus respectable de toutes, dépouillée de sanction, im- 
puissante devant les prodigalités ou les hontes d'une 
jeunesse coupable, devant le déshonneur infligé à son 
nom ! Par contre, nous ne pouvons admettre l'insolente 
impunité d'un fils coupable, le droit que lui confère la 
loi de refuser le respect à son père et de retenir son 
bien. Est-il juste qu'il puisse venir, jusqu'au seuil du 
foyer domestique, devant l'autorité humiliée et impuis- 
sante de son père, étaler l'ignominie d'une conduite 
que défraie peut-être le crédit malsain obtenu à l'aide 
de l'héritage maternel ou par l'escompte anticipé de la 
succession même de sjon père? 

Le droit d'exhérédation est ici nécessaire. Quelle autre 
défense en effet pourrait être efficace aux mains du chef 
de famille ? L'affection et les conseils ont échoué depuis 
longtemps . La sanction pécuniaire peut seule arrêter 
ou punir une nature rebelle à tous sentiments élevés. 
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Il faut, pour ces cas exceptionnels, une disposition 
lcgalei dftut l'application bien rarç ne portera, point 
échec au principe général de la loi. 

La loi romaine adme ttai t< TexhérédQ tion, mais le droit 
prétorien avait introduit, dans la législation, un tempé- 
rament qui pourrait, ce semble, par analogie, nous 
servifi ioi de règle. 

Le fils de famille exhérédé. pouvait, attaquer le testa- 
ment, si L'exhérédation ne reposait pas sur une juste 
cause. De là là querelle d'inofficio$ité y célèbre sous le 
droit du préteur. « La plainte d'inofûçiosjté, a écrit un 
« jurisconsulte moderne, était fondée, en dehors d'un 
« texte précis, sur le vœu de la nature. Il fallait donc 
« que l'exhérédation à Toccasioft de laquelle elle, éteit 
c formée, n'eût pas une juste cause. Si l'exhérédation 
t pouvait être encourue, la base manquait à l'action. Le 
« testament ne pouvait pas êlre considéré comme inof- 
« ficieux. Au contraire, quand l'exhérédation paraissait 
« fondée sur une cause juste, la querelle d'iuofficioyté 
c était écartée, et le testament recevait son exécu- 
€ tion. > 

Ce recours du fils exhérédé devant le magistrat flous 
semble équitable. Il faut éviter l'injustice, or il n'y en a 
pas de plus criante que celle d'un père au regard de son 
enfant. Reste la question d'application que nous indique- 
rons bientôt avec une prudente réserve . 

Nous admettons donc que l'indignité du fils de famille 
restituerait au père toute sa liberté de disposer. Aucune 
portion de son patrimoine ne serait due en principe à 
l'enfant dont la conduite compromet l'honneur du foyer 
domestique. 
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Toutes combinaisons appréciées par la prudence du 
testateur seraient sanctionnées par la loi. Il pourrait 
soif, enlever, à son fils la totalité de sa part héréditaire, 
soit la diminuer seulement. Il aurait le droit de la 
transformer en x\n< simple usufruit ou en une rente via- 
gère. Combien* ce dernier mode offrirait d'avantages 
réels ! Il concilierait merveilleusement l'intérêt de l'hu- 
manité et celui de la famille. Au lieu de laisser perdre 
irrémissiblement le patrimoine commun en quelques 
années de dissipations folles, le testateur assurerait ainsi 
à ses petits-enfants un héritage que leur père serait in- 
capable de conserver, en les constituant en même temps 
gardiens d'une existence qui leur tient de si près. Les 
frères et sœurs, à défaut d'enfants, pourvoieraient à 
l'existence matérielle d'un enfant coupable, tout en con- 
servant le fond même du patrimoine originaire de la 
famille. 

Nous voudrions aussi pour le père de famille le droit 
de pourvoir, par testament, son enfant indigne d'un 
conseil judiciaire. N'est-il pas le meilleur appréciateur 
de l'utilité d'une telle mesure? Sans doute, après son 
décès, il appartient aux parents, dans les cas prévus 
par la loi, de provoquer la nomination de ce conseil ju- 
diciaire. Mais la pratique démpntre combien est rare 
l'initiative des parents, surtout avec quelle lenteur et 
quelle hésitation elle; se manifeste d'ordinaire. Le mal 
est fait, quand la vigilance des parents s'éveille. Elle 
n'agit qu'en présence d'un désordre trop certain. La 
prudence du père de famille agirait ici avec plus d'au- 
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torité incontestablement, avec plus de fruit aussi. Elle 
préviendrait le désordre, et le moyen préventif vaudrait 
incomparablement mieux que le remède tardivement 
employé. 

Ces sages combinaisons sont aujourd'hui impossibles. 
Devant la nécessité de transmettre au fils indigne un 
patrimoine qu'il dissipera en peu de jours, s'il n'en a 
déjà par avance trafiqué, la loi reste impassible. Elle 
consacre un droit dont l'exercice ne peut être que dé- 
sastreux. Cette faveur aveugle désarme le père, sans lui 
laisser le moyen de protéger son fils contre sa propre 
faiblesse. De telle sorte, qu'en réclamant pour le père 
de famille le bénéfice d'une juste liberté, c'est, à vrai 
dire, dans la majorité des circonstances, défendre l'in- 
térêt même de son enfant. 

Non-seulement le fils indigne n'est point tenu à l'écart 
d'une succession que son père n'a pu lui enlever, mais 
il se présente aux opérations du partage armé d'un droit 
dont l'exercice est exorbitant entre de telles mains. Le 
cortège indispensable de ses créanciers l'y assiste, pour 
surveiller et, s'il le faut, exercer ses actions. Pour eux, 
comme pour lui, les sages combinaisons de famille, les 
convenances réciproques, lés lotissements conformes à 
l'intérêt commun sont inconnus. Ils font vendre sans 
scrupule les biens héréditaires, réclamant leur légitime 
dans chaque nature de valeurs. On voit trop souvent 
dans une succession, l'expérience le démontre, le mau- 
vais esprit d'un seul héritier, le moins recommandable 
rendre impossibles les meilleures solutions, plus diffi- 
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ciles ou plus onéreuses toutes les combinaisons. Cette 
ingérence d'un fils indigne, imposée par la loi, nous 
semble éminemment regrettable. 

Mais si nous appelons de nos vœux une réforme dans 
cette partie de notre législation, nous admettons que la 
solution du problème offre de bien grandes délicatesses. 
C'est avec un sentiment de grande réserve, cependant 
avec la conviction de son utilité, que nous proposons le 
tempérament suivant à la libre disposition du père de 
famille, vis-à-vis de son enfani indigne • 

La loi doit le prémunir lui-même contre ses propres 
entraînements, empêcher qu'un héritier direct soit sa- 
crifié à d'injustes préventions sous le prétexte d'indignité. 
Elle doit prévoir et prévenir des écarts possibles. 

Pour éviter toute surprise, le père de famille devrait 
d'abord être tenu de spécifier, dans l'acte de sa dernière 
volonté, qu'il exhérède pour cause d'indignité. Son 
intention devrait être nettement indiquée. Il aurait ainsi 
conscience de la gravité de son acte, userait de son droit 
avec circonspection, aucun doute ne serait possible sur 
la volonté et sur le mobile du testateur. 

Nous voudrions pour l'enfant exhérédé le droit de 
pouvoir toujours soumettre sa réclamation aux tribu- 
naux, juges et réformateurs d'une disposition immé- 
ritée. C'est ainsi que la plainte d'inofficiosité était sou- 
mise au préteur. Sa demande serait jugée sommaire- 
ment, sans autre procédure qu'une simple requête, con- 
traJictoirement, mais sans publicité, afin d'enlever à la 
curiosité ou à la malignité publique la triste révélation 
des secrets de la famille. A défaut de réclamation par 
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l'enfant exhérédé, dans un court délai, à partir du mo- 
ment où le testament lui serait révélé, la volonté du père 
de famille serait irrévocable. 

L'indignité ne pourrait d'ailleurs résulter que des torts 
les plus graves. L'appréciation du magistrat serait sou- 
vent, nous l'admettons, bien délicate. Mais, tout bien 
considéré, nous sommes persuadés que les avantages 
l'emporteraient, et de beaucoup, stir les inconvénients. 
C'est là une justification suffisantedela réforme proposée. 

Nous voudrions aussi pour le magistrat le pouvoir 
d'allouer à l'exhérédé une pension alimentaire propor- 
tionnée à la fortune du testateur et à ses besoins. Ce 
secours alimentaire serait assuré sur le patrimoine 
commun, vis-à-vis des co-héritiers par des mesures 
efficaces, par une sorte de privilège de co-partageant ou 
d'hypothèque judiciaire. 

Ainsi disparaîtrait dans une conciliation prudente 
d'intérêts opposés le plus saisissant grief relevé contre 
notre système successoral. 

L'application de ces nouvelles mesures pourrait être 
assurément perfectionnée par l'expérience. Nous les es- 
timons souhaitables en principe. 

Articles 826 et 
827, 1075 du 

Une autre modification, réclamée par d'excellents es- 
prits, nous semble digne de fixer l'attention du législateur. 

On connaît les rigoureuses conditions d'égalité exigées 
par le Code dans la composition de chacun des lots du 
partage. La vigilance du législateur devient vraiment 
une excessive préoccupation. Ce n'est plus seulement 
l'égalité intrinsèque dans les lotissements, o'est une ri- 
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gueuse uniformité que prescrit la loi. CTest une' en- 
trave regrettable à une liberté, aussi nécêssMre f>otir le 
chef de famille vis-,à- vis ses héritiers que potir les héri- 
tiers dans le règlement de leurs droits. 

Chacun des lots doit être exactement composé de la 
même quantité de biens mobiliers ou immobiliers. C'est 
l'article 826. Si une telle composition n'est pas possible, 
parce que les immeubles ne sont pas commodément par- 
tageables, la licitation doit être prononcée, sur la ■ de- 
mande même d'un seul intéressé. Dans les partages judi- 
ciaires, l'aliénation est nécessaire. C'est Farticle 827. 

Ce formalisme à outrance n'offre, à vrai dire, auCtln 
avantage majeur. Il a des inconvénients certains. 

11 précipite le morcellement de la propriété immobi- 
lière, dont le cours est bien assez rapide cependant.. 

La transmission d'un bien patrimonial, recueilli dans 
la succession des ancêtres, destiné , dans une pensée de 
sage prévoyance, à l'un des enfants, devient d'ordinaire 
difficile, souvent absolument impossible. 

Il en est de même d'une industrie flprissante que la 
sollicitude de celui qui Ta créée voudrait transmettre 
à son gré, dans l'intérêt de sa prospérité et pour éviter 
qu'elle sorte des mains de sa famille. Les dures exi- 
gences du partage conduisent souvent à une licitation 
regrettable à tous égards. 

Ces résultats sont excessifs. On peut maintenir le prin- 
cipe de la réserve sans introduire, jusque dans les 
moindres détails, une mesquine préoccupation d'égalité. 
Laissons au moins au père de famille sa liberté dans la 
composition des lots. 
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Qu'importe, à vrai dire, que les enfants d'un même 
père reçoivent leur part héréditaire en valeurs mobi- 
lières ou immobilières, pourvu que l'égalité soit respectée? 

Un père de famille a deux enfants ; il possède un im- 
meuble de cent mille francs et des valeurs mobilières 
d'une valeur égale, pourquoi l'obliger à séparer son 
immeuble en deux portions et, s'il est impartageable, 
contraindre sa succession à le liciter? Pourquoi ne pas 
reconnaître au testateur le droit de donner son im- 
meuble à l'un de ses enfants les valeurs mobilières à 
l'autre? Et si, par la répartition des diverses valeurs 
de la succession, l'égalité n'est pas facilement obtenue, 
pourquoi ne pas reconnaître au père de famille le droit 
d'y suppléer par la stipulation d'une soulle dont il 
serait l'arbitre? 

Sans doute l'égalité mathématique, voulue par la loi, 
ne sera point aussi exactement atteinte, mais la volonté 
du testateur, dégagée de liens inutiles, profitera, dans un 
intérêt commun, d'une liberté féconde pour tous. 

Cette liberté dû père de famille, dans la répartition 
de son patrimoine, jointe à la disposition de la quotité 
disponible, constituerait, au profit du testateur, un en- 
semble de franchises singulièrement favorable à son 
autorité et aux intérêts de la famille. 

Ce que poursuivent surtout les adeptes de la liberté 
testamentaire, c'est l'accroissement de l'autorité du père 
de famille, et par elle, la reconstitution du foyer domes- 
tique sur une base plus ferme. Ne rencontrerait-on pas, 
dans l'ensemble de ces dispositions nouvelles, une large 
satisfaction pour ces préoccupations légitimes? 
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Qu'on y réfléchisse bien : les deux prérogatives du 
père de famille, l'usage de la quotité disponible et sa 
complète liberté dans la composition des lots répçm- 
draient, si le testateur se déterminait à en profiter, à ce 
qu'il y a de légitime dans les réclamations des partisans 
de la liberté testamentaire. Que l'initiative du testateur 
soit moins timide, qu'il use des libertés qui lui seraient 
ainsi reconnues, et les principales otyections contre le 
système du code disparaîtront . 

Pour nous, nous estimons que cette somme de préro- 
gatives est le maximum des libertés réalisables, disons 
plus, des libertés souhaitables pour le père de famille. 
Nous le disons, en tenant un compte nécessaire des 
mœurs et de l'esprit public ; nous le proclamons aussi, 
en nous élevant dans une région plus haute, dans celle 
de la théorie philosophique. Ce système offre à nos 
yeux la conciliation du double intérêt, théoriquement 
opposé, du père sur son propre patrimoine et des en- 
fants sur l'héritage paternel. 

Ces deux prérogatives du testateur, remarquons-le, se 
complètent l'une par l'autre. Toutes les combinaisons, 
prescrites par le père de famille, dans l'attribution des 
lots, peuvent être assurées par un sage usage de la quo- 
tité disponible. Pour éviter des récriminations ou des 
expertises coûteuses sur la valeur et l'importance des 
lots, le testateur sera conduit à léguer, en tant que de 
besoin, par préciput et hors part, dans le cercle de la 
quotité disponible. Il s'habituera successivement à se 
considérer comme le maître de son bien et à en faire 

T. IU. 19 
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un usage conforme à sa volonté et à l'intérêt bien en- 
tendu de sa famille. 

Noos Tondrions pins. La liberté que nous réclamons 
pour le testateur devrait aussi être accordée aux hériters. 

Envisageons en effet la situation légale, la plus habi- 
tuelle dans l'état de nos mœurs, celle ou le père est 
décédé intestat. 

Le formalisme de la loi pèse alors lourdement sur la 
liquidation des successions. Les copartageants sont sou- 
mis à un ensemble de formalités ou de prescriptions, 
inspirées par un sentiment excessif d'égalité et dont le 
résultat final conduit trop souvent au morcellement inu- 
tile des héritages, à des lenteurs et à des frais bien 
lourds pour l'hérédité. 

Nous voudrions pour les héritiers . majeurs une li- 
berté plus grande. Nous demanderions surtout que 
l'état de minorité ou $ incapacité d'un des copartageants, 
ne vint pas compliquer, au préjudice de tous, les opé- 
rations du partage. Voici quel est aujourd'hui le forma- 
lisme de la loi : 

Quand tous les copartageants sont majeurs, il appar- 
tient à un seul héritier d'exiger la licitation de la succes- 
sion entière, si le partage n'est pas possible dans les 
termes de la loi, c'est-à-dire en constituant des lots 
absolument semblables et égaux. Le caprice ou la mau- 
vaise volonté d'un seul intéressé peut ainsi s'opposer à 
une liquidation amiable. Ne serait-il point souhaitable 
de renoncer à cette uniformité dans la constitution des 
lots qui rend la division impossible et de la remplacer 
par la seule condition d'une égalité raisonnable? Une 
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succession deviendrait légalement partageable dès lors 
que des lots égaux pourraient être composés, même en 
matière de biens différents, et quand les soultes ne dépas- 
seraient pas une certaine proportion, par exemple le 
cinquième ou le quart de chaque lot. Ainsi seraient faci- 
lités les partages amiables. Ils deviendraient la règle 
presque générale. La volonté d'un seul opposant ne 
constituerait plus qu'exceptionnellement la majorité 
dans l'obligation de subir une loi qu'elle repousse. Cette 
majorité et le bon droit reprendraient leur influence 
légitime. - 

Le tirage au sort, loi suprême entre tous les héritiers, 
comme entre tous copartageants, couvrirait d'ailleurs de 
son irrécusable sanction les combinaisons diverses que 
la composition des lots aurait produites. 

Ainsi seraient évités encore un morcellement de la 
propriété exagéré et inutile, et ces frais de justice con- 
sidérables qu'entraînent d'ordinaire les licitations. 

L'existence de mineurs ou d'incapables soumet, sous 
notre législation, tous les copartageants à l'application 
rigoureuse des règles du partage. Si les valeurs de la 
succession ne peuvent être commodément partagées (et 
nous savons ce qu'il faut entendre par cette condition) 
la licitation est une nécessité. La volonté des intéressés 
ne saurait, comme au cas defsentiment unanime d'héri- 
tiers majeurs, adopter un mode de liquidation différent. 

Aucune convenance d'héritiers ne peut être observée, 
car le tirage au sort est impérieusement exigé. Au cas 
de minorité, le partage par voies d'attribution amiable 
est impossible. 
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Les mineurs se trouvent par là entourés d'un sys- 
tème de garanties souvent gênant et onéreux et, ce qui 
est plus regrettable, lès majeurs subissent les consé- 
quences d'un état de minorité auquel ils sont étran- 
gers. 

Un chef de famille décède, laissant cinq enfants ma- 
jeurs et un héritier mineur. Au malheur d'avoir perdu 
leur chef, soutien et administrateur de leur fortune, les 
enfants voient de suite s'ajouter les inconvénients de cet 
impitoyable formalisme légal dont l'incapacité de l*un 
d'eux les rend victimes. L'hérédité paternelle doit être 
partagée et comme le partage est difficile, l'ensemble des 
biens devra être vendu. Le patrimoine commun passe 
en des mains étrangères ; il y passe diminué de frais de 
toute nature qu'une licitation entre majeurs et mineurs 
a entraînés! 

Ou bien le partage est possible; il peut être constitué 
autant de lots qu'il existe de copartageants, mais le lotis- 
sement établi, aucune attribution ne peut être faite con- 
forme même aux convenances de tous, à l'intérêt évident 
du mineur lui-même. Le tirage au sort, nécessairement 
aveugle, décidera de l'événement de chacun des lots. La 
terre patrimoniale, cultivée et entretenue par l'aîné de 
la famille de concert avec son père, lui échappera. Une 
administration difficile ou éloignée écherra à l'héritier 
mineur. Ainsi l'aura voulu la décision du sort ! 

Ces résultats sont trop fréquents. L'expérience en dé- 
montre journellement les graves inconvénients. Ils font 
parfois le désespoir des conseils chargés de la liquida- 
tion de successions importantes. Le magistrat, con- 
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vaincu d'un préjudice certain, déplore son impuissance 
et le sanctionne par obéissance à la loi. Parfois, il se dé- 
terminera, en présence d'un intérêt évident et sur des 
sollicitations unanimes à consacrer par sa décision une 
combinaison illégale , à peine déguisée sous certaines 
habiletés de procédure. Mais qui ne le comprend?' ce 
résultat est mauvais. Le sentiment de magistrat doit 
être toujours inspiré par le seul respect de la loi, et si 
la loi est défectueuse, il faut la modifier. 

La sollicitude du législateur pour les incapables est, 
en cette matière, vraiment exagérée. Son formalisme 
étouffé, sous le prétexte de protéger. L'intérêt véritable 
des mineurs est sacrifié à une excessive préoccupation 
d'égalité. 

Donnons donc aux partages dans lesquels des inca- 
pables sont intéressés cette latitude plus efficace que 
nous venons de réclamer pour les partages entre ma- 
jeurs. 

Que la loi accorde, dans cette circonstance, toute la 
liberté dont les parties majeures peuvent bénéficier, au 
cas die consentement commun. Et puisque le mineur est 
incapable d'arrêter par lui-même une résolution ; puis- 
que la loi, dans une sage prévoyance, a soumis tous tes 
partages intéressant les mineurs à l'homologation du 
tribunal, que le juge, atbitre et prolecteur autorisé des 
intérêts de l'incapable, puisse approuver toutes combi- 
naisons équitables à la seule condition que l'égalité dans 
la valeur des lots soît respectée. 

La licîtation ou le tirage au sort ne seront plus 
toujours et nécessairement imposés ; de sages attribu- 
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tions pourront être sanctionnées par le juge. Nous ne 
verrons plus l'esprit des magistrats s'efforcer d'é- 
chapper dans l'intérêt des mineurs aux préoccupations 
delà loi ; cette lutte, toujours regrettable, du droit et 
de l'équité, cessera. Le remède, nous croyons pouvoir 
l'affirmer, est attendu impatiemment par la grande 
généralité des hommes spéciaux, versés dans la pratique 
des liquidations de successions. 

9 

Par cendams d as " Les mêmes considérations militent, avec une plus 
pressante énergie, en faveur d'une liberté plus étendue 
du père de famille, au cas de partages d'aseendants. 

Ce mode de disposition est régi par les articles 1075 
et suivants du code. Nous n'en connaissons pas de plus 
respectable et de plus digne d'encouragement. 

La jurisprudence, d'accord avec l'opinion, le pro- 
tège et le favorise. Nous voudrions pour ce mode de 
partage de nouvelles faveurs de la loi. 

Quoi de plus touchant, quoi de plus recommandable 
que cette sollicitude du père de famille, parvenu à la 
limite de son âge, jetant par avance un regard pré- 
voyant sur l'avenir de ses enfants et la distribution de 
sa fortune, et dans une pieuse préoccupation, assurant 
par un acte de volonté suprême, avec la paisible trans- 
mission de son patrimoine, la concorde entre ses en- 
fants, ce plus précieux bien de son héritage ? 

Est-il bon que la loi, inquiète jusqu'à l'excès, s'im- 
pose à cette volonté suprême avec son lourd cortège 
d'exigences minutieuses et de prescriptions inquiètes ? 
Ne doit-elle pas se renfermer dans une sentiment de 
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prudence et de réserve devant cette œuvre solennelle 

du père de famille écrivant son testament? 

* 

Affranchissons d'entraves injustes les fartages d'as- 
cendants. N'hésitons pas à conférer une plus grande 
latitude au père de famille. Qu'il puisse, lui aussi, com- 
poser les divers lots à sa convenance, les répartir 
suivant les aptitudes et l'intérêt bien entendu, dont il 
est le meilleur appréciateur, en cessant d'être astreint à 
toutes les prescriptions de ce formalisme légal auquel 
n'échappent pas, à cette heure, les partages d'as- 
cendants. 

Ne lui imposons d'autre règle que l'obligation de ne 
point dépasser la quotité disponible. 

Ainsi seront conciliées la juste préoccupation du 
législateur pour l'égalité et cette liberté d'action, tou- 
jours utile, souvent féconde, quand elle a pour guide le 
sentiment paternel et pour limite la tendre affection du 
père pour ses enfants. 

Indiquons, en terminant, une dernière modification, Frais de justice. 
trop universellement réclamée pour que nous ayons à 
la justifier. 

Nous voulons parler de la diminution des frais de 
justice, en matière de partage et surtout de licitation. 

Les petites successions et celles dans lesquelles se 
trouvent intéressés des mineurs, subissent trop lourde- 
ment le poids des formalités légales. 

Ces frais sont parfois si élevés qu'ils absorbent la 
totalité des forces de la succession. Bien souvent ils les 
diminuent dans une proportion considérable. Il est 
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\ assurément regrettable que le prix de l'immeuble vendu 

soit, aux yeux même des héritiers, partagé entre le fisc 
et les hommes d'affaires devenus les véritables coparta- 
geants de la succession. 

De curieuses et décisives statistiques ont été dressées 
de ces résultats'anormaux. Le tableau en a été souvent 
présenté. 

Nous tenons ce mal pour certain, le remède dès lors 
pour nécessaire. Il nous semble inutile de reproduire 
des critiques bien souvent mises en relief. Il est trop 
évident que la protection a une limite dans l'intérêt 
sagement entendu du protégé. Étouffer, sous l'hono- 
rable^ prétexte de~garantir, c'est assurément dépasser 
le but. 

Aujourd'hui, grâce à l'élévation des frais de justice, 
résultant des nouvelles lois votées, la moindre adjudi- 
cation faite par autorité de justice, ne peut s'élever à 
moins de 700 francs. Nous la supposons aussi modeste 
et aussi peu compliquée que possible. Est-ce admissible 
quand l'intégralité de la succession ne dépasse pas 
800 fr., 1,000 fr., 4,500 fr.? Est-ce tolérable quand 
l'hérédité est inférieure même au montant des frais ? 

Avec la réformation des frais de justice, disparaîtrait 
un des plus criants abus de notre législation succes- 
sorale. Une loi est préparée dans ce sens et soumise à 
l'examen des chambres ; il n'y a qu'une voix pour pro- 
clamer la nécessité du remède. 

conclusion. Il nous faut conclure, ou, pour mieux dire, résumer 
la pensée de cette étude. 
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A nos yeux, le droit de tester puise son origine dans 
le droit naturel lui-même, mais si haute que soit cette 
origine, elle ne peut seule donner la solution du pro- 
blème. Si le père de famille était à la fois le premier et 
le dernier anneau de la chaîne des ascendants, on com- 
prendrait mieux son droit de disposition absolue, mais 
il est lui-même un descendant, dès lors un dépositaire 
des biens à lui transmis par la sollicitude des générations 
précédentes. 

. Le droit du père rencontre dès lors un droit corrélatif 
au sien, celui de ses enfants ou de sa famille sur le 
patrimoine commun. Or si ce droit a lui-même son fonde- 
ment dans la loi naturelle, comme nous l'avons admis, 
la solution de la difficulté gît dans la conciliation ration- 
nelle de ces deux droits. 

Que l'on assigne au droit de l'enfant une origine aussi 
haute, ou qu'on l'envisage au seul point de vue des 
exigences des mœurs et de la société, il est impossible 
dé ne pas lui accorder protection, 
v Cette protection ne peut être autre que la limitation 
du droit de disposer du père de famille. Nous n'estimons 
pas que ce droit puisse être absolu. 

Reste dès lors la seule question de mesure. 

Si l'on admet ces prémisses, la solution est singulière- 
ment préparée. 

Le Code en effet n'est pas la négation du droit de 
tester. On l'oublie trop d'ordinaire. L'erreur est évi- 
dente, elle est commune cependant. Le système légal 
n'est pas l'interdiction de tester, mais la limitation de 

ce droit à une quotité disponible. 

T. III. 20 
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Faut-il prodamer te liberté de lester, sanf à la 
Imiter dans Pintérét des enfants, on maintenir le droit 
des enfants, tel que le proclame le Gode, tempéré, 
comme 3 Test, par rasage de la quotité disponible T 

À vrai dire, le résultat est analogue, et, dans les deux 
hypothèses, on aboutît & une même question, la propor- 
tionnante entre les deux droite. 

Ramenée à cette donnée, la solution du problème ne 
peut avoir la portée sociale décisive que d'ardente et 
convaincus esprits en espèrent. 

Ds confondent involontairement, en les liant l'un à 
l'autre, on en les faisant dériver F on de l'antre, la liberté 
de tester et la reconstitution de la famille sur de nou- 
velles bases. L'illusion ici est capitale. 

L'organisation moderne de la famille est le produit 
du mouvement des esprits et de l'empire des mœurs 
actuelles. Une révolution sociale, que nous n'estimons 
ni possible ni souhaitable, pourrait seule rébranler. 
Vainement attendrait-on un si im ortant résultat d'une 
extension de la liberté testamentaire. 

Si le système mixte du Code civil doit être maintenu, 
la proportion actuelle entre la réserve et la quotité 
disponible doit-elle être modifiée? Tout considéré, nous 
ne te pensons pas. 

D'autres réformes secondaires nous paraissent réali- 
rables, notamment l'exhérédation de l'enfant pour cause 
d'indignité; une législation différente dans la compo- 
sition des lots du partage — la diminution des formalités 
en cas de minorité — la diminution des frais de justice 
dans les petites licitations. 



DE LA LIBERTÉ DE TESTER. 299 

Seules, ces réformes nous paraissent possibles. 

Attaquer le principe même de notre loi civile, serait 
attaquer de front Tordre Social moderdé totrt entier. 

Le passé pouvait avoir ses avantages. Mais on ne le 
refait point : les idées et les mœurs ont un cours irré- 
sistible. 

Les mœurs parfois sont aussi difficiles à déraciner 
que ces arbres gigantesques, puissants par leurs formes 
et leur branchage, plus puissants encore cependant par 
la profondeur de leurs racines. Quand les mœurs, elles 
aussi, ont pénétré l'esprit du temps, s'y sont en quelque 
sorte enfoncées lentement et profondément, elles ne 
sauraient être ébranlées sans une vive commotion 
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EURIPIDE ET RACINE. 



COMMENT RACINE S'EST INSPIRE DES BEAUTES 

DU THEATRE ANTIQUE. 
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c La littérature exprime souvent l'état de l'imagina- 
tion d'un peuple plutôt que l'état de la société. » Ce 
mot d'un critique délicat de notre temps est plein 
assurément d'ingénieuse finesse. C'est un de ces axiomes 
qui peuvent s'appliquer à une nation cherchant sa 
voie, ou à une époque de transition; mais quand il 
s'agit des grands siècles, mieux vaut répéter avec le 
même écrivain : t Jamais, comme dans les pièces mo- 
dernes, nous n'avons besoin de nous dire que tel sen- 
timent qui nous étonne, telle idée qui nous choque, 
conviennent au temps et au pays du héros ; nous ne 
sommes pas obligés enfin, pour goûter un personnage, 
de nous mettre, comme on dit aujourd'hui, à son point de 
vue et de faire un effort de mémoire pour avoir le plaisir 
de l'illusion. Non, les Grecs et les Romains ne nous plaisent 
pas par le trait particulier qui caractérise leur temps ou 
leur pays : ils nous plaisent parce qu'ils reproduisent les 
traits généraux de l'humanité, parce qu'ils nous repré- 
sentent nous-mêmes (1). » C'est à la lumière supérieure 

(1) Saint-Marc- Girai'din, Littéral, dramatique, t. 1, p. 381. 
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de ces principes éternellement vrais qu'on peut rappro- 
cher, en tenant compte cependant de la différence des 
peuples et des temps, les œuvres qui, par leur grand 
caractère moral, sont de toutes les nations et de tous 
les siècles. 

La source la plus heureuse, la plus vive et la plus 
féconde de l'inspiration de Racine a été, personne ne 
l'ignore, son amour pour les anciens, la connaissance 
approfondie qu'il avait de leurs écrits. On dit qu'il savait 
par cœur les tragédies de Sophocle et d'Euripide. Aussi 
est-ce une étude sérieuse et utile à plus d'un titre, que 
de rechercher comment il a pu se servir de ces guides 
immortels de l'art et du bon goût, comment il a pu 
transporter sur notre scène, à vingt siècles de distance, 
les sujets mêmes qui avaient fait la gloire des poètes 
de la Grèce. Euripide est celui de tous les auteurs an- 
ciens que Racine aimait le plus et dont il essayait sur- 
tout de se rapprocher. L'abondance des images, l'élé- 
gante facilité, l'observation naturelle et vraie de cet 
écrivain lui plaisaient principalement. Il n'en ignorait 
pas pourtant les défauts : ce style souvent déclamatoire, 
cette éloquence trop factice, qui sentent un peu déjà 
l'époque de décadence et qui n'ont plus la pureté de 
Sophocle ou la majesté d'Eschyle, n'échappaient pas à 
son jugement si éclairé ; mais il se laissait entraîner 
aux douces émotions, du grand tragique grec, et plus 
d'une fois il n'évitait pas dans ses pièces ce qu'il n'a- 
vait certainement pas approuvé chez Euripide. 

Sur les onze tragédies que nous a laissées Racine, 
quatre sont directement tirées d'Euripide ; trois sont des 
chefs-d'œuvre. Si on met en dehors ses deux dernières 
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pièces Esther et Athqlie, dont le caractère exclusive- 
ment religieux n'avait guère de précédent au théâtre, 
on peut 4ire que les sujets de l'antiquité classique, les 
sityefs grecs surtout , sont Le fond même de l'inspiration 
de Racine. Sa première tragédie, sa dernière pièce 
profane sont imitées d'Euripidç ; et quand on remarque 
qj&e de$ Frères ennemis à Phèdre il n'y a qu'un espace 
de treize ans, que cçt intervalle est rempli par huit 
pièces de premier ordr/e, — dpnt deux, puisées encore à 
lasojurce grecque, Androwaque et Jphigmie, n'oot rien 
de pupérieujr dans notre littérature, — il est impossible 
de ^empêcher d?admirer cet étonnant et si rapide épa- 
AOtuissement du génie de Racine. Il n'avait que vingt- 
cinq ans quand il composa la Thébaïde, et à trente-huit 
il était arrivé à une maturité d'esprit et à une perfec- 
tion de lorme saas égales, qui frappent à jamais tous 
ceux qui étudieront attentivement ses écrits (1). 

I 

Le sujet de la première œuvre dramatique de Racine, 
les Frères enwnis, est emprunté aux Phéniciennes, 
d'Euripide. G'esJ; l'histoire, si frmeusç dans les temps 
anci^s, de te rivalité de? fils d'Œdipe, ]Étéocte et Poly- 
nice ; aption évijfôpiment propre à l'é|i#otiojLti#gique, que 
JtQj^re, dit-on, engagea Racine à traiter çt qui a ins- 
piré bien des poètes. Si l'on se bQjrne aux auteurs an- 

(1) Il faut ici rappeler quelques dates bien connues, dont le ta- 
bleau éclaire toute l'œuvre de Racine. Il est né en 1639 et est mort 
en 1699. La Thâbdide est de 1664, Andromaque de 67, Iphigénie 
de 74, Phèdre de 77, Esther et Aihalie, 1689 et 1691. 
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cieus, Eschyle, Sophocle, Euripide, Stace, Sénèque 
avaient fait chacun leur Thèbaide. La pièce de 
Racine se ressent un peu de ces diverses influences. 
Bien qu'il professe, dans sa préface, un assez grand 
dédain pour l'œuvre de Sénèque et qu'il prétende avoir 
suivi le plan des Phéniciennes, sa tragédie rappelle en 
plus d'un endroit celle du poète latin. Nous nous ar- 
rêterons très-peu sur cette œuvre de jeunesse, ppur 
laquelle l'auteur lui-même se croyait obligé de deman- 
der l'indulgence du lecteur (1), et nous la noterons 
seulement comme le principe et le premier signe de 
la méthode qu'employa Racine pour mettre à profit 
dans ses ouvrages la profonde connaissance qu'il avait 
des anciens. Ce ne sera donc point une injure 4 faire 
au plus parfait de nos poètes tragiques que de mettre 
bien au-dessus de sa pièce celle d'Euripide. Les Phéni- 
ciennes sont d'ailleurs une des dernières œuvres du 
tragique grec ; et il y aurait en quelque sorte injus- 
tice à user contre Racine de l'avantage d'une facile 
comparaison. Disons seulement que ce qui fait la super 
riorité d'Euripide, c'est la vérité avec laquelle il a 
tracé les traits divers du caractère des deux fils du 
malheureux Œdipe : Étéocle, guerrier farouche, que rien 
ne saurait arrêter dans sa haine contre son frère qu'il 
regarde comme un étranger ; Pûlynice, ayant une âme 
plus humaine, se plaignant du triste exil qu'il a été 
forcé de subir, plein de tendresse pour sa n&ère Jocaste, 
pour sa sœur Antigone, gardant au fond du cœv»r l'i- 

(1) Préfacée des Frères Ennemis. 
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mage chérie de sa patrie, tout prêt à la réconciliation, 
au pardon même. J'aime aussi le personnage d'Œdipe, 
inutilement supprimé par Racine, dont la fatale des- 
tinée est le sujet de la belle scène qui termine la pièce, 
et qui ramène heureusement à la mémoire le chef-d'œu- 
vre de Sophocle, sublime couronnement de cette lamen- 
table histoire. 

Nous ne parlerons pas à propos de cette pièce des 
héros amoureux de Racine, qui ressemblent un peu 
trop ici aux personnages de Corneille et que nous re- 
trouverons du reste plus tard à un moment où l'art 
perfectionné du poète nous permettra de les juger 
plus équitablement. 

Nous ne nous étendrons pas beaucoup non plus sur 
Andromaque. Cette pièce occupe pourtant une place 
fort importante dans le théâtre de Racine : elle est la 
première dans laquelle, s'écartant hardiment de l'imi- 
tation plus ou moins heureuse de ses devanciers 
et particulièrement du grand tragique, dont la réputa- 
tion alors incontestée semblait ne pouvoir jamais être 
égalée, il trouve vraiment sa voie et son originalité, — 
la première dans laquelle laissant de coté les subli- 
mités de convention et les règles majestueuses, il 
applique son génie tendre et facile à la peinture simple 
et vraie, quoique passionnée, des émotions du cœur 
humain. Andromaque du reste, et c'est pour cela que 
nous ne nous y arrêterons pas longtemps, ne dérive 
pas directement de la tragédie d'Euripide. Bien que les 
deux pièces portent le même nom, il serait difficile de les 
comparer, car le sujet en est presque entièrement diffé- 
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rent. Ce n'est pas qu'on ne sente à chaque instant le souffle 
de l'antiquité dans cet ouvrage ; mais c'est Homère, 
c'esl Virgile, plus encore qu'Euripide, dont ici Racine 
s'est pénétré. Il y aurait donc le sujet d'une étude à part, 
dans le rapprochement général des* sentiments pres- 
que chrétiens de fidélité conjugale, de chaste délicatesse, 
d'amour maternel, qui animent le personnage moderne 
d'Andromaque, avec le rôle de la femme dans les temps 
anciens, la place que la poésie, à l'exemple de la société, 
lui donnait alors et celle qu'elle a obtenue depuis. Qu'il 
nous suffise de remarquer qu'au point de vue nouveau 
et à coup sûr bien plus vrai, dont nous ne pouvons nous 
séparer aujourd'hui', YAndromaque de Racine semble 
bien supérieure à celle d'Euripide. Si l'une est la veuve 
pure et fidèle d'Hector, l'autre est l'épouse du fils 
d'Achille ; si la première défend sa chasteté et son hon- 
neur contre les désirs de Néoptolème, l'autre craint 
pour son fils poursuivi par la jalousie furieuse d'Her- 
mione ; — mais ce fils est l'enfant qu'elle a eu de son 
vainqueur. En vérité le triomphe est trop aisé. Si l'on ne 
peut faire abstraction des nobles idées que nous devons 
au Christianisme, du moins, à l'inverse de ce que nous 
disions tout à l'heure à propos des Frères ennemis, il 
serait bien hors de raison d'en faire un reproche à 
Euripide. Iphigénie et Phèdre nous fourniront le sujet 
d une comparaison plus suivie, plus égale et partant 
plus féconde. 

II 

Le parallèle entre les deux poètes n'est nulle part 
plus frappant que dans la pièce d 1 Iphigénie. Le sujet 
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d'ailleurs par sa simplicité et sa grandeur prête à ces 
rapprochements. Si en effet on recherche dans l'histoire 
ou dans la fable, une pensée vraiment tragique, des si- 
tuations émouvantes, de be^ux et nobles caractères, on 
ne trouvera nulle» part u# plus parfait ensemble, un 
intérêt plus pur ou mjeu* rouleau. Comme l'a dit élé - 
gamment Louis Racine, « le .sacrifice d'Iphigénie est un 
des plus heureux sujeJs que les poètes tragiques aient pu 
mettre sur le théâtre. Un roi qui, par amour pour son 
peuple et par obéissance aux dieux, se dépouille des sea- 
timeots les plus tendres de la nature ; une princesse qui, 
à la fleur de son âge, lorsque la naissance, la jeunesse 
et la beauté lui promettent une destinée glorieuse, se 
voit conduite à la mort par Tordre de soi* père. Quels 
objets sont plus capables d'exciter la compassion et de 
faire verser aux spectateurs ces larmes qui font leurs 
délices, et la gloire du poète (1)? » 

Il faut chercher simplement quelle p^rt revieptà chacun 
des deux tragiques dans l'ensemble des émotions et des 
sentiments que rappelle immédiatement à uotpre pensée 
le nom seul d'iphigéuie ; par quels ressorts heurpuy, 
par quelles iijgénieuses inventions ils ont mis au JQur et 
marqué de l'empreinte particulière de leur esprit les 
données quç Ja tradition ou les œuvres de leurs de- 
vanciers avaient transmises. Il ne serait pas juste de ne 
traiter Racine que comme un imitateur, en faisant du 
mérite de l'invention une cause d'incontestable supé- 
riorité pour le poète grec. Euripide lui-même, au temps 

(1) Comparaison de Ylphigénie d'Euripide avec Ylphigénie de 
Racine, par M. Racine fils. — Mém. de TAcad. des Belles-Lettres 
t. VIII, p. 288. 
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OÙ il écrivait, a-dû puiser dans les origines nationales, 
dans les œuvres que le sujet d'Iphigénie avait déjà ins- 
pirées, plus d'un trait qu>e nous admirons dans sa pièce 
çt dont nous lui attribuons natuiîellemeaUojit l'honneur, 
faute peut-êfere de savoir 4 qui il en était redevable. 
N? oublions pas non plus que YAgamemnon d'Eschyle et 
YEkctre de Sophocle touchent de près à la pièce qui nous 
occupe et ont fourni à Euripide une partie des caractènes 
de ses personnages. 

Racine, — et c'est là un point que nous avons peine au- 
jourd'hui à ne pas lui reprocher, — a voulu accommoder 
à la scène française les beautés du drame antique, crai- 
gnant sans doute de ne pouvoir les faire goûter autre- 
ment à son siècle. De là dans ses héros un certain manque 
d'unité et de vérité, dont son temps est plus coupable 
que lui, mais qui n'en est pas moins pour sa pièce une 
cause fréquente d'infériorité. Ces nuances, très-tranchées 
par moments, ne manqueront pas de nous frapper, en 
suivant pas à pas et en rapprochant sans cesse le noeud 
des deux actions et les sentiments qui font agir les prin- 
cipaux personnages. 

On a maintes fois a^dnuré lp début d'Euripide, d'autant 
plus que chez ce poète souvent l'intérêt languit au com- 
mencement et ses longs prologues ont un ton de froideur > 
et de monotonie justement reprochable. Ici, Racine a 
facilement égalé son modèle; l'exposition de sa tragédie 
a quelque chose de simple et dç grjind qui saisit au pre- 
miçr abord et frappe vivçmjeut l'attention. R^çiue, du 
reste, dans les morceaux qu'il a imités de plus près, a 
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presque surpassé Euripide par le choix des détails et la 
perfection de son style. Les modifications qu'il a faites 
à l'action de la tragédie antique sont d'un effet moins 
favorable ; et, bien qu'elles fussent peut-être nécessaires, 
on ne peut se dissimuler qu'elles enlèvent à la pièce 
quelque chose de sa grandiose couleur. Ai h si, il paraît 
difficile d'applaudir au personnage d'Ériphile : il gêne et 
embarrasse la marche générale, il réagit d'une façon 
fâcheuse sur les autres caractères. Si nous trouvons 
déjà qu'Achille amoureux perd un peu du rôle fier et 
magnanime qu'Euripide lui avait tracé, s'il est moins 
admirable étant moins désintéressé et se laissant guider 
par son cœur au lieu de ne consulter que son seul hon- 
neur, l'attachement plus ou moins vif qu'il a pour Éri- 
phile, la jalousie bien naturelle d'Iphigénie, sont autant 
de sentiments qui se combattent, se font tort réciproque- 
ment et ôtent à l'action une part de sa majestueuse har- 
monie. Il ne faudrait pas demander, à l'exemple deSainte- 
Foix, le maladroit correcteur de Racine, que le fatal sa- 
crifice s'accomplisse aux yeux des spectateurs ; mais, à 
défaut du stratagème imaginé par Euripide, un récit du 
sacrifice d'Iphigénie fait par le peintre de la mort d'Hip- 
polyte n'aurait-il pas été à la fois plus vrai, plus simple 
et plus imposant? 

Il n'en est pas de même du caractère d'Ulysse, une des 
plus heureuses créations de Racine. Ce héros revit avec 
tous les traits que lui donne la poésie antique ; Ylphi- 
génie française lui doit plusieurs belles scènes, et il ne 
fait pas regretter le Ménélas d'Euripide, quoiqu'il soit 



EURIPIDE ET RACINE. 309 

difficile, avec La Harpe, de trouver ridiculement inconve- 
nante l'intervention de ce personnage, plus intéressé que 
tout autre dans l'action, puisqu'il est le propre frère d'Aga- 
memnon, l'époux irritp de cette Hélène dont il poursuit 
le ravisseur. N'est-il pas même plus naturel de le voir, 
dans un accès de fureur, intercepter la lettre par laquelle 
Agamemnôn empêchait sa femme et sa fille d'arriver en 
Aulide, que d'apprendre ce qu'on appelle l'égarement 
de Clytemnestre et de savoir que le messager avait pris 
une route tandis que le char royal arrivait par une 
autre? Ce sont là des détails sur lesquels il est peut-être 
puéril d'insister. 

L'Achille français, pris en lui-même et abstraction 
faite des défauts que nous lui avons reprochés, est plus 
complet que celui de la tragédie grecque. Racine, avec 
un art incomparable, a su mettre à profit et les traits de 
l'Iliade et les préceptes d'Horace, et en exagérant un 
peu les côtés par lesquels cette héroïque figure pouvait 
plaire au dix-septième siècle, il en a fait une noble et 
attachante personnification qui a ravi nos pères d'admi- 
ration. On s'explique cet enthousiasme, sans pourtant 
l'adopter entièrement ; mais, quoi qu'il en soit, il faut 
convenir que le dialogue d'Achille et d' Agamemnôn, au 
quatrième acte, est une des plus belles scènes du théâtre 
moderne. 

Il reste à jeter un regard sur les deux principaux per- 
sonnages de la tragédie, Iphigénie et Agamemnôn. Là 
surtout Racine a suivi de près Euripide. C'est bien à 
cette occasion que peut apparaître la différence qui 
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sépare les deux théâtres et les deux poètes, de mêtné 
que les procédés employés par eux pour foire couler les 
mêmes larmes, pour exciter les mêmes émotions. 

Les luttes les plus déchirantes que le cœur d'un père 
puisse soutenir entre l'amour d'une fiUë et les ordres 
du destin qui lui ordonnent de l'immoler, entre sa ten- 
dresse naturelle et l'honneur que lui impose son métier 
de roi et sort titre de chef de tous les Grecs ; ses angoisses, 
ses incertitudes en présence de sa femme, en présence 
de son enfant ; voilà pour Agamemnon. L'obéissance ré- 
signée, le dévouement sublime opposés à l'amour de la 
vie si profond dans une jeune âme, à l'horreur instinc- 
tive d'un cœur innocent et pur en face de la douleur et 
de la mort ; voilà pour Iphigénie. Quelles scènes deux 
génies si bien faits pour ressentir et exprimer les grandes 
passions ne devaient-ils pas tirer de cette émouvante 
situation? Il y aurait un intérêt très-vif et aussi très-salu- 
taire à comparer l'un après l'autre tous ces délicats épi- 
sodes, à l'aide desquels l'action se déploie et s'harmonise 
pour former à la fin cette impression bienfaisante qu'on 
ressent mieux qu'on ne peut l'analyser. Nous n'en choi- 
sirons que deux exemples où le parallèle s'établit de 
soi-même et où l'effet se produit au premier coup d'œil. 

C'est d'abord la rencontre fortuite d'Agamemnon avec 
sa fille qu'il a voulu, mais trop tard, éloigner de l'Aulide 
et dont la vue le trouble et lui rappelle subitement tous 
les malheurs dont il est accablé, au point de n'en pou- 
voir presqite soutenir l'émotion. Chez Euripide, à peine 
descendue de son char avec sa mère, Iphigénie accourt 
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se jeter au cOupd'Agameftmon poufr lui iïiariifèsté'r toute 
la joie qu'elle a de le revoir : 

« Iphigénie. — J'accours, "ô mon père, je veux té 
presser contre inoiï cœtàr aptfês une si longue absence , 
car je brûle du désir de te voir, ne feu fâche pas. 

Agàmemnon. — Eh bien, ma fille^ satisfais ton désîf ; 
tu es toujours ahtoée de ton père plus que feus lfes autres 
enfants auxquels j'ai donné le jour. 

— Que tu as bien fait, mon père, de m'appèier auprès 
de toi! 

— Je ne sais, m& fille, si je dois m'en féliciter., ota non. 

— Hélas ! quels regards inquiets tu jettes sur moi 
après avoir paru si joyeux de me voir ! 

— Un roi, qui est aussi général, a bien 1 des soucis. 

— Sois à moi en ce moment, et laisse-là tes soucis. 

— Mais je suis à toi tout entier, je ne songe pas à 
autre chose. 

— Eclaircis donc ce front soucieux, et prends un air 
serein. 

— Eh bien, je me réjouis, ma fille, jfe me \Me au 
plaisir de te voir. 

— Et cependant des larmes s'échappent de tes yeux. 

— G'est qu'une longue absence va nous séparer 
encore. 

— Je ne comprends pas tes paroles, ô père chéri, je 
ne les comprends pas. 

— Plus il y a de sens dans tes paroles, plus tu m'at- 
tendris. 
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— Eh bien, j'en dirai d'insensées, si je puis l'égayer 
ainsi. 

— Ah Dieux, je ne puis me taire . . . C'est bien ma 
fille 

— Tu vas donc traverser les mers et m'abandonner ! 

— Tu viendras aussi, ma fille, aux mêmes lieux 
que ton père. 

— Ah ! plût au ciel que la bienséance me permît, 
ainsi qu'à toi, de faire ensemble le trajet! 

— Toi aussi tu auras un trajet à faire, et tu te sou- 
viendras alors de ton père . 

— M'embarquerai-je avec ma mère, ou partirai-je 
seule? 

— Seule, sans ton père ni ta mère. 

— Hâte-toi, mon père, de revenir victorieux de la 
Phrygie. 

— Il est un sacrifice que je dois d'abord accomplir 
ici. 

— Mais c'est avec le prêtre que tu dois régler cette 
cérémonie sacrée. 

— Tu le sauras, tu y assisteras, près du vase sacré 
qui contient l'eau, lustrale » 

On peut se faire une idée de l'effet saisissant de 
cette scène sur le théâtre grandiose d'Athènes : on 
y voyait les princesses descendre de leur char ; chacun 
des spectateurs ressentait l'émotion dont le cœur 
d'Agamemnon était bouleversé ; il y avait là un mo- 
ment de trouble inexprimable, avec lequel contrastait 
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l'esprit joyeux de la mère et de la fille. Je ne Veux pas 
dire qu'il ne se trouve point un tableau de ce genre 
dans tau tragédie française ; mais la situation des per- 
sonnages à quelque chose dé fnoîns' dramatique. Iphi- 
génie est arrivée depuis un certain temps, Cïytemriestre 
a déjà vu son mari ; l'esprit d'Agamemnon est un peu 
trop préparé à ce triste éclat. Cependant, l'art avec lequel 
les deux poètes ont mené tout ce dialogue est si parfait, 
que le choix serait difficile. Qu'on en juge en relisant 
les beaux vér£ de Ra'ôînè : 

Iphig. — Un moment à mon tour ne vous puis-je arrêter? 
Et ma joie à vos yeux n'ose-t-elle éclater ? 
Ne puis-je . . . 

Aùâm. Eh bien, ma 1 fiHé' embrassez vôtre 1 £ère ; 

U vous aime toujours. 

Iphig . Que cet amour m'est chère I 

Quel plaisir de vous voir et de] vous contempler 
Dans ce nouvel éclat dont je vous vois briller ! 
tfceûx! avec quel amour la feréce vous révère I 
Quel bonneur deine voir la filfë dSm'tel'iSeré! 

A'gam. — Vous méritiez, ma elle, un père plus Heureux. 

Iphig. — Vous vous cachez, seigneur, et semblez soupirer; 

To\is vos regards sur moi ne tombent qu'avec peine : 
Avons-nous sans votre ordre abandonné Mycène ? 

Agam. — Ma fille, je vous vois toujours des mêmes yeux ; 

Mais les 1 temps sont changés aussi bien que les lieux : 
frun srbm cruel ma joie est ici éomiàitià. 

Iphig. — Hé, mon père, oublie* votre rang* à nia* vue 1 . 
Je prévois la rigueur d'un long ékugnem&nt : 
N'osez-vous, sans rougir, être père un moment? 
N'éclaircissez-vous point ce front chargé d'ennuis ? 

Aqjlm. — Ah, ma fille ! 

T. III. 21 
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$> Iphig. Seigneur, poursuivez, 

Agam. Je ne puis. 

Iphig. — Périsse le troyen auteur de nos alarmes ! 

Agam. — Sa perte à ses vainqueurs coûtera bien des larmes. 

Iphig. — Les dieux daignent surtout prendre soin de vos jours ! 

Agam. — Les dieux depuis un temps me sont cruels et sourds. 

Iphig. — Calchas, dit-on, prépare un [pompeux sacrifice. 

Agam. — Puissé-je auparavant fléchir leur injustice ! 

Iphig. — L'offîrira-t-on bientôt % 

Agam. Plus tôt que je ne veux. 

Iphig. — Me sera-t-il permis de me joindre à vos vœux ? 

Verra-t-on à l'autel votre heureuse famille % 

Agam, — Hélas ! 

Iphig. Vous vous taisez. 

Agam. Vous y serez, ma fille, 

Adieu. 

Le trait final, justement admiré, est un de ces mots 
qu'on n'oublie plus, quand on en a saisi une fois la 
magique grandeur. 

Le second morceau, dont je voudrais tirer un dernier 
rapprochement, est celui des adieux d'Iphigénie à la vie, 
lorsqu'elle se soumet au destin et déclare à son père 
qu'elle est prête à obéir. Cette scène est amenée à peu 
près de même dans l'une et l'autre tragédie. La voici 
dans le poète grec : 

c mon père, si j'avais l'éloquence d'Orphée et la 
force persuasive d'attirer les rochers par mes chants et 
d'attendrir les cœurs par mes paroles, j'y aurais recours. 
Mais pour toute habileté je t'offrirai mes larmes; c'est 
tout ce que je puis. En gage de suppliante, je mets à tes 
pieds ma personne, que celle-ci t'a enfantée ; ne me fais 
pas mourir avant le temps, car il est doux de voir la 
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lumière ; ne me force pas à visiter la région souterraine. 
La première je t'appelai du nom de père, et tu m'appelas 
ta fille ; la première, livrant mon corps à tes genoux, je 
te donnai et je reçus de toi de tendres caresses. . . Oh 
non, par Pélops, par Atrée, ton père, par ma mère, qui 
après m'avoir enfantée dans la douleur, souffre une se- 
conde fois pour moi les douleurs de l'enfantement ! Qu'ai- 
je de cbmmun avec l'hymen de Paris et d'Hélène ! D'où 
est-il venu pour ma perte ! Mon père, tourne les yeux 
sur moi, accorde-moi un regard et un baiser, pour que 
du moins en mourant j'emporte ce gage de toi, si tu n'es 
pas fléchi par mes prières. mon frère, tu es un faible 
défenseur pour tes amis ; cependant mêle tes larmes aux 
miennes, et supplie ton père que ta sœur ne meure pas. 
Dans les enfants même il y a un sentiment du malheur. 
Vois, mon père, il t'adresse une muette prière; ah ! com- 
patis à mon sort et prends pitié de ma vie. Oui, nous 
t'implorons tous deux que tu chéris, lui faible enfant, et 
moi déjà plus grande. Rien n'est plus doux pour les 
mortels que de voir la lumière, mais sous terre tout est 
néant; insensé qui souhaite de mourir! Vivre miséra- 
blement vaut mieux que mourir avec gloire. à 

On peut remarquer, avec M. Saint-Marc-Girardin et 
après La Harpe, que le début d'Euripide et le souvenir 
d'Orphée a quelque chose de prétentieux et de déclama- 
toire; mais combien de simples et touchants détails, que 
nous n'allons pas retrouver dans l'Iphigénie de Racine : 

Mon père. 
Cessez de tous troubler, vous n'êtes point trahi : 
Quand vous commanderez vous serez obéi. 
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Ma lie est votre bien; vous voulez le reprendre : 
Vos ordres sans détour pouvaient se faire entendre. 
D'un œil aussi content, d'un cœur aussi soumis 
Que j'acceptais l'époux que vous m'aviez promis. 
Je saurai, s'il le faut, victime obéissante, 
Tendre au fer de Calchas une tête innocente ; 
Et, respectant lé coup par vous-même ordonné, 
Vous rendre tout le sang que vous m'avez donné. 
Si pourtant ce respect, r si cette obéissance 
Parait digue à vos yeux d'une autre récompense ; 
Si d'une mère en pleurs vous plaignez les ennuis ; 
J'ose vous dire ici qu'en l'état où je suis 
Peut-être assez d'honneurs environnaient ma vie 
Pour ne pas souhaiter qu'elle me fut ravie, 
Ni qu'en me Farrachant un sévère destin 
Si près de ma naissance en ait marqué la fin. 
Fille d'Agamemnon, c'est moi qui la première, 
Seigneur vous appelai de ce doux nom de père ; 
G est moi qui si longtemps le plaisir de vos yeux 

-\ l < f ■ r ' ' ' * * ' * '■ i 

Vous al fait de ce nom remercier les dieux, 

Et pour qui tant de fois prodiguant vos caresses, 

Vous n'avez point du sang dédaigné les faiblesses. 

Ma mère est devant vous et vous voyez ses larmes, 
Pardonnez aux efforts que je viens de tenter 

iv* * »' *. -, '• ' v " ' " " ■ 

Pour prévenir les pleurs que je leur vais coûter. 

Il est impossible de nier l'exquise perfection de ce 
morceau, et pourtant il semble que, même dans la tra- 
duction, Euripide est supérieur. Où trouver dans Racine 
ce sentiment d'abandon fatal qui allait si bien aux mœurs 
grecques ? Et cet amour de la vie si simplement/ si natu- 
rellement exprimé ? Et cette touchante figure du petit 
Oreste dont la boijche est muette, mais dont le regard et 
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l'attitude sont d'une irrésistible éloquence? Les mêmes 
observations s'appliqueraient plus loin à la scène, fort 
belle encore, des adieux d'Iphigénie à sa mère. 

L'Iphigénie moderne, et c'est-là un trait qu'il ne faut 
jamais perdre de vue, a une résignation toute chrétienne ; 
de même qu'Achille est par moments un amoureux du 
siècle de Louis XIV, Iphigénie a le plus souvent des sen- 
timents entièrement chrétiens. Il n'est pas besoin d'en 
chercher de preuve plus frappante que sa prière à 
Achille, au troisième acte, pour lui demander la liberté 
de sa rivale Ériphile : 

fc lui pr,ê*e ma .voix, je ne pujis 4ayfti4age. 
Vous seul pouvez, seigneur, détruire votre Cjuyrage : 
Elle est votre captive ; et ses fers que je plains. 
Quand vous l'ordonnerez tomberont de ses mains. 
Commencez donc par là cette heureuse journée. 

pt, $près lç dénou çmejit qrçi fa^ pérçr ÉriphUp à sa 
plaçp, fepf arquops encore lç chagrin et ty p$ç quelle 
ressent de 1$ mort de çpljp qifi }'a trahie. : 

La seule Iphigénie, 
Dans ce commun bonheur pleure son ennemie. 

Voilà comment Racine a su accommoder la tragédip 
antique aux mœurs de son temps, voilà comment il a pu 
faire un chef-d'œuvre après le chef-d'œuvre d'Euripide. 
Mais il ne faut pas oublier tout ce dont il est redevable 
à son modèle et jusqu'à quel degré de grandeur morale 
avait pu s'élever le théâtre ancien à une époque où la 
société était bien loin de jouir des vivifiantes et pures 
lumières de l'Évangile et où le succès d'une pareille 
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œuvre fait autant d'honneur au peuple qui l'applaudis- 
sait qu'à l'écrivain qui en avait conçu l'admirable plan. 



III 



Phèdre, on le sait, est la dernière pièce de Racine 
dont le sujet soit tiré de l'antiquité païenne. Aigri, dit- 
on, par les efforts que ses ennemis tentèrent pour faire 
tomber cette tragédie et contester son succès, tourmenté 
par les inquiétudes d'une conscience timorée, il aban- 
donna le théâtre et ne sortit de son repos que douze ans 
plus tard pour couronner sa vie par deux autres chefs - 
d'œuvreplus admirables peut-être encore que les premiers. 

Dans la tragédie de Phèdre, comme dans celle à'Iphi- 
génie, il est facile de suivre chez Racine la trace d'Eu- 
ripide et de se rendre compte des beautés empruntées 
à la pièce grecque.* Mais ici Racine ne s'est pas contenté 
de transporter sur notre théâtre le sujet antique en le 
changeant un peu pour le mettre d'accord avec les 
mœurs du temps. Il a profondément modifié les carac- 
tères et la marche générale de l'action, de sorte qu'on 
peut dire qu'une grande part de l'invention lui revient. 
Hippolyte, comme le titre lui-même l'indique, voilà le 
personnage principal d'Euripide, celui sur lequel 
presque tout l'intérêt est concentré. Phèdre dans la pièce 
française occupe la première place. Racine n'a pas craint 
de développer hardiment son caractère, de peindre 
jusqu'aux dernières extrémités la fatale passion qui 
trouble son cœur. Si par ce plan même, dont on ne 
saurait se dissimuler le saisissant effet, la tragédie a 
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perdu, comme nous le verrons, quelque chose de sa 
pureté majestueuse et de sa primitive grandeur; si tous 
les autres personnages y demeurent trop effacés par le 
seul rôle de Phèdre, il faut avouer pourtant que Racine 
a su merveilleusement discerner le genre qui convien- 
drait le mieux aux spectateurs français. Jamais en imi- 
tant on ne s'est montré plus original. 

Cependant, pour quiconque lit avec attention, sans 
parti pris, et avec cette impartialité nécessaire qui con- 
siste à se reporter par la pensée au temps où chaque 
œuvre a été faite, l'impression générale laissée par la 
pièce d'Euripide est de beaucoup préférable à celle que 
produit l'œuvre àe Racine. Une rapide comparaison 
entre les deux tragédies expliquera cette opinion, qui est 
loin d'être une injure à regard de Racine et qui ne 
doit en rien faire tort à son génie. 

Dans la pièce grecque un intérêt supérieur domine 
toute l'action, c'est la lutte de deux divinités, la terrible 
vengeance que Vénus tire du chaste adorateur de Diane. 
De là le personnage d'Hippolyte, admirable figure qu'on 
est étonné de rencontrer dans l'antiquité profane, sorte 
de martyr de la pureté, du respect de la foi jurée, de 
l'amour paternel, du culte des dieux, un Polyeucte païen, 
s'il est permis de s'exprimer ainsi, imposante image des 
malheurs que la vertu subit trop souvent ici- bas. Dans 
Racine c'est : 

Vénus tout entière à sa proie attachée, 

mais, la proie est la coupable Phèdre. La beauté du 
personnage d'Hippolyte disparaît absolument ; son amour 
presque ridicule pour Aricie en fait un vulgaire héros 



} 
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de tragédie ; et l'intérêt se trouve reporté sur les luttes 
violentes que la passion allume dans l'âme de Phèdre. 
Ce n'est pas que les sentiments humains ne tiennent une 
gjpnde place dans Euripide ; malgré quelques traits de 
déclamation dont il est impossible de ne pas être frappé, 
on rencontre souvent des peintures inimitables qui 
dénotent l'observation profonde avec laquelle le poète 
grec avait étudié la nature pour lui arracher ses plus 
intimes secrets. Mais ces peintures ont quelque chose 
dé plus calme et de plus contenu que celles de Racine ; 
elles n'en sont pourtant ni moins vives, ni moins vraies. 
Prenons-en pour exemple un des passages que Racine 
a suivis de plus près. C'est le moment où Phèdre ne 
pouvant plus retenir au-dedans de son cœur la flamme 
ardente qui le consume, fait à sa nourrice l'aveu de son 
amour. Voici la scène d'Euripide : 

« La Nourrice. — f u le connais bien, Étippolyté \ 
Phèdre. — Âh, dieux ! 

— Ce reproche te touche? 

— Tu me fais mourir, nourrice. Au nom des dieux, 
je t'en jirie, à l'avenir garde le silenée sur cet fcomme. 

— ma fille i tu as gardé tes mains pures de sang. 

— Oui, mes mains sont pures ; mais mon coeur est 
souillé. 

— Est-ce l'effet de quelque maléfice envoyé par un 
ennemi ? 

— C'est un ami qui me perd malgré lui et malgré moi. 

— Thésée a-t-il commis quelque offense envers toi? 

— Puissé-je du moins ne l'avoir pas offensé moi- 
même? 
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— Quelle est donc cette chose terrible qui te pousse 
à mourir? 

— Laisse-là mes fautes ; ce n'est pas envers toi que 
je suis coupable. 

Et comme la nourrice la presse de lui révéler le sujet 
de ses malheurs, Phèdre ajoute : 

Hélas ! que ne peux-tu dire toi-même ce qu'il faut 
que je dise ! 

— Je n'ai pas la science des devins pour pénétrer ce 
qui est obscur. 

— Qu'est-ce donc que l'on appelle aimer? 

— C'est à la fois, ma fille, ce qu'il y a de plus doux et 
de plus amer. 

— Pour moi je n'en aurai éprouvé que l'amertume. 

— Que dis-tu, ômon enfant, aimes-tu quelque homme? 

— Tu connais ce fils de l'amazone ? 

— Hippolyte, dis-tu ? 

— C'est toi qui l'as nommé. » 

Mettons en regard la fameuse scène du premier acte de 
la tragédie de Racine, le dialogue de Phèdre et d'Œnone : 

Œnone. — A quel affreux dessein vous laissez-vous tenter ? 
De quel droit sur vous-même osez-vous attenter ? 
Vous offensez les dieux auteurs de votre vie ; 
Vous trahissez l'épouse à qui la foi vous lie ; 
Vous trahissez enfin vos enfants malheureux. 
Songez qu'un même jour leur ravira leur mère, 
Et rendra l'espérance au fils de l'étrangère, 
A ce fier ennemi de vous, de votre sang, 
Ce fils qu'une amazone a porté dans son flanc, 
Cet Hippolyte... 
T. III. 
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Phèdre. Ah, dieux ! 

Œnonb. Ce reproche vous touche ? 

Phèdre. — Malheureuse! quel nom est sorti de ta bouche ? 
Œnone. — Quoi! de quelque remords êtes- vous déchirée ? 

Quel crime a pu produire un trouble si pressant ? 

Vos mains n'ont point trempé dans le sang innocent : 
Phèdre. — Grâce au ciel, mes mains ne sont point criminelles. 

Plût aux dieux que mon cœur fût innocent comme elles ! 
Œnone. — Que faites-vous, madame? et quel mortel ennui 

Contre tout votre sang vous anime aujourd'hui? 
Phèdre. — Puisque Vénus le veut, de ce sang déplorable 

Je péris la dernière et la plus misérable. 
Œnone. — Aimez-vous? 

Phèdre. De l'amour j'ai toutes les fureurs. 

Œnone. — Pour qui? 
Phèdre. — Tu vas ouïr le comble des horreurs. 

J'aime. . . A ce nom fatal je tremble, je frissone. 

J'aime. . . 
Œnone. Qui? 

Phèdre. Tu connais ce fils de l'amazone, 

Ce prince si longtemps par moi-même opprimé. 
Œnone. — Hippolyte ? Grands dieux ? 
Phèdre. C'est toi qui Ta nommé ! 

Ce sont-là certes deux magnifiques morceaux. Mais 
outre que Racine n'a guère le mérite que d'une admi- 
rable traduction, peut-on s'empêcher de remarquer 
dans Euripide plus de simplicité et d'abandon? Pourquoi 
n'avoir pas conservé dans la pièce française ce caractère 
de la nourrice de Phèdre, personnage si naturel, dont 
il est facile d'expliquer l'affection presque maternelle , • 
l'aveugle dévouement, même les coupables conseils; et 
pourquoi l'avoir remplacé par une confidente , par 
Œnone, dont l'odieuse conduite ne relève pas, à mon 
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sens, la figure de (Phèdre et qui en tous cas occupe dans 
la tragédie une trop large place. Le moyen employé par 
Euripide pour faire connaître à Thésée les malheurs 
qui fondent subitement sur lui, pour lui persuader en 
même temps le crime prétendu de son fils, cette lettre 
que le cadavre de sa femme lui présente d'une main 
crispée par le remords et la passion désespérée , voilà 
encore une scène plus frappante , plus vraie, expliquant 
mieux les imprécations du père contre son fils , que les 
révélations par lesquelles la perfide Œnone apprend au 
roi ce qui s'est passé pendant son absence, ce qui va je- 
ter dans son bonheur une si terrible perturbation. On 
regrette aussi de ne pas retrouver dans la Phèdre fran- 
çaise l'imposante scène du dénouement de la pièce 
d'Euripide, ce beau dialogue d'Hippolyte mourant avec 
son père : Thésée désespéré de sa fatale erreur et de 
son irréparable malédiction, le fils pardonnant au père, 
et Diane promettant à son fidèle adorateur un culte pur 
et un tribut de deuil et de larmes, que les jeunes filles 
de Trézène ne cesseront durant une longue suite de 
siècles d'accorder à sa mémoire. 

Nous ne dirons rien du fameux récit de la mort 
d'Hippolyte. Il n'est personne qui n'avoue que dans la 
pièce grecque, comme dans la pièce latine de Sénèque, 
comme dans la tragédie française, ce récit par sa forme 
déclamatoire, par ses longues descriptions, n'appartient 
guère à l'action. Inutile donc de rechercher les beautés 
réelles qui restent cependant dans quelques parties de 
ces morceaux ; faisons remarquer seulement que dans 
Hippolyte la narration est moins pompeuse, moins so- 
lennelle et partant pins émouvante que dans la Phèdre 
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de Racine. Ce sont-là de ces hors-d' œuvre littéraires 
qu'on croyait indispensables à une certaine époque et 
qui seraient mieux à leur place dans la poésie descrip- 
tive ou dans le genre purement épique, 

Une étude comparative plus curieuse à faire et qui 
montrerait mieux les phases diverses que l'art tragique 
a subies en passant successivement dans les trois littéra- 
tures classiques, serait l'examen de la manière dont Hip- 
polyte apprend le funeste amour de Phèdre dans la 
pièce d'Euripide, dans celle de Sénèque et dans celle de 
Racine. Dans le grec, c'est par une voie délicate et détour- 
née, par l'indiscrétion de la nourrice de Phèdre, que le 
fils de Thésée est instruit du terrible aveuglement de sa 
belle-mère. La tragédie latine, œuvre d'un auteur de dé- 
cadence et d'une époque de faux goût, ne se préoccupe 
point de ménagements , ni de formes ; elle nous repré- 
sente Phèdre se jetant brutalement aux genoux de son 
vainqueur et lui adressant cette révoltante prière : Mi' 
serere amantis... Racine, bien qu'en imitant Sénèque, a 
su mettre dans cette scène des ménagements et un juste 
respect des convenances ; c'est en parlant à Hippolyte de 
son fils, comme l'a fort bien fait remarquer Louis Ra- 
cine (1), que Phèdre laisse échapper de ses lèvres, pour 
ainsi dire malgré elle, l'aveu de sa passion; et la vertu 

lui répond par la voix d'Hippolyte : 

» 

Dieux ! qu'est-ce que j'entends ! Madame, oubliez-vous 
Que Thésée est mon père, et qu'il est votre époux ? 

(1) Comparaison de l'Hippolyte d'Euripide avec la tragédie de 
Racine sur le même sujet. — Mém. de l'Acad. des belles-lettres, 
tome VIII. 
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Voilà bien la différence des mœurs et des temps ; voilà 
ce que des sociétés diverses pouvaient permettre aux 
poètes de leur faire entendre, de leur mettre sous les 
yeux. Si , au point de vue de la grandeur morale , les 
Romains de Sénèque sont au dernier rang, il faut avouer 
que nous laissons facilement la première place au grand 
siècle de Périclès. 

Ces réflexions suffisent, sans doute, pour donner une 
idée de ce que nous nous proposions d'indiquer dans 
cette étude , la méthode que Racine a employée pour 
faire passer sur notre scène les chefs-d'œuvre d'un au- 
tre âge (1) , les grandeurs d'un peuple dont nous ne 

(1) Chose bien digne encore d'être remarquée : parmi les grands 
tragiques grecs, Racine ajustement choisi celui qui passait dans son 
pays et dans son temps pour un novateur, un philosophe et, comme 
on disait à Athènes, « un impi, > un corrupteur de mœurs. C'est 
que les progrès naturels de ce que nous appelons la civilisation, 
étaient regardés par les vieux Athéniens comme une déplorable dé- 
cadence. Le mythe et le merveilleux disparaissant, aux chants ly- 
riques et patriotiques d'Eschyle et de Sophocle succèdent l'analyse 
des caractères et la peinture des passions humaines. Euripide se 
trouve ainsi à mi-chemin entre la tragédie et la nouvelle comédie. 
De là, l'admiration que professait pour son œuvre Ménandre et, 
bien après lui, Racine ; de là aussi, les attaques si vives que dirigea 
contre sa personne et ses écrits le grand poète comique qui s'effor- 
çait d'être toujours l'homme du passé, le gardien jaloux des mœurs 
et des idées des ancêtres, l'accusateur implacable de Socrate, le 
poète des Nuées et des Guêpes. 

Il y aurait beaucoup à dire sur ce nouveau point de vue d'un sujet 
inépuisable ; et Ton trouverait tous les éléments pour un semblable 
travail dans un ouvrage fort érudit, publié récemment en Hollande 
par M. Jean de Leeuwen, sous ce titre : Spécimen lilerarum inau- 
gurale de Aristophane Euripidis censore. Amsterdam, 1786. 
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descendons pas et dont nous avons recueilli , il y a 
quatre siècles seulement, le précieux héritage intellec- 
tuel. Le mérite de Racine a donc été, tout en imitant 
les anciens, de créer un genre vraiment français et d'y 
déployer les ressources d'un talent réellement person- 
nel. 

Manquant de traditions nationales, l'épopée , comme 
la tragédie, a été forcée de chercher le plus souvent ses 
sujets dans les origines héroïques de la Grèce ou de 
Rome. Ce n'est qu'à force de perfection et de génie que 
le dix-septième siècle a acquis en France cette originalité 
supérieure et universellement reconnue qui en a fait 
chez nous l'âge classique et inimitable de l'art littéraire. 
Ce qu'il ne faut pas oublier, et 'ce qui sera notre con- 
clusion, c'est que le théâtre antique a puissamment con- 
tribué à former l'esprit de Racine, à lui donner à un 
degré suprême ce goût pur et infaillible, qui manque 
trop souvent au grand Corneille, sans Racine non plus, 
la France aurait moins recherché et moins apprécié les 
anciens. Mieux que tout autre, il était appelé à en faire 
sentir l'élévation morale et les mâles beautés, à montrer 
le grand parti qu'il est possible de tirer de leur étude, à 
leur donner dans notre littérature la place qu'ils occu- 
pent si justement et dont, grâce à Dieu, ils ne sont pas 
près de déchoir. 

G. Baguenault de Puchesse , 

Docteur es lettres. 
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Souvenir de l'Exposition rétrospective de 1876. 
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Je n'oublierai jamais le tressaillement intime qui 
s'empara de moi, lorsque, il y a quelques années, com- 
pulsant aux Archives nationales les pièces du procès et 
de la dernière captivité de Marie- Antoine tte, je tins un 
moment entre mes mains le petitmorceau depapier jauni, 
sur lequel la Reine, avec une épingle — seul moyen de 
correspondance que lui eût laissé l'ingénieuse inquisi- 
tion de ses geôliers — avait essayé de piquer sa ré- 
ponse au chevalier de Rougeville, le 30 août 1793. 
C'est une émotion semblable, non moins vive et non 
moins profonde, qui saisissait les visiteurs de notre Ex- 
position rétrospective de 1876, lorsqu'ils apercevaient, 
sous une vitrine, treize beaux volumes aux armes de 
France, surmontés de cette inscription : Livres ayant 
appartenu à la Famille Royale au Temple. C'étaient 
les Œuvres de Thomas en quatre volumes (lj, les 

(1) Œuvres de Af. Thomas, de Y Académie française, nouvelle 
édition revue, corrigée et augmentée. A Amsterdam , et se trouve à 
Paris, chez Moutard, libraire de M m * la Dauphine, rue du Hure- 
poix, à Saint-Ambroise, 1773; 4 vol. in-8°. — Exposition rétros- 
pective d'Orléans, n° 1187. 
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Lettres et les Entretiens de Cicéron en cinq et deux vo- 
lumes (1), l'Analyse des traités des bienfaits et de la clé- 
mence de Sénèque (2), et un tout petit et tout élégant 
recueil des Fables de Phèdre (3), sur lequel appa- 
raissait une tache d'encre. Sur les plats des neuf 
premiers volumes était imprimé l'écusson accouplé de 
France et d'Autriche qui caractérisait la bibliothèque 
de Marie- Antoinette ; les Entretiens de Cicéron et le Sé- 
nèque portaient l'écusson losange de M me Elisabeth ; le 
Phèdre, sans écusson, avait le dos semé de fleurs de lys 
d'or. 

Un amateur eut admiré ces belles reliures en maro- 
quin rouge du Levant ou en veau plein, d'une conservation 
merveilleuse ; le grand papier de Hollande et le frontis- 
pice gravé des Œuvres de Thomas ; l'impression large et 

(1) Lettres de Cicéron, qu'on nomme vulgairement familières, 
traduites en français sur les éditions de Grévius et de l'abbé d'Oli- 
vet, avec des notes continuelles par M l'abbé Prévost, aumônier de 
S. A. S. Mgr le prince de Conty ; Paris, chez Didot , libraire , quai 
des Augustins, à la Bible-d'Or. 1745 ; 5 vol. in-12. — Exp. rétrosp. 
n* 1188. 

Entretiens de Cicéron sur la nature des dieux, traduits par 
M. l'abbé d'Olivet, de l'Académie française ; Paris, chez la veuve 
Gandouin, quai des Augustins, à la Belle-Image, 1749 ,2 vol. in- 
12. — Exp. rétrosp., n° 1199. 

(2) Analyse des traités des bienfaits et de la clémence , de Sénè- 
que, précédée d'une vie de ce philosophe, plus ample que toutes celles 
qui ont paru : Paris, Barbou , 1745 ,1 vol. in-12. — Exp. rétrosp. 
n<> 1189 

(3) Phœdri fabula et Publii Syri sententiœ ; Parisis ; in typogra- 
phià regiâ, 1779 . 1 vol iu-32. — Exp. rétrosp. , n° 1191. 
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facile du Sénèque, émané de l'officine célèbre de Barbou, 
ou celle des Lettres de Cicéron, publiées en 1745 chez 
Didot, libraire, quai des Augustins, à la Bible d'or, l'un 
des ancêtres de cette dynastie séculaire d'éditeurs éru- 
dits et consciencieux, qui, aujourd'hui encore, enfantent 
tant de chefs-d'œuvres ; le caractère microscopique, si 
net et si lisible pourtant, du Phèdre, sorti des presses de 
l'Imprimerie royale. Mais, quel que pût-être leur goût 
pour les éditions de luxe et les riches reliures, ce n'é- 
tait pas là, il faut l'avouer, ce qui touchait le plus les 
visiteurs. Ils faisaient bon marché des vers de Phèdre, 
des sentences de Publius Syrus, de la prose de Cicéron 
et de Sénèque, et même de cette littérature emphatique 
et prétentieuse, qu'un critique de temps appelait si plai- 
samment du gali-thomas. Ce qu'on cherchait dans ces 
précieux volumes, c'était le souvenir de ceux qui en 
avaient été les derniers possesseurs, l'empreinte de leurs 
mains peut-être, l'écho de leur parole et de leur pensée, 
les traces de leurs pleurs. Si le poète a pu dire que les 
choses ont leurs larmes, sunt lacrymœ rerum, les livres 
— les livres comme ceux-là surtout — ont leurs larmes 
aussi. 

• Comment ces vénérables épaves d'un des plus tragiques 
naufrages, dont fasse mention l'histoire des rois et des 
peuples, étaient-elles venues échouer dans une vitrine de 
l'Exposition rétrospective d'Orléans ? Le voici : 

Après le 9 thermidor, les scellés furent mis chez Ro- 
bespierre, et une commission composée de Guffroy, Lo- 
mont, Calés et Courtois, de l'Aube, rapporteur, fut char- 
gée de les lever ej de dresser l'inventaire des objets sai- 



330 ACADÉMIE DE SAINTE-CROIX. 

sis. De curieuses découvertes furent faites chez le dicta- 
teur déchu. Sans parler de sa volumineuse correspon- 
dance avec ses collègues ; avec les comités révolution- 
naires et les sociétés de Jacobins de province; avec des 
admirateurs fanatiques, comme ce « jeune homme de 
quatre vingt-sept ans» (sic), capitaine de vétérans 
dans la ville de l'Égalité, ci-devant Château-Thierry, 
qui saluait en lui « le Messie que l'Être éternel a promis 
pour réformer toutes choses (4) » ; ou avec de san- 
glants complices, qui célébraient « la brillante activité 
de Sainte-Guillotine (2) » — correspondance qui a été 
presque en entier publiée à la suite du rapport de Cour- 
tois — on trouva, dans de mystérieuses cachettes les ob- 
jets les plus rares et les plus précieux. V Incorruptible 
avait jugé convenable de s'approprier une partie des dé- 
pouilles de ses victimes et spécialement des victimes 
royales. Ce ne pouvait être pour lui un souvenir. Était- 
ce un remords ? Était-ce un calcul ? Était-ce simple cu- 
riosité ou vanité féroce? Noiis ne savons, mais quel que 
soit le motif, le fait existe. Rasoirs du roi, gants du dau- 
phin, cheveux et lettres de la reine, tout était bon à ce 
sinistre collectionneur; tout, jusqn'à une peinture de 
jftae Valayer-Coster, dont l'histoire mérite d'être rap- 
portée ici. 
Pendant le sac des Tuileries au 40 août, Vadier, l'un 

(1) Rapport fait au nom de la commission chargée de l'examen 
des papiers [trouvés chez Robespierre et ses complices, par E. B. 
Courtois, député du département de l'Aube ; Paris, de l'imprimerie 
nationale des lois, Nivôse, An III' de la République, p. 111. 

(2)i&ù*.,p 175. 
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des caractères les plus vils et Tune des figures les plus 
repoussantes de la Révolution (1), rôdant dans les ap- 
partements dévastés, aperçut une femme du service de 
la reine, qui cherchait, au milieu des cris et des menaces, 
à soustraire un tableau à des pillards avinés ; il sauva 
la femme et garda le tableau. C'était un bouquet de 
fleurs, que son auteur, M me Valayer-Goster, avait offert 
en 1791 à Marie-Antoinette, à laquelle elle avait donné 
des leçons. Robespierre, qui aimait les arts et qui avait 
du goût pour les pastorales et la belle nature, vit le ta* 
bleau, l'aima, le voulut et l'obtint. A cette époque, on 
ne résistait guère, pas même Vadier, aux désirs du 
tout puissant dictateur, et c'est chez lui qu'après sa 
chute, l'œuvre de M me Valayer fut retrouvée, enveloppée 
avec soin et cachée dans les matelias de son lit (2). 

C'est chez lui aussi, dans une armoire secrète, habi- 
lement dissimulée par son hôte Duplay, que furent sai- 
sis les précieux volumes, dont nous avons donné la 
liste plus haut. Le rapporteur de la commission, Cour- 
tois, qui ne paraît pas avoir été, en matière de .pro- 
priété, beaucoup plus scrupuleux que Robespierre, s'en 
empara, comme il s'empara également du tableau de 
M m * Valayer, de diverses lettres de la reine ou d'autres per- 
sonnages, et d'un certain nombre d'objets. Cinquante ans 
plus tard, le fils de Courtois, fit, en reconnaissance d'un 

(1) Voir sur Vadier les Mémoires de Sénart et un ouvrage ré- 
cemment publié, Y Histoire de la Révolution française dans le pays 
de Foix et dans Vkriége^ par Paul «le Caateras. 

(2) Le tableau de M m * Valayer-Goster a figuré également à i'Exp. 
rétrosp., sous le n° 1295. 
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service signalé qui lui avait été rendu, hommage de 
ces livres à M. le comte de Seraincourt, et c'est M me la 
comtesse de Seraincourt, aujourd'hui pieuse gardienne 
de ces reliques, qui, avec la plus gracieuse obligeance, 
les avait mises à la disposition des organisateurs de 
l'Exposition rétrospective. 

S'il faut en croire un récit fait par Courtois fils, par- 
lant sans doute d'après la tradition paternelle, ces vo- 
lumes auraient été entre les mains de la famille royale 
au Temple. Louis XVI les y aurait lus, et le Phèdre lui 
aurait servi, dans sa captivité, à donner à son fils des leçons 
de latin ; de là la tache d'encre qui se remarque sur les 
plats. Après la mort du roi, ils auraient été confisqués 
par l'un des séides les plus dévoués de Robespierre, 
Payan, lequel, connaissant le goût de son patron pour 
les belles choses et les reliques royales, les lui aurait 
remis. Les quatre volumes de Thomas auraient seuls 
été laissés à Marie-Antoinette et n'auraient été portés au 
dictateur qu'après le transfert de la reine à la Concier- 
geries (1) Courtois va même plus loin : il affirme que les 



(1) Nous résumons ici le réeit fait par Courtois fils dans une 
lettre adressée à M. le comte de Seraincourt , et dans plusieurs nu- 
méros du Corsaire de 1847. Nous lui en laissons la responsabilité. 
Nous devons ajouter que quelques points de ce récit ont été démen- 
tis par un examen plus approfondi. Ainsi Courtois prétend que son 

» 
père a trouvé chez Robespierre la lettre de la reine à Madame Eli- 
sabeth. M. Campardon a démontré par la signature même des 
commissaires qui ont paraphé cette lettre, qu'elle a été saisie chez 
Fouquier-Tinville et non chez Robespierre. — Marie-Antoinette à la 
Conciergerie* par Em. Campardon, p. 128. Note. — Ce qui parait 
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nombreux signets qui remplissent ces volumes, y ont 
été placés par la famille royale. 

Ce qui est certain, c'est que ces divers ouvrages ont 
fait partie de la bibliothèque de Marie-Antoinette et de 
M me Elisabeth ; ils en ont les caractères les plus authen- 
tiques et en portent les armes ; le Phèdre seul n'a point 
d'écusson et doit avoir une autre provenance. S'il fallait 
une preuve de plus, nous invoquerions le catalogue de 
la bibliothèque de M me Elisabeth à Montreuil, où l'on 
trouve inscrits précisément les deux exemplaires à ses 
armes qui figurent dans la collection de M m<5 de Serain- 
court. 

Entretiens de Cicéron sur la nature des Dieux par 
l'abbé d'Olivet, 2vol.in-12. 

Œuvres de Sénèque (1). 

Ce qui est certain encore, c'est que Louis XVI avait 
eu depuis sa jeunesse, mais surtout depuis son avène- 
ment au trône, la passion de la lecture. 11 avait senti de 
bonne heure — c'est lui-même qui le racontait à Ma- 
lesherbes — ce que son éducation avait eu d'incomplet 
et il s'était efforcé d'y suppléer. Il avait étudié avec le 
plus grand soin l'histoire, spécialement l'histoire de 
France, les vieilles coutumes et la législation du 
royaume, et il avait contracté l'habitude de lire tous les 
bons ouvrages qui paraissaient. Ceux qui traitaient des 
matières d'administration et de politique l'attachaient 
plus particulièrement; il y faisait des observations, et l'on 

vrai, c'est que Courtois avait fait main basse chez Fouquier comme 
chez Robespierre sur les papiers à sa convenance. 

(1) Histoire de Madame Elisabeth , par M. de Beauchesne , t. II , 
p. 578, notes, documents et pièces justificatives. 
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a trouver dam sa bibliothèque un grand nombre de livres 
avec des notes de sa main (1). Au Temple, il passait aussi 
une partie de ses journées à lire. 

« Le roi se levait ordinairement à six heures du ma- 
< tin, rapporte Cléry ; il se rasait lui-même ; je le coif- 
fe fais et l'habillais. Il passait aussitôt dans son cabinet 
« de lecture. Sa Majesté priait à genoux pendant cinq ou 
« six minutes et lisait ensuite jusqu'à neuf heures 

t À dix heures, le roi descendait avec sa famille dans 
« la chambre de la reine et y passait la journée. 11 s'oc- 
c cupait de l'éducation de son fils, lui faisait réciter 
c quelques passages de Corneille et de Racine, luidon- 
« naît des leçons de géographie et l'exerçait à lever des 
« cartes 

c À la fin du jour, la famille royate 9e plaçait autour 
« d'une table; la Reine faisait à haute voix une lecture 
c de livres d'histoire ou de quelques ouvrages bien choi- 
< sis, propres à instruire et à amuser les enfants, mais 
n dans lesquels des rapprochements imprévus avec sa 
* situation se présentaient souvent et donnaient lieu à 
« des idées bien douloureuses. M me Elisabeth lisait à 
« son tour et cette lecture durait jusqu'à huit heures. . . . 

c Après le souper, le roi remontait un instant dans la 
n chambre de la reine, lui donnait la main en signe d'a- 
c dieu, ainsi qu'à sa sœur et recevait les embrassements 
c de ses enfants; il allait dans sa chambre, se retirait 
« dans son cabinet et y lisait jusqu'à minuit (2). » 

(1) Hue : Dernières années du régne et de la vie de Louis XVI, 
p. 423. 

(2) Cléry : Journal de ce qui s'est passé à la Tour du Temple, 
pendant la captivité de Louis XVI, édition Barrière , p. 90*34. 
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En arrivant au Temple, Louis XYI avait exploré la bi- 
bliothèque du garde des archives de Tordre de Malte, 
qui y était restée. Il allait chaque jour y choisir des 
livres après son dîner (1). Mais bientôt ces Livres ne lui 
suffirent pas. La bibliothèque du Temple n'était pas très- 
riche, et le roi, nous l'avons vu, était avide de lire. Il 
était souvent si pressé de reprendre le travail interrompu 
et il s'y absorbait tellement, que pour l'en distraire, la 
reine et M me Elisabeth faisaient avec lui, après le repas, 
une partie de piquet ou de tric-trac, et, le soir, lisaient à 
haute voix quelque pièce de théâtre (2). A. plusieurs re- 
prises, Louis XVI, ayant épuisé les ressources littéraires 
de la prison, demanda d'autres livres dout il donna la 
liste. Nous possédons une de ces listes ; c'est celle que 
l'auguste captif adressa au conseil du Temple à la fin 
d'octobre et renouvela le 21 novembre 1792. Elle com- 
prend trente-trois volumes presque tous classiques dont le 
roi déclare avoir besoin pour son usage et celui de son 
fils. Nous y voyons figurer un Phèdre. Mais ce n'est pas 
celui qui appartient à M me la comtesse de Seraincourt. 
Le Phèdre réclamé par le prince, le 21 novembre, et qui 
vraisemblablement lui fut donné — car le conseil gé- 
néral de la Commune accorda la demande que le conseil 
du Temple avait hésité à ratifier (3) — était un in-là de 
1786. Celui qui a figuré à l'exposition rétrospective est 
un petit in-32 de 1779. Peut être faisait-il partie de la 

(1) Hue : Dernières années, etc., p. 361. 

(2) lbid. 362. 

(3) Histoire de Louis XVII, par M. de Beaucheane, t. I«% p. 573; 

pièces ju.st t jîcat ives . 
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bibliothèque du Temple, ce qui expliquerait les fleurs 
de lys dont il est semé ; à moins que les commissaires, 
ne trouvant pas l'édition indiquée dans la liste royale, 
n'aient envoyé celle-là à la place. 

Les autres volumes qui nous occupent furent proba- 
blement apportés des Tuileries au Temple , lors d'une 
de ces demandes de livres, dont nous venons de parler. 
Étaient-ce ceux que le malheureux souverain réclamait 
le 30 septembre, lorsque , séparé brutalement de sa fa- 
mille, il priait un municipal d'aller lui chercher quel- 
ques ouvrages qu'il avait laissés dans la chambre de la 
reine ; car, ajoutait-il, « je n'ai rien à lire (1). » Servi- 
rent-ils alors à distraire son esprit et à tromper sa dou- 
leur î Nous ne pourrions le dire. Les lectures du roi n'ont 
point été enregistrées jour par jour; nous en connaissons 
seulement quelques-unes. Hue raconte que « dans l'in- 
« tention de recouvrer l'habitude de la langue latine et de 
« pouvoir, pendant sa captivité, en donner les premières 
« leçons à Monsieur le Dauphin, il traduisait des odes 
« d'Horace et quelquefois Cicéron. » Les Entretiens et les 
Lettres de Cicéron sont précisément au nombre des vo- 
lumes de M mo la comtesse de Seraincour t. Quelques autres 
œuvres, qui ne font point partie de cette collection, furent 
néanmoins en la possession de l'infortuné monarque au 
Temple. Nous citerons notamment Y Esprit des lois , de 
Montesquieu , Buflon , le Spectacle de la Nature , de 
Pluche , Y Imitation de Jésus-Christ, en latin, Y Histoire 
d'Angleterre, de Hume, en anglais, le Tasse, en italien. 

(1) Cléry, Journal, etc., p. 44. 
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Louis XVI, en effet, qui avait des connaissances très- 
étendues en histoire , en géographie , en littérature , 
n'en avait pas de moins grandes en fait de langues vi- 
vantes; et, dans sa jeunesse, il avait traduit divers ou- 
vrages anglais. Par je ne sais quelle étrange coïncidence, 
sa première traduction avait été celle de l'Histoire de 
Charles I er . S'en souvint-il, dans les derniers temps de 
son règne et au Temple, lorsqu'il relisait cette vie 
comme un présage et un enseignement? 

Quoi qu'il en soit, dans sa prison comme sur le trône, 
la lecture n'était pas pour lui une distraction frivole et 
un futile passe-temps. C'était une occupation sérieuse , 
réfléchie, méditée. Poussa-t-il le soin jusqu'à marquer 
avec des signets les passages qui l'avaient plus particu- 
lièrement frappé? Courtois l'assure, et Hue constate 
que c'était chez lui une sorte d'habitude. Les signets 
d'ailleurs qui se voieut dans plusieurs volumes, surtout 
dans les Œuvres de Thomas, paraissent être contempo- 
rains de cette triste époque. Ce sont de petits morceaux 
d'un papier vergé à gros grain, pareil à celui qui ser- 
vait aux correspondances de la fin du xviii 6 siècle , et 
leur couleur uniforme , régulièrement jaunie par les 
années, le contraste net et tranché qui existe , sans dé- 
gradations successives, entre la teinte de la partie en- 
gagée dans le volume et celle de la partie qui le dé- 
passe, semblent donner raison à l'opinion de Courtois. 
Cette opinion toutefois est-elle absolument incontes- 
table ? Les signets n'ont-ils jamais été déplacés ? Ont-ils 
été tous posés par la famille royale ? Nons n'oserions 
pas l'affirmer. En l'admettant même , nous serions au 

T. 111. 23 
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moins sur un point en dissentiment mec le ÛU du Con- 
ventionnel. Courtois prétend que les signets des Œuvres 
de Thomas sont tous de la main de la reine. Nous croyons 
que la plupart sont plutôt de la main du roi et que quel- 
ques-uns seulement pourraient être attribués à sa 
femme. Si Louis XVI lisait beaucoup au Temple* s'il 
consacrait à l'étude environ cinq ou six heures par 
jour, au point de lire en cinq mois deux cent cinquante 
volumes (1 ) , la reine lisait bien moins ; elle s'occupait 
habituellement d'ouvrages manuels , tapisserie, tricot, 
broderie, mais assez rarement de lectures. Son esprit , 
sans cesse agité, soulevé par de douloureuses pensées, 
sillonné par de lugubres éclairs, son cœur saignant de 
mille blessures , déchiré moins par ses propres souf- 
frances que par celles de ses enfants , ne lui laissaient 
pas le calme nécessaire pour méditer sur les leçons de 
l'histoire ou les conditions du gouvernement. C'est à la 
Conciergerie, quand elle fut seule, loin de son fils, de sa 
fille, de sa belle-sœur , qu'elle se prit à lire pour trom- 
per ses ennuis et endormir ses angoisses (2). Il n'en est 
pas moins singulièrement curieux, — acceptant pour sa 
plus grande part le système de Courtois, qui, indépen- 
damment de ses affirmations, offre de sérieuses proba- 
bilités, — il n'en est pas moins singulièrement curieux 

(1) Cléry, Journal, etc., p. 93. 

(2) Montjoye : Histoire de Marie- Antoinette, édition de 1814 , 
II, 250. — On trouve aussi dans le mémoire des dépenses de la 
veuVé Cape? à là Conciergerie l'indicatîûn suivante : 

Pour loyer délivres : 16 livres. — Campardon, Marie-Antoinette 
à la Conciergerie, p. 58. 
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et émouvant à la fois, dé suivre, dans les dernières trans- 
formations de leur pensée , pendant cette déukrareuse 
phase de leur fie, lès augustes prisonniers du Temple, 
de recueillir en quelque sorte leurs plus secrets aveux , 
de mettre , si l'on peut parler ainsi > 1» msdn sur letir 
cœur pour en sentir les suprêmes battements. 

Ce qui frappe tout d'abord, c'est l'incroyable sérénité 
d'âme de Louis XVI. G'est toujours le même homme qtfci, 
le 20 juin , au milieu des vociférations ,. des Menaces , 
des piques dirigées contre sa poitrine j prenait la main 
d'un gard^ national et l'appuyait sur son eœur, en lni 
disant : « Mon ami, vois s'il bat plus vite; * qui* le 
26 décembre, dans la voiture même qui le conduisait à 
la barre de la Convention, avant de le conduire à la 
guillotine, se mêlait à une conversation littéraire et 
dissertait tranquillement sur les mérites* respectifs de 
Tacite et de Tite-Live (1). 

N'était-ce pas pourtant déjà un amer contraste et un 
douloureux c rapprochement i que 1» vue même de 
ces livres, chez lesquels tout> la reliure, la date, — 4773, 
1776, 4779, —le nom mênlue du libraire,. -— Moutard, 
libraire de M* e la Dauphiiie, — ou de Fimprimerie «*-■ l'im- 
primerie t oyale ^- ^a'ppelait (tes 5 teïrtps plus heure»» : 
ces temps où deux cent mille amoureux, suivant le mot du 
duc de Brissac (2), applaudissaient la Dauphine au bal- 
con des Tuileries, où des acclamations universelles' sa- 

(1) Rapport fait à la Commune sur la seconde translation de 
Louis XVI à la Convention nationale. — Procès des Bourbons^ I , 
263,264. 

(2) Mémoires de M m * Campan, édition Barrière, 76. 
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luaient l'avènement de Louis le Désiré, où des étrangers, 
comme Walpole , déclaraient qu'on ne pouvait avoir 
d'yeux que pour la reine (1). Ah! tout cela était bien 
changé ; mais dans une prison comme dans un palais , 
Louis XVI conservait cette inaltérable fermeté, qu'il 
puisait, — c'est un témoin non suspect, c'est le bour- 
reau qui Ta dit, — c dans les principes de la religion , 
dont personne plus que lui ne paraissait pénétré et per- 
suadé (2). » Au Temple, malgré des angoisses de chaque 
jour et des souffrances morales, sans cesse renaissantes, 
il lisait les Essais sur les Éloges, de Thomas , et, 
suivant une habitude ancienne chez lui , il notait les 
passages qui le frappaient : tantôt un parallèle entre 
Xénophon et Fénelon (3), où ce qui le touchait le plus 
sans doute, c'était l'éloge du duc de Bourgogne, cet 
élève de Fénelon, qui n'avait été montré qu'un instant 
à la France comme une fugitive espérance et dont il 
avait voulu renouveler les vertus et réaliser les projets ; 
tantôt une courte observation sur les persécutions reli- 
gieuses du Bas-Empire, où les maîtres de Byzance, di- 
gnes précurseurs des auteurs de la Constitution civile 
du clergé « oubliaient l'empire pour usurper les droits 
des évêques » (4) ; tantôt une étude comparative sur les 
deux plus grands ministres des princes de sa race, Kiche- 

(1) Lettre d'Horace Walpole a la comtesse d'Ossory, 23 août 
1775. — Lettres d'Horace Walpole, p. 281. 

(2) Lettre de Samson au journal le Thermomètre du jour, jeudi 
21 février 1793. 

(3) Œuvres de Thomas, 1, 102. 103. 

(4) Ibid., I, 302. 
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lieu et Mazarin (1). Il semble que ce dernier passage 
l'avait plus parti culièrent attiré, car il est marqué d'un 
double signet. 

Qui pourrait dire quelles amères pensées se pressaient 
dans son esprit, quand il s'arrêtait au portrait de Ri- 
chelieu, de ce ministre à la fois « simple et puissant 
« qui , malgré les ennemis et les rivaux, parvint aux 
« premières places et s'y soutint, malgré les factieux ; 
« qui opposait sans cesse le génie à la haine et l'ao- 
« tivité aux complots; qui, environné de ces ennemis 
« qu'il fallait combattre, avait en même temps les yeux 
« ouverts sur tout le peuple ; qui saisissait d'un coup 
<< d'œil la marche des États, les intérêts des rois, les in- 
« térêts cachés des ministres, les jalousies sourdes ; qui 
« dirigeait tous les événements par les passions; qui par 
« des voies différentes marchait toujours au même but , 
« calmait la France et bouleversait l'Europe... de ce 
« gouvernement intrépide qui, en révoltant tout , en- 
t chaînait tout, qui, pour le bonheur éternel de la 
« France , écrasa et fit disparaître ces forces subal- 
« ternes qui choquent et arrêtent l'action de la force 
c principale, d'autant plus terribles , qu'en combattant 
« le prince, elles pèsent sur le peuple, qu'étant pré- 
« caires, elles se hâtent d'abuser, que, nées hors des 
« lois, elles n'ont point de limites qui les bornent (2). > 

Ne se dit-il pas que pour triompher des difficultés 
effroyables qu'avait accumulées la coupable insouciance 

(1) Œuvres de Thomas, II, 68-76. 

(2) Ibid. II, 68, 69. 
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de son aïeul, ee n'eut point été trop du génie, i la fois 
« souple et puissant » d'un Richelieu, tandis qu'il n'avait 
eu qu'un Maurepas ? Et ne fit-il point un douloureux re- 
tour sur lui-même , lorsque quelques pages plus loin, il 
lut cette phrase : « On adore à proportion qu'on 
craint (4). > Lui , il n'avait aspiré qu'à être adoré ; ja- 
mais il n'avait voulu être craint ; il n'avait réussi qu'à 
n'être ni adoré ni craint. Il avait demandé l'amour, on lui 
avait répondu par les calomnies et par la haine. Il avait 
prodigué à ses sujets toutes ses pensées, tous ses actes, 
toutes ses affections ; ses sujets lui avaient donné en 
échange une prison, en attendant l'échafaud. 

Hais était-ce le roi, était-ce la reine qui, à la page 
suivante , avait marqué ces lignes si désolantes et si 
vraies : 

« Il est des hommes qui pardonnent encore plus le 
c mal qu'on fait avec éclat que le bien qu'on fait avec 
« faiblesse (8). » 

N'est-ce pas là l'éternelle histoire des injustices popu- 
laires, dans tous les rangs et dans totts les temps, mais 
plus spécialement peut-être encore dans ce sombre 
drame de la Révolution : les violents préférés aux mo- 
dérés, les déclamateurs aux sages, les scélérats auda- 
cieux aux honnêtes gens timides : Danton à Malouet, 
Pétion à Clemaont-Toimerre, Robespierre à Louis XVI ? 

Était-ce le roi, était-ce la reine qui avait choisi ces 
deux passages, dont le rapport est évident avec l'éduca- 

(1) Œuvres de Thomas, II, 74. 
(3) Ibid., II, 75. 
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tion du Dauphin , cette éducation qui avait élé mv le 
trône le plus religieux de leurs soueis 9 avant de deve*- 
niran Temple leur plus douce, leur seul/s consolation. 

« Flatter un jeune prince sur des qualités qu'il n'a 
« point encore, c'est presque lui défendre de les acqué- 
t rir ; c'est immoler & la wité du moment les félicités 
« d'un demi r$iècle(l). » 

c On le voit (Tbéodose) exerçant la main de ses fils, en- 
<r core jeunes, i écrire les grâces qu'il accordait aux cri- 
« minels ; on le voit ouvrant les prisons et se plaignant 
c w ciel de ce qu'il ne peut ouvrir les tombeaux (2). » 

Étoitnce le foi, lui qui, dans son sublime testament, 
traçait cette phrase : 

« Je recommande à mon fils, s'il avait le malheur de 
« devenir roi, de songer qu'il se doit avant tout au bon- 
c heur de ses concitoyens; qu'il doit oublier toutes 
« haines et tous ressentiments et nommément tout ce 
% qui a rapport aux malheurs et aux chagrins que 
« j'éprouve ; qu'il ne peut faire le bonheur du peuple 
« qu'en régnant suivant les lois ; » et qui , non content 
de cette recommandation suprême, le 20 janvier, dans 
cette dernière et poignante entrevue qu'il eut avec sa 
famille, prenait son fils sur ses genoux et lui faisait jut 
jrer solennellement de ne jamais venger sa mort ? (3) * 

Ou était-ce la reine, -elle, qui le 24 juillet 1789, au 
début de la Révolution, écrivait 4 M me de Tourzel, dans 

(1) Œuvres de Thomas, II, 65. 
(£) JIM», J, 310. 

(3) Récit des événements armes au Temple, par M™ la du- 
chesse d'Angoulême, édition Barrière, p. 141. 
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cette admirable lettre où elle se montre souveraine si 
sage et mère si perspicace : 

€ Mon fils n'a aucune idée de hauteur dans la tête , 
« et je désire fort que cela continue ; nos enfants ap- 
c prennent toujours assez tôt ce qu'ils sont (1). * 

Qui, ce même 20 janvier 1793, rentrant dans sa cham- 
bre , brisée de douleur , après l'émouvante entrevue 
dont nous venons de parler, disait au Dauphin : 

« Mon fils, promettez-moi que vous ne songerez ja- 
t mais à venger la mort de votre père (2) ; » 

Et qui, le 16 octobre, renouvelait encore cet appel 
suprême à l'oubli et à la miséricorde dans sa dernière 
lettre à M me Elisabeth? 

Quel que soit celui des deux qui ait marqué ces li- 
gnes, elles répondaient trop bien aux sentiments connus 
du ménage royal sur l'éducation des 'enfants de France 
pour ne pas supposer là une préférence commune. Il y 
a plus, ces pensées de pardon , ce souci de la vérité, 
cette horreur de la flatterie étaient si profondément gra- 
vés dans le cœur de Louis XVÏ et de Marie-Antoinette 
que nous serions tentés de voir , dans ces deux courtes 
phrases de Thomas, quelques-uns de ces modèles 
d'écriture que, sous les yeux du roi, Cléry donnait au 
Dauphin dans la Tour du Temple, et qui, raconte -t-il , 
étaient pris dans les auteurs les plus célèbres (3). 
Était-ce encore le roi ou la reine qui, à la page 194 



(1) Marie-Antoinette à la Marquise de Tourzel. M juillet 1789. 

(2) Procès des Bourbons II, 153 (note). 
(S) Cléry, Journal, etc., p. 33. 
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du tome second, avait noté les réflexions sur la grandeur 
et les fautes de Louis XIV , qui se terminent par ce bref 
aphorisme : 

« On voit que le bien et le mal de ce règne célèbre 
« tient à une seule idée , une idée [de grandeur, tantôt 
a exagérée, tantôt vraie (I). » 

Peut-être étaient-ce tous les deux , car tous les deux 
avaient une vénération profonde pour le glorieux mo- 
narque que son siècle tout entier avait surnommé le 
Grand, et dont l'éclatant souvenir planait encore comme 
une mélancolique sauvegarde, sur les splendeurs dé- 
sertes de Versailles. « Sur quel peuple voudriez-vous 
régner î > avait on dit à Marie-Antoinette quand elle 
était enfant. - « Sur les Français, s'était-elle empressée 
<r de répondre, car c'est sur eux qu'ont régné Henri IV et 
« Louis XIV, la bonté et la grandeur. » Louis XVI 
n'avait pas moins que sa femme un véritable culte pour 
son auguste trisaïeul, et Malesherbes rapporte que, plus 
d'une fois, dans les changements qui \v.i riaient propo- 
sés, le roi s'arrêtait, par respect pour les anciennes in- 
stitutions sans doute, mais surtout pour la mémoire de 
Louis XIV (2). 

Mais, dans ce lieu et à cette heure, cet hommage ren- 
du à la majesté du grand roi, n'était-ce pas une san- 
glante ironie? Louis XIV, le souverain devant qui trem- 
blait l'Europe, dont un froncement de sourcil imposait 
silence an Parlement, dont un simple mot, prononcé avec 

(1) Œuvres de Thomas, II, 194. 

(2) Hue : Derniers jours ', etc., p. 426. 
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froideur, bouleversât tes cojirttéans et donnait la mort 
à Racine, tandis que son arrièro-petiMiJs, détrôné et 
captif, recevait en plein visage, à son passage an guichet 
du T 4 ewpta, tas insftfeçces et les bouffées de tabac du 
sejlier Rocher (1), que le maçon Herceraut et le galérien 
Truchon affectaient de le tutoyer et de l'appeler Mon- 
sieur (2), et que les municipaux de service s'asseyaient 
devant lui, le chapeau sur ta tête (3) 1 Quel contraste et 
quel retour de fortune I 

Un jour, daps un de ses entretiens avec Cléry, le roi, 
jetant un regard sur le sombre avenir qui se préparait, 
disait à son fidèle serviteur : a Je vois le peuple livré, à 
c l'anarchie, devenir la victime de tputes les factions , 
€ les crimes se succéder , de longues dissensions décbi- 
« rer la France (4)... » N'avait-il point un pressenti- 
ment analogue, lorsqu'il lisait la page suivante, qui sem- 
ble comme la description anticipée du despotisme révo- 
lutionnaire : 

« L'orateur (Pacalus) parle avec éloquence de tous les 
€ maux que nos ancêtres ont souffert, sous le tyran 
c Maxime. Il peint les brigandages et tas rapines; les ri- 
c ches citoyens proscrits, leurs maisons pillées, leurs 
c biens vendus ; l'or et les pierreries arrachés & leurs 
c femmes ; les vieillards survivant à leur fortune , tas 
f enfants mis à l'enchère avec l'héritage de leurs pères; 
t le meurtre employé comme le? formes 4e ta justice 

(1) Cléry, Journal, etc., p., 38. 

(2) Ibid., p. 78. — Hue, Dernières années, etc., 345. 

(3) Cléry, Journal, etc., 36. 

(4) ;wa M «3. 
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c pour s'enrichir ; l'homme riche invoquant l'indigence 
c pour échapper au bourreau ; la fuite, la désolation, 
t les villes devenues désertes et les déserts peuplés... 
« mille mains occupées jour et nuit à compter de l'ar- 
f gent, à entasser des métaux, à mutiler des vases ; 
« l'or, t^int de sang, pesé dans les balauces, sous les 
c yeux du tyran... au milieu de tant de maux, l'affreuse 
« nécessité de paraître encore se réjouir; le délateur 
« errant pour calomnier les regards et les visages ; le 
« citoyen , qui de riche est devenu pauvre, n'osant pa- 
c raître triste, parce que la vie lui restait encore, et 
« le frère, dont on avait assassiné le frère, n'osant sor- 
« tir en habit de deuil, parce qu'il avait un fils (1). 

Changez les noms et les dates ; mettez le xvin siècle 
au lieu du iv e ; substituez à l'usurpateur romain les 
proconsuls de la Convention, au nom de Maxime celui 
de Carrier, Saint-Just, Fouché, Tallien, Collot-d'Her- 
bois, aux tables de proscriptions la loi des suspects, la 
conspiration des prisons, les rapports des observateurs 
de l'esprit public, la mort sans phrases, et dites si Pa- 
catus n'a pas , quatorze cents ans à l'avance , fait le ta- 
bleau le plus pathétique et le plus exact des crimes de la 
Terreur. 

Est-ce donc encore le portrait de Domitien ou celui 
de Robespierre, que Pline a tracé quand il représente le 
tyran « enfermé dans son palais comme une bête féroce 
c dans son antre; tantôt s'y abreuvant, pour ainsi dire, du 
« sang de ses proches ; tantôt méditant le meurtre des 

(1) Œuvres de Thomas, I, 302, 303. 
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t plus illustres citoyens, et s'élançant au dehors pour 
€ le carnage. L'horreur et la menace gardaient les portes 
« du palais et Ton tremblait également d'être admis ou 
« d'être exclus. On n'osait approcher ; on n'osait même 
« adresser la parole u un prince, toujours caché dans 
a l'ombre et fuyant les regards, et qui ne sortait de sa 
« profonde solitude que pour faire de Rome un désert. 
« Cependant, dans ces murs mêmes et dans ces retraites 
« profondes, auxquelles il avait confié sa sûreté, il en- 
« ferma avec lui un dieu vengeur des crimes (4) * 

A vrai dire, la peinture est si vivante et le tableau si 
ressemblant que nous hésiterions presque à croire que 
ce soit le roi qui l'ait noté. Nous serions tenté de penser 
que c'est plutôt un de ceux que le 9 thermidor a sauvés 
de» ombrageuses rancunes du dictateur, peut-être 
Courtois lui-même. Mais nous n'avons plus ce même 
doute, quand nous arrivons au passage suivant : 

« Après avoir soixante ans défendu les particuliers et 
« l'État, il (Cicéron) périt. Un homme à qui il avait 
« servi de protecteur et de père vendit son sang; un 
« homme, à qui il avait sauvé la vie, fut son assassin (2). » 

Ah ! le roi dut trouver là un de ces rapprochements 
imprévus et douloureux avec sa situation dont parle 
Cléry. 

Qui, plus que lui, avait été victime de l'ingratitude 
des hommes ? Qui avait voulu et fait plus de bien au 
peuple et en avait été abreuvé de plus d'outrages et 

(1) Œuvres de Thomas, l, 173. 

(2) laid. , I, 122. 
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d'amertumes? Qui comptait plus d'obligés parmi ses 
persécuteurs? Ce Santerre, qui avait mené contre la 
monarchie l'assaut des faubourgs parisiens, qui, main- 
tenant se faisait le geôlier de la famille royale et lui me- 
surait l'air et la lumière, n'avait il pas à plusieurs re- 
prise, sollicité et obtenu des fonds sur la liste civile (1) ? 
Dorat-Cubières, ce misérable qui venait insulter le roi 
et les princesses au Temple, qui ordonnait d'acheter 
pour la reine un peigne de corne, parce que, disait-il, 
t le buis serait trop bon (2) » , avait été pensionné 
par la cour pour de méchants vers. Gamain qui, 
le 20 novembre, allait lâchement livrer à la Convention 
les papiers les plus secrets du roi, en attendant qu'il ca- 
lomniât sa mémoire par une monstrueuse accusation 
d'empoisonnement, Gamain avait été honoré de la con- 
fiance et comblé des bienfaits de Louis XYI, au point 
d'exciter la jalousie des familiers du Château (3). Et un 
jour d'épanchement, Chaumette avouait à Hue que, dans 
le service du malheureux monarque, il y avait eu bien 
des traîtres (4). Le roi savait tout cela; mais sa grande 
âme s'élevait au-dessus de ces infamies, et son cœur 
de chrétien les pardonnait. « Je sais , écrivait-il dans 
c son testament, qu'il y a plusieurs personnes, de celles 
« qui m'étaient attachées, qui ne se sont pas conduites 
« envers moi comme elle le devaient, et qui ont 

(1) Déclaration de la reine à Hue : Dernières années, etc. p. 377. 

(2) Fragments de Turgy. 

(3) Voir sur ce sujet : Louis XVI et le serrurier Gamain, par A. 
le Roy, Revue des questions historiques, l* r juillet 1867. 

(4) Hue : Dernières années, etc., 393. 
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« montré de l'ingratitude ; mais je leur pardoûiie et je 
« prie mon fils, s'il en trouve l'occasion, de ne songer 
€ qu'à leuf malheur. » 

Et cependant nul souverain peut-être n'avait plus mé- 
rité l'amour et la reconnaissance. Nul n'avait plus cher- 
ché â réaliser ce mût d'un panégyriste du Bas-Empire, 
îhémiste : t Si le prince veut tin culte, au lieu de se 
« fâiïe consacrer une statue d'ôr ou de broiïze Sûr un 
« autel , qu'il fasse lui-même de son âme et le tem- 
c plé et l'autel, et le simulacre saint de la divinité. 
t Nous l'adfôrerôns alors (1). » 

Le bonheur du peuple et son propre perfectionne- 
ment n'avait-ce pas été Tunique préoccupation de la 
vie de Louis XVI ? « J'ai besoin d'être entouré d'hon- 
t nêtes gens qui aient le courage de m'avërtir de mes de- 
« voirs, » avait-il dit au duc de Noailles, lors de sonavé- 
ment (2). Et Malesherbes raconte que le soir du 17 jan- 
vier f 793, lorsqu'il vint au Temple, suivant sa promesse, 
pour annoncer au condamné le sinistre résultat de l'ap- 
pel nominal, il l'aperçut, la tête dans ses mains, plongé 
dans ses réflexions, mais le cœur et le visage tranquilles. 
Ému et troublé, le fidfôle serviteur iie put que tomber 
aux genoux de son maître, et balbutier en sanglotant la 
fatale nouvelle. Le roi le releva, le pressa sur sa poi- 
trine et d'une voix triste mais ferme : « Mon ami, dit-il, 
« depuis deux heures je suis occupé à rechercher si, 

(1) Œuvres de Thomas, I, 284. 

(2) Dépêche du comte de Creutz, ambassadeur de Suède, citée 
par M. Oeffroy, dans son beau livre Gustave III et la cour de 
France, I, 299. 
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« dârts le courts de mon règûe, j'ai pu rtïérltet de mes 
« sujets le plus léger repfochë. Eh bien ! je votis le 
« jure, dans toute la vérité de mon ctëtlr , comme un 
( tomme qui va paraître devant ÏHeu, j'ai constam- 
€ ment voultf le Itorthetir de mon peuple et jamais je 
« n ? ai formé m* vœii qtfi lui fût contraire (4). » 

« Nous l'adorerons , » disait Thémistë à Valets. A 
Louis XVI ce n'était pas uù autel qu'on dressait, c'était 
nti échafaud. 

Daris ce lugubfe? ptbtëé, qui allait se détiouer 
le 21 janvief pat la main du boutireâu , comment ne pas 
être frappé de la concordance des pensées qui devaient 
agiter Tinfor tuné monarque avec certains passages mar- 
qués dans les livres qui sont l'objet de cette étude? 

Lorsque, le 3 décembre, sur ta proposition de Pé- 
tion, et après titie discussion qui il'ataiï été qu'un long 
assaut de passions et de violences, la Convention eut dé- 
cidé qu'elle jugerait Louis XVI, cette explosion de haine 
fit éclater partout comme une explosion de fidélité. En 
Frarice , la persécution appelle le dévouement comme 
raitiïtfnt attiré te fer. De toutes parts, de généreux 
défenseurs se levèrent. Necker , Malouet , Mounier, 
Gazote, Laily-Tolendal, d'autres moins illustres, tels 
que Tex-coristituant Guillaume et un avocat de Troyes, 
Sourdat, revendiquèrent l'honneur et le péril d'ac- 
cotiipagner à la barre de la Convention le petit-fils 
de Louis XIV. « J'ai été appelé deux fois au conseil de 
« celui qui fut mon maître, dans le temps que cette 

(1) Hue : Dernières années, etc., 438. 
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c fonction était ambitionnée par tout le monde, écrivait 
« Malesherbes , je lui dois le même service , lorsque 
« c'est une fonction que bien des gens trouvent dange- 
« reuse. » Le roi fut touché de toutes ces propositions; 
mais devait-il les accepter? Il semble qu'il ait hésité 
un instant; car voici la page que nous trouvons notée 
dans les Œuvres de Sénèque : 

t Je suppose un homme qui soit digne de m'obliger ; 
« mais le service qu'il veut me rendre peut lui être 
« nuisible à lui-même. Par conséquent je ne le recevrai 
« point. Il s'offre à me défendre, quand je suis accusé 
« d'un crime capital ; mais , en me servant d'avocat , il 
c s'expose à perdre les bonnes grâces d'un prince ou 
« d'un puissant patron. Ce serait me comporter en en- 
c nemi à son égard , si , tandis qu'il veut s'exposer à 
« un danger pour moi, je n'aimais mieux, ce qui est 
« bien plus facile, le courir tout seul et sans lui (1). » 

Que dire, quand ce n'était pas seulement la disgrâce 
d'un puissant patron , mais la vengeance des sanglants 
maîtres de la France qu'il s'agissait d'affronter? Toute- 
fois l'hésitation ne fut pas longue. Il y a des dévoue- 
ments qui s'imposent par leur sacrifice même ; celui de 
Malesberbes était du nombre. « J'accepte M. de Males- 
« herbes comme mon conseil, » répondit Louis XVI aux 
délégués de la Convention. — « Ah ! c'est vous, mon 
c ami, lui dit-il, quand il le vit pour la première fois ; 
c vous venez m'aider, vous ne craignez pas d'exposer 

(1) Analyse des 'traités des bienfaits et de la clémence, de Sénè- 
que, p. 224. 
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c votre vie pour sauver la mienne. » — « Non , Sire, 
répliqua Malesherbes, affectant une confiance qui 
était loin de son cœur, je n'expose pas ma vie, et 
« j'ose même croire que celle de Votre Majesté ne court 
« aucun danger. » — « Si, si, mon ami, reprit vive- 
ment le roi, ils me feront périr ; mais n'importe, ce 
« sera gagner ma cause que de laisser une mémoire 
« sans tache (1). » 

S'il consentait à se défendre, il ne se faisait point 
d'illusion sur l'issue du débat. Il savait que l'arrêt était 
écrit à l'avance, et que c'était un arrêt de mort. Et, dans 
les longues heures de la captivité, rendues plus longues 
encore par la solitude, — le 11 décembre, il avait été vio- 
lemment séparé de sa famille ; — il se mettait à relire 
Y Histoire de Charles I er (2) ou à méditer sur les œuvres de 
Bossuet ; car, «c qui mieux que lui a parlé de la vie, de 
t la mort, de l'éternité, du temps?... Bossuet s'arrête 
t tantôt sur ces idées, tantôt à travers une foule de sen- 
« timents qui l'entraînent, il ne fait que prononcer de 
c temps en temps ces mots, et ces mots, alors, font 
« frissonner comme les cris interrompus que le voyageur 
« entend quelquefois pendant la nuit, dans le silence 
« des forêts et qui l'avertissent d'un danger qu'il ne 
« connaissait pas (3). * 

Mais ici le danger était connu ; il était patent ; il était 
palpable. Si l'on eût été tenté de l'oublier, les journaux 

(1) Hue : Dernières années, etc., p. 428. 
('?.) Cléry : Journal, etc., p. 93. 
(3) Œuvres de Thomas, II, 134. 

T. III. 24 



. r 



854 ACADÉMIE DE SAINTE-CROIX. 

et les pamphlets, dans leurs pages haineuses, les geô- 
liers du Temple , dans leur grossier langage, se fussent 
chargés de le rappeler. « Si le bourreau ne guillotinait 
« pas cette s... famille, disait le municipal Turlot, je 
t la guillotinerais moi-même. » Et chaque jour, on dé- 
posait sur la table du prisonnier des libelles infâmes, 
des caricatures odieuses qui représentaient la guillotine, 
avec des inscriptions comme celles-ci : « La guillotine 
« en permanence attend le tyran Louis XVI. — Nous 
« saurons mettre le gros cochon au régime. — Louis 
« prenant un bain d'air. — Louis crachant dans le 
« sac (4). » — «t Lorsque vous assassiniez le peuple au 
c 40 août, vous ne pleuriez point, » criait un jour à la 
reine le savetier Simon. 

Voilà où Ton en était venu avec le système satanique 
d'insinuations et de calomnies habilement et persévé- 
ramment répandues dans le peuple depuis dix ans. Aussi 
avec quelles réflexions amères les augustes victimes de 
ces souterraines manœuvres ne durent-elles pas lire dans 
les Entretiens de Cicéron cette phrase dont il leur était 
si facile de saisir les transparentes allusions : 

« Vous employez contre moi des bruits populaires , 
c et moi je vous demande des raisons (2). » 

Des raisons, les juges ne voulaient ni en donner, ni en 
entendre. N'y avait-il pas cependant moyen de les flé- 
trir? Ne pouvait-on pas compter sur quelque retour de 



(1) Cléry : Journal, etc., 38, 39. 

(2) Entretiens de Cicéron, II, 160. 
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l'opinion, sur quelque émotion d'un peuple naguère en- 
core si dévoué à son roi ? 

c Pour émouvoir le peuple, pour attendrir les juges, 
« à Rome, on avait recours à cette éloquence du spec- 
c tacle, plus puissante que celles des paroles et qui , 
« s'emparant des sens, passionne l'âme et la trouble. 
« On présentait les accusés en deuil, les pères avancés 
« en âge, qui redemandaient leur fils, les femmes et les 
« enfants désolés. On exposait aux yeux des juges les ci- 
« catrices et les blessures des guerriers qui avaient com- 
c battu pour l'État. Souvent on invoquait les dieux, et 
c l'orateur , en regardant leurs statues ou leur tetnple , 
< les priait de sauver l'innocence et de descendre, par 
« l'inspiration, dans le coeur des juges pour les éclai- 
« rer (4). » 

Mais le roi repoussait ce pathétique théâtral. Inflexi- 
ble sur sa dignité et sur son honneur, il ne voulait être 
fort que de sa conscience et de son droit. Au moment 
de paraître pour la seconde fois devant la Convention , 
« embarrassé , dit le procès-verbal , de la longueur de 
c sa barbe (2), » il demanda à Cléry de lui procurer des 
ciseaux. — « Mais, objecta le fidèle serviteur, si vous 
« paraissiez devant la Convention avec une barbe in- 
« culte, on verrait avec quelle barbarie Votre Majesté 
« est traitée. » — « Non, répliqua-t-il avec vivacité, je 
« ne dois pas chercher à les intéresser (3). » 

(1) Œutres de Thomas, II, 103. 

(2) Procès des Bourbons, 1, 193. 

(3) Cléry, Journal, etc. 83. 
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Et lorsque de Sèze lui lut son admirable plaidoyer, 
si palpitant d'une émotion venue du cœur, le roi exigea 
la suppression d'une péroraison qui eut fait couler les 
larmes : « Retranchez votre péroraison , toute éio- 
« quente qu'elle est, lui dit-il; il n'est pas de ma di- 
« gnité d'apitoyer ainsi sur mon sort (1). » 

Quelles étaient donc les pensées qui se pressaient 
dans son âme , lorsqu'il lisait ce long passage sur la 
mort d'Henri IV, où Thomas suppose un orateur pre- 
nant la parole aux funérailles du bon roi , devant son 
cadavre encore chaud , peignant en traits de feu les 
atrocités et les désastres de la guerre civile et conjurant 
les Français , au nom et par le sang du monarque as- 
sassiné , de renoncer à leurs tristes discordes et de 
s'unir tous dans l'amour et pour la grandenr de la pa- 
trie? « Quelle impression, ajoute l'auteur, quelle im- 
« pression croit-on qu'un pareil discours aurait pu 
« faire sur des milliers d'hommes assemblés , et dans 
c un moment où le spectacle seul du corps de ce prince, 
* sans être aidé de l'éloquence de l'orateur , suffisait 
c pour émouvoir et attendrir ? Peut-être l'effet de ce 
« discours ne se serait-il pas borné à une émotion pas- 
c sagère ; peut-être, par la suite, aurait-il pu prévenir 
a de nouvelles divisions et de nouveaux crimes (2). * 

(1) Hue, Dernières années, etc., p. 407 (note). 

(2) Œuvres de Thomas, II, 56-60. Nous tenons à redire ici que 
tous les passages que nous avons cités, soit de Thomas, soit de Ci- 
céron, soit de Sénèque, étaient marqués avec les signets dont nous 
avons parlé dans les volumes exposés par M me la C"* de Seraincourt. 
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Cette fiction du rhéteur , l'infortuné souverain crut-il 
qu'elle pouvait devenir une réalité? Se souvint-il, à sa 
dernière heure, de ce passage qui avait frappé son atten- 
tion, et, se disant qu'après tout, du poignard de Ra- 
vaillac au couperet de Samson, il n'y avait que la diffé- 
rence du mode d'assassinat, espéra-t-il que la vue de 
son sang allait réaliser ce miracle d'apaisement et de 
retour, dont Thomas avait rêvé l'accomplissement en 
face du cadavre d'Henri VI? Était-ce un appel suprême 
à la concorde et au patriotisme , en même temps qu'un 
généreux et solennel pardon, qu'il se proposait d'adres- 
ser à la France entière, du sommet de cet échafaud qui 
était pour lui le trône du martyre ? S'avançant jusqu'au 
bord de la plate-forme, d'un geste souverain il imposa 
silence aux quinze ou vingt tambours qui étaient vis-à- 
vis de lui et d'une voix si forte qu'on pouvait l'entendre 
du Pont-Tournant. : 

« Je meurs, s'écria-t-il, innocent de tous les crimes 
« que l'on m'impute. Je pardonne aux auteurs de ma 
« mort, et je prie Dieu que le sang que vous allez ré- 
c pandre ne rétombe jamais sur la France! Et vous 
« peuple infortuné... » 

Un homme en uniforme national se précipita, l'épée à 
la rr.ain, sur les tambours et leur intima l'ordre de bat- 
tre (1). La voix du monarque se perdit dans un dernier 
roulement, et le bourreau acheva' son œuvre. % 

Pendant ce temps-là, au troisième étage de la Tour 
du Temple, la reine, abîmée dans sa douleur et dans 

(1) Mémoires de Vabbé Edgeworth de Firmont, p. 93. 
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ses réflexions , relisait peut-être cette phrase qu'elle 
avait marquée dans le second volume des Œuvres de 
Thomas et qui résumait et expliquait, avec une si na~ 
vrante justesse, la vie tout entière du prince, dont le 
sang coulait sur la place de la Révolution : 

« La nature lui avait donné du courage, et même ce- 
« lui qui affronte la mort; mais il n'eut jamais celui 
c de commander (4). » 

Maxime de la Rocheterie. 



(1) Œuvres de Thomas, II, 64. 



ÉTUDE 



SUR LA 



CHANSON DE ROLAND 



L'étude de nos vieux poèmes, et en particulier de nos 
chansons de gestes, présente un attrait auquel il est 
difficile de résister. Savants et érudits ont apporté dans 
leurs recherches une véritable passion. Un certain 
nombre d'entre eux, n'osant garder pour eux seuls ces 
jouissances de l'esprit, ont résolu, dans une louable 
pensée, de les mettre à la portée de tous et ont fait 
tirer des éditions populaires, à bon marché, avec une 
traduction, et des appendices ou des commentaires 
pour éclairer le lecteur dans ses observations . 

Personne n'ignore que parmi ces vieilles légendes le 
premier rang appartient à la chanson de Roland. C'est 
un des principaux monuments littéraires du Moyen-Age. 
Elle a ouvert le champ aux chansons de gestes, en 
créant ce genre de compositions qui se distingue 
par un cachet tout particulier d'originalité et de 
naïveté. Le sujet qu'elle traite se rattache aux belles 
années de notre monarchie carlovingienne, et se déroule 
dans un véritable poème épique dont l'étendue ne le 
cède en rien à la richesse de la forme. Un souffle 
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ardent dicte ces vers, inspiration à la fois patriotique 
et religieuse, qui semble être moins l'effet habilement 
ménagé de l'auteur que la reproduction exacte des 
sentiments de nos pères. La France apparaît, au sortir 
de la barbarie, vierge encore, débordant d'héroïsme et 
de vertus, répandant autour d'elle sa force exubérante 
et s'avançant de conquête en conquête. Nos chevaliers 
deviennent de vaillants défenseurs de la religion, en 
même temps qu'ils sont des modèles de loyauté et de 
courage; et, sur le champ de bataille, ils savent allier 
aux idées de sang et de carnage la sensibilité et la 
compassion. Après cela, il n'y a rien d'étonnant si le 
résultat de cette guerre est moins une dévastation des 
pays envahis et rançonnés qu'une conquête religieuse, 
à la suite de laquelle les païens sont amenés en foule au 
baptême, comme Glovis et la nation franque après Tol- 
biac. 

De tels exemples ne sont-ils pas dignes d'inspirer 
nos poètes contemporains et de se faire applaudir sur 
notre théâtre ? M. de Bornier, en donnant au public le 
drame de la fille de Roland, l'a compris ; car, c'est à 
cette source qu'il a puisé son inspiration, ainsi que 
nous aimerons à le montrer. — Auparavant, il est juste 
d'apporter nos soins à cette vieille chronique, qui défie 
les critiques. 

Tout le monde connaît la mort de Roland à Roncevaux. 
Le récit en a passé de bouche en bouche et, de nos jours, 
il réveille dans chaque classe de la société un souvenir 
tristement sympathique et toujours émouvant. 
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Le fait originaire est pourtant bien peu de choses. 
Le mtune de Saint-Gall et les Annales d'Eginhard le 
racontent en termes très-simples. Le voici, tel que le 
rapporte ce dernier au chapitre ix de sa vie de Charle- 
magne. L'empereur des Francs, Charles, voulant déli- 
vrer TÉglise du joug des Sarrasins était allé les combattre 
en Espagne. Il y guerroya de longues années sans pou- 
voir dépasser l'Ebre, s'empara de Pampelune et échoua 
devant Saragosse. Il s'en revenait avec son armée et 
avait déjà repassé les Pyrénées, quand son arrière-garde 
fut attaquée h l'improviste par des milliers de Gascons. 
Ceux-ci, attirés par l'espoir d'un gros butin, précipi- 
tèrent les Français dans un petit vallon et se donnèrent 
la joie sauvage de les égorger jusqu'au dernier. Le vieux 
manuscrit ajoute, — ce sont les seules paroles qui ont 
trait à Roland — in quo frœlio Eggihardus, regiœ mensœ 
prœpositus y Anselmus, cornas palatii, et Hruodlandus, 
Britannici limitis prœfectus, cum aliis compluribus inter- 
ficiuntur. 

C'était toutefois un champ suffisant ponr la Légende. 
Cette entreprise aventureuse devint le grand désastre 
de Roncevaux. Mêlant le souvenir de l'invasion des 
Sarrasins en 792 et des deux révoltes des Gascons en 
812 et 824, elle attribua ce succès uniquement aux 
Sarrasins, les plus terribles ennemis du nom chrétien. 
Roland, le préfet des Marches de Bretagne, devint l'âme 
de l'action et reçut des liens de parenté avec Charle- 
magne. La défaite ne s'expliqua plus d'une façon aussi 
naturelle; elle prit un caractère extraordinaire et presque 
de fatalité. Les nôtres succombent, victimes de la trahi- 
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son d'un des leurs, qui les a livrés à l'ennemi. Enfin, 
pour que cette lâcheté ne reste pas impunie, Charle- 
magne se venge sur le coupable et les Sarrasins. 

Notre époque revendique avec raison l'honneur 
d'avoir fait revivre ce grand poème. Depuis la Renais- 
sance, il était tombé dans l'oubli. Ce fut en 4837 que 
M. Francisque Michel en fit paraître une première édi- 
tion d'après le manuscrit de la bibliothèque bodléienne 
d'Oxford. De tous côtés des transports de joie ac- 
cueillirent cette découverte. On se mit à la recherche 
d'autres manuscrits, on voulut préciser sa date et le 
nom de Fauteur ; vains efforts. C'est tout au plus si on 
peut faire remonter son apparition au x e ou au xi e siècle. 
Ce qui fut plus facile à reconstituer, ce fut sa renom- 
mée aux xii e , xiii , XIV e et même xv e siècles, ainsi que 
toutes les contrefaçons répandues dans l'Europe en- 
tière ; car chaque nation avait voulu avoir aussi son 
Roland. 

C'était avant tout le grand chant national de nos 
pères. Sur les champs de bataille, nos guerriers s'ani- 
maient avec ces paroles, ainsi qu'en témoigne l'aventure 
si connue de Taillefer à la bataille d'Hastings. Au foyer 
domestique, les manuscrits circulaient de main en 
main; et, quand on en demandait quelques récits, plus 
d'une mémoire était fidèle. C'est surtout sur les lèvres 
du trouvère que nous aimons à la retrouver. A quelque 
fête du village on le voyait arriver tout essoufflé et cou- 
vert de la poussière d'nne longue route faite à pied et 
rassembler, au son de la viele, sur la place de l'Église, 
une foule curieuse de l'entendre, ou bien pénétrer dans 
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la salle de festin du château où étaient assis de joyeux 
convives. Toute conversation cessait à son approche. Il 
commençait sur un ton élevé. Tous étaient bientôt de- 
venus immobiles et comme suspendus aux lèvres du 
chanteur, passant brusquement avec lui de la pitié à la 
haine, de la crainte du danger aux cris de victoire ou 
à la complainte de la défaite, aussi avides que lui de 
descriptions, de récits de combats, de coups d'épée, 
d'émotions de toutes sortes et à la fin de chaque strophe 
reprenant en chœur, avec un même élan, le même cri. 
Profitant de l'enthousiasme qu'il avait produit, le jon- 
gleur pouvait alors donner son escarcelle à remplir et 
continuer sa route; il aurait fait vibrer dans chaque poi- 
trine les plus généreux sentiments, et ils y restaient 
gravés. Longtemps après son départ, les vieillards pleu- 
raient au souvenir des actions d'éclat de leurs pères. Les 
hommes mûrs et les jeunes gens, brûlant du désir d'il- 
lustrer aussi leur nom, ne se seraient pas quittés sans 
organiser des tournois ou des jeux pour se rendre plus 
robustes et supporter mieux les fatigues des expédi- 
tions. Aucune femme n'aurait songé à retenir son mari 
ou ses fils ; on les voyait au contraire préparer en com- 
mun les costumes de guerre. — Si nous nous deman- 
dons maintenant la raison de cette popularité, M. Adolphe 
d'Avril, dans son ouvrage qui contient des aperçus éle- 
vés, se charge de nous répondre ; c'est « que les œuvres 
« réellement grandes sont accessibles à tous, aussi 
« éloignées de la grossièreté populaire que de la 
« vulgarité bourgeoise et du raffinement aristocratique, 
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« mais réunissant la simplicité et la franchise au bon 
« sens et au goût (1). » 

Avant d'aborder l'analyse de la chanson, il nous suffi- 
ra de rappeler qu'elle est écrite en vers décasyllabiques et 
en langue d'oil ; elle se compose de 4,000 vers distri- 
bués en 318 laisses. Entre chacune de ces laisses on 
strophes est le mot oot, sorte de refrain que le peuple 
avait coutume de reprendre d'une commune voix à ces 
endroits. 

Notre chanson a pour sujet la mort de Roland à Ron- 
cevaux. Elle ne contient aucune division à proprement 
parler. Cependant on a fait judicieusement remarquer 
qu'elle forme une trilogie puissante. Pour plus de 
clarté nous accepterons ces trois parties. Dans la pre- 
mière, le crime de trahison est^conçuet préparé; dans 
la seconde, il s'exécute ; dans la troisième, il est châtié. 
Roland est le héros, l'âme de l'action; autour de lui 
viennent se grouper tous les autres personnages. 

Nous n'avons pas épargné, comme on le verra, les 
citations (2) ; c'était pour nous un moyen d'entrer plus 
avant dans l'esprit de la légende. 



(i) V. La chanson de Roland, traduite du vieux français et pré- 
cédée d'une introduction. Introduction, p. cxxvi et suivantes. 

(2) Elles sont empruntées à l'ouvrage de M. Gautier, auquel 
nous sommes bien redevables. V. La chanson de Roland, texte cri- 
tique, traduction et commentaire par Léon Gautier, professeur de 
récole des chartes. Ouvrage couronné par l'Académie française et 
par l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres. 
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i, il m 

:£5fa 



I 



Voyons d'abord comment la trahison est ourdie. 

Depuis sept ans Cbarlemagne ravage l'Espagne, il l'a 
conquise presque tout entière hormis Saragosse que 
tient encore le roi Marsile. 

Marsile qui n'aime pas Dieu, 
Qui sert Mahomet et prie Apollon. 

Ce roi, las de la guerre, demande conseil aux siens, 

propres \j n seigneur, du nom de Blancandrin, lui persuade de 

reçu; tromper l'empereur, en faisant croire qu'il est prêt à se 

ur fi rendre d'ici un mois, à embrasser le christianisme et à 

mit devenir son vassal; tandis qu'au fond tout autre est sa 

par? 3 pensée, heureux s'il obtient par ce stratagème le départ 

lesta des Français. Le perfide conseiller est envoyé vers 

jorii Charles. Il lui expose sa mission, et, pour le gagner, 

m lui fait des offres séduisantes. 

t. 

Voua aurez des lions, des ours, des lévriers enchaînés, 
D ™ ' Sept cents chameaux, mille autours après la mue, 

Quatre cents mulets chargés d'argent et d'or, 
Cinquante chars que vous remplirez de ces richesses. 

L'empereur est entouré de seigneurs, qui sont d'avis 
opposés. Roland prend le premier la parole : pour lui 
• j* ces propositions recouvrent un piège. 11 n'en est pas 

*- de même de Ganelon ni de Naimes a à la barbe blanche 

**' et au poil fleuri. > On se décide à accepter la paix aux 

**' conditions dictées par Marsile. Qui députer vers lui pour 

cette ambassade ? Plusieurs de s'offrir, et Charlemagne 
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de les retenir auprès de lui. Pour cette mission très-hono- 
rable à ses yeux, mais non certes sans péril, Roland 
propose son beau-père. Voici comme le traître est peint 
tout d'abord. 

Le comte Ganelon en est tout plein d'angoisse, 

Il rejette de son cou ses grandes peaux de martre, 

Et reste avec son seul bliaut de soie. 

Il a les yeux vairs ; sur son visage éclate la fierté; 

Son corps est tout gracieux, larges sont ses côtés ; 

Ses pairs ne le peuvent quitter des yeux, tant il est beau. 

« Fou, dit-il à Roland, pourquoi cette rage ? 

€ On le sait assez, que je suis ton beau-père. 

« Ainsi tu m'as condamné à aller vers Marsile ! 

« C'est bien; mais, si jJieu permet que j'en revienne, 

« J'attirerai sur toi tel deuil et tel malheur, 

€ Qui dureront autant que ta vie. » 

Dès cet instant le crime de Ganelon est arrêté. 
Gomme il comprend qu'il aurait mauvaise grâce à refu- 
ser, il accepte de porter le message et s'éloigne avec 
Blancandrin. Tout en chevauchant l'un près de l'autre, 
ils s'entendent ensemble et conviennent de faire mourir 
Roland. En face du roi ennemi Ganelon cède à son 
emportement, et il est sur le point de se mesurer avec 
lui, l'épée au poing. Ce premier mouvement passé, il re- 
vient à son projet. Dans un langage insinuant, il peint le 
jeune baron comme le seul seigneur qui désire la guerre, 
et empêche Gharlemagne de retourner dans son pays* 
On trouverait bien l'occasion de le perdre en le faisant 
placer à l'arrière-garde, tandis que les colonnes énormes 
se précipiteraient sur lui et sur sa petite troupe. 
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Charles, par là, verra tomber son grand orgueil, 
Et n'aura plus envie de jamais vous combattre. 

De tels desseins sont trop favorables à Marsile pour 
qu'il n'y souscrive pas. Ganelon s'en retourne remercié, 
fêté et comblé de présents par le roi et tous les grands 
de la cour ennemie; ils proclament en lui leur sau- 
veur. 

Bientôt après il rend compte de sa mission à Charles, 
déclarant mensongèrement que tout est arrangé, que le 
roi d'Espagne est prêt à se rendre d'ici un mois à Aix et 
à se soumettre aux exigences du vainqueur. 

En conséquence le départ de l'armée est décidé. 
Avant de se mettre en marche, l'empereur dispose ses 
troupes. 

€ Qui placerai-je à l'arrière-garde ! demande-t-il, 

« — Roland, ce sera mon beau-fils Roland, s'écrie Ganelon, 

« Vous n'avez pas de baron si vaillant. » 

Celui-ci accepte, fier même de ce poste d'honneur, 
et ne garde avec lui que 20,000 hommes et les douze 
pairs. Quant au vieux roi, il est en proie à de noirs pres- 
sentiments et à des sqnges affreux, et lorsqu'il passe 

aux défilés d'Espagne, 
Il est pris de douleur et ne se peut empêcher de pleurer. 

Cependant Marsile a organisé son armée. Tous ceux qui 
l'entourent brûlent du désir de combattre; chacun 
d'eux se fait fort de porter à Roland le coup de mort : 
ce sont le roi de Corsablis, l'émir de Balaguier, Turgis 
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de Tortosa, Escremis de Vollierra, Estorgant, Margaris 
de Sibile, Chernuble et bien d'autres qu'on retrouve 
sur le champ de bataille. 

Ils vont se poster dans un bois de sapin, près duquel 
doit passer l'arrière-garde. Avec eux sont tous ceux que 
le roi a pu rassembler : leur nombre s'-élève à 400,000. 

Roland arrive. Les éclaireurs ennemis sonnent, les 
troupes cachées se démasquent. Le chevalier français 
n'en a point peur, car, dit-il, 

Les païens ont le tort, le droit est pour les chrétiens. 



II 



Le crime va être consommé. 

Il n'est que trop vrai que 400,000 Sarrasins sont 
réunis derrière ce bois, prêts à fondre sur les 20,000 
Français. Olivier l'ami et le second de Roland s'en 
afflige en voyant ces colonnes immenses s'avancer ; son 
premier mot est pour maudire Ganelon qui à coup sûr 
a tendu ce piège ; Roland l'arrête. Que faire ? La pru- 
dence, par la bouche de son ami, conseille au héros de 
sonner du cor, et d'avertir ainsi l'empereur qui, se 
doutant d'un danger, reviendra sur ses pas. Mais il s'y 
refuse obstinément, comme si on lui eut conseillé une 
action honteuse. 

Avant de laisser les combattants s'aborder, le poète 
par une inspiration de l'époque, qui reste dans toute sa 
naïve fraîcheur, fait intervenir l'archevêque Turpin. A 
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cette heure, il est prêtre, et s'adressant aux chrétiens il 
leur tient ce langage : 

€ Chrétienté est en péril, maintenez-la. 
« 

ê 

€ Or donc, battez votre coulpe, et demandez à Dieu merci. 

€ Pour guérir vos âmes, je vais vous absoudre ; 

€ Si vous mourez, vous serez tous martyrs; 

« Dans le grand paradis vos places sont toutes prêtes. > 

Français descendent de cheval, s'agenouillent à terre ; 

Et l'Archevêque les bénit de par Dieu : 

c Pour votre pénitence, vous frapperez les païens > 

Aux défilés d'Espagne passe Roland 
Sur Yeillantif, son beau cheval courant. 
Ses armes lui sont très-avenantes ; 
11 s'avance, le baron, avec sa lance au poing 
Dont le fer est tourné vers le ciel, 
Et au bout de laquelle est lacé un gonfanon tout blanc. 
Les franges d'or lui descendent jusqu'aux mains. 
Le corps de Roland est très-beau, son visage est clair et riant. 
Sur ses pas marche Olivier, son ami; 

Et ceux de France, le montrant : c Voilà notre salut 1 » 
' Sur les Sarrasins il jette un regard fier, 
Mais humble et doux sur les Français ; 
Puis leur a dit un mot courtois : 

< Seigneurs barons, allez au petit pas. 

4L Ces païens, en vérité, viennent ici chercher grand martyre. 

< Le beau butin que nous aurons aujourd'hui ! 

< Aucun roi de France n'en fit jamais d'aussi riche. » 

Le cri de guerre « Montjpie ! » a retenti ; Français et 
Sarrazins sont aux prises. Le premier guerrier qui 
T. ni. 25 
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tombe est un païen, le neveu de Marsile, c'est le coup de 
Roland. 

Avec sa lance il loi jette l'âme hors du corps. 

Le second est encore un païen, le frère du roi, False- 
ron ; cette fois c'est Olivier qui a donné la mort. Un 
troisième, Corsablis, tombe frappé par Turpin. Les 
douze pairs se signalent par maints exploits, et presque 
tous abattent quelque chef ennemi. Ce ne sont qu'écus 
brisés, heaumes en morceaux, espiets plantés au corps. 
Roland se remarque entre tous, terrassant tous les sei- 
gneurs ennemis qui s'offrent devant lui ; d'un coup de 
sa Durendal il fend en deux cheval et cavalier. 

Il est rouge de sang ; rouge est son haubert, rouges sont ses bras, 
Rouges sont les épaules et le cou de son cheval. 

Olivier, dans l'ardeur du combat, frappe avec le tron- 
çon de sa lance brisée, il n'a pas seulement le temps 
de tirer sa bonne épée. Les païens sont en pleine dé- 
route : une première armée des leurs est anéantie. 

Que de bons Français (cependant) perdent là leur jeunesse ! 
Ils ne reverront plus leurs mères ni leurs femmes, 
Ni ceux qui les attendent là-bas, aux défilés. 

Le malheur des nôtres va s'accroître. Nous y sommes 
préparés par une tempête effroyable qui se déchaîne en 
ce moment sur toute la France. 

C'est le grand deuil pour la mort de Roland ! 

Le roi Marsile a assisté au désastre des siens, il ar- 
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rive avec de nouvelles troupes, en garde une partie avec 
lui et envoie l'autre sur le champ de bataille. Celle-ci se 
précipite impétueuse dans là mêlée. iLes nôtres n'en 
ont nullement peur, ils s'exhortent mutuellement et 
poussent leur cri de guerre c Montjoie ! Montjoie! » — 
Cette fois ce ne sont plus seulement les Sarrazins qui 
tombent, il y a autant de chevaliers français : c'est 
Samson, abattu par le païen Valdabrun qui l'est 'lui- 
même par Roland; c'est Engelier de Gascogne; c'est 
Anséis ; ce sont Gérin, Gérier, Rérengier, Guyon de 
Saint-Antoine jetés à terre par Grandoigne qui tombe à 
son tour sous la main de Roland. Toutefois les chrétiens 
vendent chèrement leur vie, si bien que les païens n'y 
pouvant plus tenir, prennent la fuite et sont poursuivis 
la lance au dos. 

Voici une troisième reprise d'armes. Marsile s'avance 
avec des troupes fraîches. Ah ! c'en va être fait des nôtres 1 
Aux quatre premiers chocs tout va bien, mais le cin- 
quième est fatal : tous les chevaliers de France y sont 
tués, il n'en reste plus que 60. Alors Roland comprend 
toute l'étendue de son malheur et l'impossibilité d'y 
échapper ; il veut faire retentir son oliphant pour avertir 
l'empereur. Cette fois Olivier se moque de lui; un ins- 
tant même les deux amis se disputent et l'arrivée de 
l'archevêque est nécessaire pour les mettre d'accord. 
Roland embouche l'oliphant et le sonne d'une puissante 
haleine, sa tempe en est brisée ! Charles l'entend et 
veut aller lui porter secours. En vain Ganelon essaie de 
l'en dissuader. L'empereur ordonne de sonner tous les 
cors et de revenir en arrière. 
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Roland jette un regard à terre, 

Que de Français il y voit étendus I 

Puis, il retourne au combat. Devant lui se présente Mar- 
sile couvert du sang de plus d'un pair; le baron fran- 
çais le maudit, de son épée lui tranche le poing 
droit, et fait tomber la tête de son fils Jurfaleu. 

Avec leur roi cent mille Sarrazins prennent la fuite. 
Par malheur, le calife est resté ; il pousse droit sur Oli- 
vier et le frappe dans le milieu du dos. Celui-ci, se sen- 
tant blessé à mort, se retourne et rassemblant ses forces 
abat raide-mort son agresseur, puis il appelle Roland 
son ami et meurt entre ses bras. Quelle douleur pour 
notre héros 1 II se pâme et son cheval Veillantif le 
traîne ainsi dans la mêlée. A peine a-t-il repris ses sens 
qu'il s'aperçoit que tout est fini; deux chevaliers restent 
seuls avec lui, l'archevêque Turpin et Gautier de l'Hun 
dont la fin s'approche. 

Roland sonne de nouveau son oliphant, mais il n'en 
tire qu'un son affaibli. Les trompettes de l'empereur y 
répondent, et les païens s'élancent furieux sur Roland; 
désolés de ne pouvoir le vaincre et d'avoir à en souf- 
frir tant de maux ils s'enfuient, le laissant seul et à 
pied. 

Le combat est fini... et personne n'a porté la main 
sur Roland. Mais le cœur se brise en voyant comment 
le héros se meurt épuisé de fatigues, de douleurs et 
ayant la tempe tout ouverte à force d'avoir sonné. Il 
est seul avec Turpin ; il parcourt la plaine cherchant 
les douze pairs, les chevaliers de France, même et sur- 
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tout Olivier, les rapporte un à un sur ses épaules et les 
dispose tous aux pieds de l'archevêque pour qu'ils re- 
çoivent de lui une dernière bénédiction. 

Il ne reste plus que Roland. De douleur il prend sa 
Durendal pour la briser contre le rocher ; elle résiste et 
ne s'émousse même pas. 

Roland sent que son temps est fini. 

Il est là, au sommet d'un pic qui regarde Y Espagne; 

D'une main il frappe sa poitrine : 

c Mea culpa, mon Dieu, et pardon au nom de ta puissance, 

c Pour mes péchés, pour les petits et pour les grands, 

« Pour tous ceux que j'ai faits depuis l'heure de ma naissance 

« Jusqu'à ce jour où je suis parvenu. » 

Il tend à Dieu le gant de sa main droite, 

Et voici que les anges du ciel s'abattent près de lui. 

Il est là, gisant sous un pin, le comte Roland; 

Il a voulu se tourner du côté de l'Espagne. 

Il se prit alors à se souvenir de plusieurs choses : 

De tous les pays qu'il a conquis, 

Et de douce France, et des gens de sa famille, 

Et de Charlemagne, son seigneur, qui Ta nourri ; 

Il ne peut s'empêcher d'en pleurer et de soupirer. 

Mais il ne veut pas se mettre lui-même en oubli, 

Et de nouveau réclame le pardon de Dieu : 

c notre vrai Père, dit-il, qui jamais ne mentis, 

« Qui ressuscitas saint Lazare d'entre les morts 

€ Et défendis Daniel contre les lions, 

« Sauve, sauve mon âme et défends-la contre tous périls, 

€ A cause des péchés que j'ai faits en ma vie. > 

Il a tendu à Dieu le gant de sa main droite : 

Saint Gabriel l'a reçu. 

Alors sa tête s'est inclinée sur son bras. 
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Et il est allé, mains jointes, à sa fin. 

Diqu loi envoie un. de ses anges chérubins 

Et saint Michel du Péril. 

Saint Gabriel est venu avec eux. 

Ils emportent l'âme du comte au paradis. . . . 



III 



La troisième partie contient les représailles ou Ro- 
land vengé sur les Sarrazins et sur Ganelon. 

Charles arrive à Roncevaux avec les» siens ; la vue de 
ce désastre les fait fondre en larmes. Ils ne s'attar- 
dent pourtant pas sur le champ de bataille ; car, aper- 
cevant les ennemis fuyant au loin, ils se mettent à leur 
poursuite, et Dieu leur laisse le temps de les atteindre. 
Des fuyards les uns sont lues, les autres noyés dans 
l'Ebre; aucun n'échappe aux chrétiens. Ces derniers 
couchent sur le lieu du combat, ils ne peuvent oublier 
leurs morts : 

Ah! il a beaneosp appris celui qui eoanût la. douleur ! 

Charles est plus triste encore que tous les autres, et sa 
nuit est agitée de songes pénibles. 

Pendant ce temps» Marsile, revenu à Saragosse, a mau- 
dit et renversé ses dieux ; il a [envoyé demander des se- 
cours à l'émir de l'Egypte , déjà averti depuis deux 
ans. Par une intervention merveilleuse du poète, c'est 
le chef même des, Sarrazins que Charlemagne va avoir 
à combattre, et qu'il aura la gloire de vaûwre. L'émir 
Baligant arrive avec une armée aussi brillante que nom- 
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breuse, il apprend tout, puis remonte à cheval fou de 
colère et enflammant les siens d'une bouillante ar- 
deur. 

Qu*est devenue l'armée française? Ah! ne devions- 
nous pas le pressentir? Elle est à Roncevaux, elle se la- 
mente et pleure amèrement. Charles a couru tout de 
suite à la recherche de son neveu, il Ta reconnu, il se 
couche sur son cadavre, s'arrache la barbe et les che- 
veux, et ne peut se consoler. 

L'ennemi arrive. Il y aura [une bataille terrible. Des 
deux côtés, les préparatifs se font. Charlemagne ceint 
Joyeuse, son épée, dont la clarté lutte avec celle du so- 
leil. C'est vite fait à lui de disposer son armée en dix 
colonnes, d'en distribuer les commandements ; mainte- 
nant il peut adresser à Dieu une prière pour obtenir de 
venger son neveu Rolajad,» 

Il s'arme aussi l'émir Baligant, il est effrayant à voir. 
Il forme trois fois dix corps d'armée. Des deux côtés les 
combattants sont nombreux et impatients de se mesu- 
rer. La plaine est libre. Ils s'élancent. La mêlée est 
sanglante ; 

Ni avant ce temps, ni depuis lors on n'en vit jamais de semblable. 
La nuit seule pourra séparer les combattants. 

Malprime le Brave fait un grand massacre de 
Français. Naimes l'aperçoit, se dirige vers lui et lui 
enfonce dans le corps son gonfanon « de couleur jaune. > 
Le chevalier français est lui-même blessé par Canabeu, 
frère de l'émir. A cette vue, Charles accourt et abat 
l'audacieux païen. La bataille s'avance, et Ton ne peut 
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savoir encore quels seront les vainqueurs. Charles et 
Témir se rencontrent. Dur combat ! Ils descendent de 
cheval et se précipitent l'un sur l'autre ; à voir leur 
acharnement on sent qu'un des deux, périra. Dieu ! que 
voyons-nous ! Charles, le grand Charles est frappé et il 
chancelle. 

Saint Gabriel descend de nouveau près de lui 
« Grand roi, lui dit-il, que fais- tu? » 

Ce mot a rendu ses forces au roi chrétien. Il lève sur 
son adversaire Joyeuse , sa merveilleuse épée, et lui 
tranche en deux le visage. 

La victoire est gagnée. Marsile l'apprend et en meurt 
de douleur. 

Et comme il est sous le poids du péché, 
Les vifs diables emportent son âme. 

Quant à son épouse Bramimonde, Charles veut l'em- 
mener en France, où il espère la convertir. 

Puis, les choses vont vite. On voit l'Empereur quit- 
ter l'Espagne et traverser la France. De retour à Aix , la 
première personne qui s'offre à lui, est Aude la Belle, 
qui meurt de douleur en apprenant la mort de Roland 
son fiancé. 

Le procès de Ganelon commence. Il essaie de se dis- 
culper; Pinabel son parent parle même pour lui. Un 
moment on peut croire que le traître échappera à toute 
vengeance. Les discours seront impuissants à le sauver. 
Thierry, l'un des juges, porte h Pinabel un généreux 
défi; le duel décidera de la vie du coupable. L'attente 
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est longue et cruelle ; le lecteur la partage avec Charles 
et tous les seigneurs. Thierry est grièvement blessé au 
visage, aussitôt il brandit son épée et donne un coup 
qui termine la bataille. Ganelon va enfin périr, et avec 
lui trente de ses plus proches parents; ainsi le veut 
l'empereur. 

Donc on fait avancer quatre destriers ; 

Puis on lie les pieds et les mains du traître. 

Rapides et sauvages sont les chevaux. 

Devant eux sont quatre sergents qui les dirigent 

Vers une jument là-bas, dans le milieu d'un champ. 

Dieu ! quelle fin pour Ganelon ! 

Tous ses nerfs sont effroyablement tendus; 

Tous ses membres s'arrachent de son corps ; 

Le sang clair ruisselle sur l'herbe verte. . . • 

Ganelon meurt en félon et en lâche. 

11 ne faut pas que le traître puissejamaisse vanter de sa trahison. 

Le poème se termine par la nouvelle de la conversion 
de la reine Bramimonde , et l'apparition de saint Gabriel 
qui enjoint à Charles de rassembler de nouveau ses ar- 
mées et d'aller secourir les chrétiens dans Imphe. 

Si maintenant, nous jetons un coup d'œil d'ensemble Sur 
cette vieille chanson pour en apprécier le mérite litté- 
raire, nous aimons à nous reporter à ce qu'en ont écrit 
les auteurs de l'Histoire littéraire de la France (1). C'est 
assurément la meilleure critiqne que nous puissions 
présenter. « Le style, disent-ils, est simple, grave, im- 

(1) Tome XXII, p. 735. 



378 hJCABÉUlE M SAINTE- CROIX. 

« posant, d'une chaleur pénétrante... Le vers se forme de 
« lui-même, sans recherche, sans travail, sans ôter au 
« langage ordinaire rien de sa libre allure. L'esprit poé- 
« tique n'est pas dans un certain agencement de mots , 
c dans l'emploi des comparaisons et des métaphores; 
« il résulte de la nature de l'action et de la grandem? des 
« personnages. Cherchez , pour raconter les mêmes 
a choses, d'autres vers et d'autres paroles |: vous juge- 
c rez de la difficulté de mieux rencontrer en faisant au- 
« trement, et vous sentirez le mérite réel de cet inesti- 
« mable monument de la poésie nationale. L'auteur ne 
c tombe jamais dans des lieux communs, les longueurs, 
« les négligences. » 

Par son étendue et son inspiration poétique, cette œu- 
vre a reçu la qualification de poème épique. Elle est , 
en outre, vraiment une et d'un intérêt qui s'accroît avec 
le récit lui-même. Qu'il nous soit permis d'en détacher 
quelques traits particuliers , quelques épisodes plus 
captivants pour les soumettre à un examen plus attentif. 

Nous ne nous arrêterons pas à la figure pourtant si 
majestueuse de Charlemagne. Il est avant tout le soldat de 
Dieu, venu en Espagne pour combattre les païens et les 
gagner à la cause de l'Église. Aussi sa mission a'est-elle 
remplie que lorsqu'il eut mené au baptême 100,000 Sar- 
razins c qui deviennent tous bons chrétiens . > Le poète 
le représente avec des marques visibles de la protection 
de Dieu. C'est d'abord un ange, saint Gabriel, commis à 
sa garde pour exécuter ses ordres et veiller à ses jours. 
Puis des armes précieuses qu'il tient en main, ce sont 
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les gages d'un succès assuré : Joyeuse, son épée, dans le 
pommeau de laquelle est le fer de la lance dont fut 
percé Notre-Seigneur ; puis la Romaine, autrefois insigne 
de saint Pierre et qui alors changea son nom en celui de 
Montjoie (1). 

Pour Ganelon, c'est bien le caractère du traîtce qui 
apparaît dans toute sa laideur. Il n'a qu'une pensée. , la 
haine de Roland, qu'un but, celui de s'en débarrasser; 
et il poursuit son œuvre maudite avec une énergie sau- 
vage, énergie qui ne se dément pas un. seul instant , 
même en face du supplice qu'il subit sans laisser 
échapper un seul mot. On reconnaît bien là celui, d'où sont 
nés tous les traîtres des autres chansons de gestes. Mais 
en dehors de sa haine pour Roland, il reste te digne 
émule des pairs. Nous en voulons pour preuve, son at- 
titude devant Marsile lorsqu'il vient lui rapporter la paix 
qu'accepte Charlemagne. Le courage serait-il donc la 
dernière qualité qui disparaisse chez un Français ! Au 
milieu de la cour ennemie, en face de ce roi qui lui 
prodigue les insultes et les menaces, il «e se contient 
plus : 

Met fièrement la main à son épée, 

En tire du fourreau la longueur de deux doigts. 

L'amitié entre Roland et Olivier rappelle celle des 
Nisuset Euryale; ils seraient capables de s'exposer l'un 

(1) Son origine a été discutée de nos jours par M. Marius Sepet, 
dans son intéressant ouvrage, sur te drape<m de la Krqnce, p. 21 et 
suivant**. 
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pour l'autre. Sur le champ de bataille, ils ne se quittent 
pas. Pourtant un moment une petite querelle les divise. 
Nous avons vu Olivier supplier son ami de sonner son 
oliphant et d'avertir par ce moyen l'empereur de reve- 
nir en arrière, et celui-ci s'y refuser. Cette prudence 
est raisonnable et sage sans doute ; la présomption de 
Roland ne déplaît pas toutefois, tant elle caractérise le 
Français, elle est aussi bien du xix e siècle que du IX e . 
Olivier se sent blessé à mort, il appelle son ami... pour 
mourir entre ses bras. Ah ! quelle douleur pour celui- 
ci, il se pâme et se lamente, 

Jamais sur terre vous n'entendrez un homme si dolent. 

Un évêque est dans l'armée, Turpin , 

Celui qui par grands coups de lance et par très-beaux sermons 
N'a jamais cessé de guerroyer les païens. 

Il est à peine besoin de relever ce trail, tant on était 
persuadé que le chroniqueur n'oublierait pas ce détail 
de mœurs du Moyen- Age (1) ! 

Une épisode charmant, plein de fraîcheur et de naï- 
veté, est celui de la mort de la belle Aude. Il demande à 



(1) Il y eut en Germanie des apôtres neveux de Pépin le Bref, qui 
avaient siégé dans les conseils de Gharlemagne et commandé ses 
armées, comme saint Adalhard et saint Wala. On raconte que ce 
dernier dormait en plein air dans un sillon, avec une selle pour 
oreiller. V. Montalembert, les Moines cT Occident, t. II, p. 272, 500 
à 573. — • Ozanam, Études germaniques, t. II, p. 270 à 273. 
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être lu tel qu'il est, sans commentaire. L'Empereur est à 
peine arrivé à Aix qu' 

Une belle damoiselle vient à lui, c'est Aude. 

Elle dit au roi : « Où est Roland le capitaine, 

« Qui m'a juré de me prendre pour femme? » 

Charles en est plein de douleur et d'angoisse ; 

Il pleure des deux yeux, il tire sa barbe blanche : 

« Sœur, chère amie, ^dit-il, tu me demandes nouvelles d'un 

homme mort. 
« Mais, va, je saurai te remplacer Roland ; 
« Je ne te puis mieux dire : je te donnerai Louis, 
« Louis mon fils, celui qui tiendra mes Marches. 
« — Ce discours m'est étrange, répond belle Aude. 
« Ne plaise à Dieu, ni à ses saints, ni à ses anges, 
« Qu'après Roland je vive encore ! > 
Lors elle perd sa couleur et tombe aux pieds de Charles 
Aude est morte : Dieu veille avoir son âme ! 

Notre chanson devait tirer parti d'une des grandes 
qualités de l'épopée, le merveilleux, — Charles vient 
d'arriver à Roncevaux, théâtre du désastre de ses trou- 
pes, et il voit les ennemis s'enfuir. La nuit approche. 
Que fera-t-il ? Il s'adressera à Dieu et l'intercèdera pour 
obtenir le temps « de se venger de la gent criminelle. > 
Alors le soleil s'arrête immobile dans sa course. Le mi- 
racle de Josué s'accomplit une seconde fois. — Quand 
Roland est sur le point de mourir, c'est, comme à la 
mort du Christ, le deuil de la nature : les ténèbres cou- 
vrent la terre en plein midi ; le vent, la pluie , la grêle , 
la foudre, les tremblements de terre tourmentent la 
France du Nord au Midi. L'épouvante et la consterna- 
tion sont générales ; et, c'est au milieu de ce boulever- 
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semenl que le héros expire. Le goût du Moyen-Age ré- 
clamait du surnaturel. Hâtons-nous de dire que la Ma- 
gie n'intervient pas ici ; elle ne fut employée que plus 
tard et n'est qu'un excès, une fausse application de ce 
besoin de grands tableaux , de scènes émouvantes , qui 
n'engendre rien de grandiose comme cette page. 

Le caractère de Roland est tracé réellement de main 
de maître. Nous avons dit que ce chevalier était le héros, 
l'âme de l'action , qu'autour de lui venaient se grouper 
tous les autres personnages. Rien de plus exact. Chacun 
de ses traits, pour ainsi dire, loyauté, franchise, géné- 
rosité sont rendus avec un soin et un art infinis. Il a 
même quelque chose d'ingénu et d'inconscient qui l'em- 
pêche de voir le danger, comme certaines âmes à part, 
qui semblent réservées d'avance pour le sacrifice. Si 6a- 
nelon, son beau-père, lui fait des menaces violentes, il ne 
lui échappe ni une plainte, ni une simple allusion mal- 
veillante; et la fierté ou le dédain n'ont aucune part 
dans ce silence. Tandis que le traître prépare son crime 
en lui-même ou avec l'ennemi, qu'il abuse de la crédu- 
lité du vieux roi et qu'il arrive sûrement à ses fins, lui, 
Roland, ne fait rien pour sa sûreté personnelle : il n'a 
pas l'air seulement de se croire attaqué. Bien plus, lors- 
qu'au moment où tout se découvre, que les ennemis 
fondent à l'improviste en nombre effrayant à voir sur sa 
petite troupe, et que nul ne peut méconnaître dans cette 
vilenie l'œuvre de Ganelon ; une parole s'élève pour 
maudire le traître : « Tais-toi, dit Roland, c'est mon 
beau-père, n'en sonne plus mot. » Ainsi voilà la généro- 
sité du chevalier poussée jusqu'à son comble. Cette ré- 
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ponse semble montrer jusqu'au fond de son être. Ce par- 
don, cet oubli du crime conquiert pour la victime, con- 
damnée à une mort certaine, les plus ardentes sympa- 
thies ; dès lors, on s'attache tellement à elle, qu'on vou- 
drait pouvoir l'entourer de sa personne et la défendre . 

Eh bien I le poète fait plus. Il place le héros à une 
hauteur peu commune et ne veut pas qu'il disparaisse 
comme un simple chevalier. Déjà il a fait fuir devant 
lui tous les ennemis ; il le laisse survivant au dernier 
des siens, seul et à pied. Que va-t-il devenir? Quelque 
chose d'étrange s'annonce sans doute. Il est vaincu, et 
cependant il tient encore son épée et son oliphant]; on 
les retrouvera plus tard sous son cadavre. Il se meurt, 
et personne n'a porté la main sur lui. Il semble un 
être sacré, marqué par la Providence, il est tout simple- 
ment grandi sous la main de l'artiste qui l'élève au- 
dessus des mortels ordinaires et lui décerne déjà une 
récompense à part pour son courage» Aurait-il essayé 
d'insinuer que de pareils hommes ne peuvent pas mou- 
rir, fût-ce devant le crime, fût-ce même devant le 
nombre, que non-seulement leur souvenir est impéris- 
sable, mais aussi leur personne ? 

Après cela il n'y a rien d'étonnant si ce héros, jadis 
l'orgueil de tous les Français, est pleuré de tous. Charles 
se traîne jusqu'à son cadavre; et sa douleur s'exale en 
longs gémissements. Entendons l'accent de sa tris- 
tesse : 

Il se met à se plaindre en toute foi et tout amour : 

« Ami Roland que Dieu mette ton âme en saintes fleurs 
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c Au Paradis, parmi ses glorieux ! 

« Pourquoi faut-il que tu sois venu en Espagne ? 

« Jamais plus j e ne serai un seul jour sanssouffrir à cause de toi. 

c Et ma puissance, et ma joie, comme elles vont tomber mainte- 

« Qui sera le soutien de mon royaume? Personne. [nant ! 

c Où sont mes amis sous le ciel ? Je n'en ai plus un seul. 

t Mes parents ? Il n'en est pas un de sa valeur. > 

Charles s'arrache à deux mains les cheveux, 

m 

Et cent mille Français en ont si grande douleur 

Qu'il n'en est pas un qui ne pleure à chaudes larmes 

« Ami Roland, vaillant homme, belle jeunesse, 

€ Quand je serai à ma chapelle d'Aix, 

€ Des hommes viendront, qui me demanderont de tes nouvelles ; 

€ Celles que je leur donnerai seront dures et cruelles; 

c II est mort, mon cher neveu, celui qui m'as conquis tant de terres , 

« Et voilà que les Saxons vont se révolter contre moi, 

« Les Hongrois, les Bulgares, et tant d'autres peuples, 

€ Les Romains, avec ceux de la Pouille et de la Sicile, 

€ Ceux d'Afrique et de Calife me. 

« Mes souffrances augmenteront de jour en jour. 

€ Et! qui pourrait conduire mon armée avec une telle puissance, 

« Quand il est mort, celui qui toujours était à notre tête ? 

€ Ah ! douce France, te voilà orpheline] î 

« J'ai si grand deuil que j'aimerais ne pas être. » 

Et alors il se prend à tirer sa barbe blanche, 

De ses deux mains arrache les cheveux de sa tête : 

Cent mille Français tombent à terre pâmés. 

« Ami Roland ! tu as donc perdu la vie : 

« Que ton âme ait place au paradis ! 

c Celui qui t'a tué a déshonoré la Fiance : 

c J'ai si grand deuil que plus ne voudrais vivre. 

€ Ma maison, toute ma maison est morte à cause de moi. 

€ Fasse Dieu, le fils de sainte Marie, 
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« Avant que je vienne â rentrée des défilés de Cizre, 

« Que mon âme soit aujourd'hui séparée de mon corps ; 

« Qu'elle aille rejoindre leurs âmes, 

c Tandis qu'on enfouira ma chair près de leur chair. > 

L'empereur pleure de ses yeux ; il arrache sa barbe : 

€ Grande est la douleur de Charles > s'écrie le duc Naimes. 

c Devant de pareilles scènes, dit M. Vitet, un seul 
mot vient à l'esprit, « le mot sublime » 

Un poète de nos jours, M. Henri de Bornier, demeura 
frappé de la beauté de cette œuvre. Surpris comment 
par l'abnégation dans le devoir on pouvait s'élever jus- 
qu'à l'héroïsme, il résolut de transporter chez ses con- 
temporains quelque étincelle de cette flamme généreuse, 
et de réveiller ces nobles sentiments, au lendemain de 
désastres où le courage national pouvait s'abattre. Non 
content de s'inspirer à cette vieille chanson, il en retint 
aussi le sujet de son drame. La fille de Roland repose 
en effet sur ce thème : la trahison de Ganelon, cause 
de la destruction de l'armée française à Roncevaux. 

La touche du poète apparaît bientôt après. Le traître 
de la Légende expire dans le plus cruel supplice connu 
alors en punition de son crime, et avec lui bon nombre 
de ses parents, pour que ce nom odieux soit à jamais 
rayé des annales d'un peuple. Ce dénouement ne parut 
pas suffisant à notre poète dramatique ; aux tortures 
physiques il préféra les tortures morales, et tout en 
donnant au coupable le temps et les moyens de com- 
prendre sa faute, de la pleurer et de se soumettre à l'é- 

(1) Revue des deuœ Mondes, l*r juin 1852. 

T. III. 26 
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preuve et aux humiliations, il voulut détourner de ce 
crime par la crainte du châtiment moral. Et par là, 
nous ne craignons pas de le dire à sa louange, il sur- 
passe l'idée morale de la légende ; car cette pensée vrai- 
ment chrétienne est plus vraie et plus féconde et ca- 
pable d'exercer sur les esprits une impression pro- 
fonde. 

Dès lors la mise en œuvre était facile avec les maté- 
riaux fournis par la chronique. L'ombre de Roland de- 
vait naturellement planer sur la compositien moderne, 
comme une malédiction pour Ganelon et une tristesse 
amère pour Charlemagne et les siens. La scène, se pla- 
çant vingt ans plus tard, se transportait d'elle-même à 
Aix-La-Chapelle, au siège de la royauté. L'intrigue ré- 
vèle chez l'auteur des connaissances approfondies du 
théâtre. Il donne à Ganelon un fils de 20 ans, à Roland il 
substitue une fille à peu près du même âge. Il fait de ces 
jeunes gens deux modèles de courage et de vertu ; ils s'é- 
prennent l'un de l'autre. Mais au moment où le mariage 
projeté va se réaliser, toutes les espérances s'écroulent 
devant le passé mis à nu; car une union entre la fille de 
la victime et le fils du meurtrier est impossible. Charle- 
magne, un moment, veut dans sa magnanimité tout con- 
cilier; puis, il s'incline à son tour devant la justice. 

Tourments du coupable et immolation du fils innocent, 
tels sont les deux autres côtés saillants et nouveaux dans 
le drame. 

Ganelon est traîné d'humiliations en humiliations et 
frappé dans tout ce qu'il a de plus cher, jusque dans 
son amour-propre et son affection paternelle. Ici, 
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comme dans la chanson, en dehors de sa haine pour 
Roland, il n'y a rien chez lui que de louable, et même 
sa haine pour sa victime se change $ous l'effet du re- 
pentir en admiration. Dans.son amour-propre : il s'était 
promis de vivre dans la retraite et sous un nom d'em- 
prunt, et il sera jeté au milieu de la cour et contraint de 
confesser son vrai nom. Dans son affection paternelle : 
il voyait son viils à' élever par ses nobles qualités 
aux plus hautes situations, il verra ses espérances 
changées en amères déceptions, et il n'aura qu'à s'en 
prendre à lui-même si l'existence de son fils est à ja- 
mais déshonorée. 

A côté de cette expiation nécessaire, mais courageu- 
sement supportée, du père, vient se placer l'immola- 
tion volontaire du fils. C'est un autre Roland pour la 
générosité. Tant qu'il a ignoré son nom, il a laissé 
éclater son patriotisme, s'est illustré en arrachant Du- 
rendal à un païen que nul seigneur de la cour n'avait 
pu vaincre et a mérité par cet exploit la main de la fille 
de Roland, qu'il avait lui-même délivrée d'une horde 
saxonne. Mais sitôt que son père lui révèle son vrai nom, 
il se renferme dans sa profonde douleur, renonce -à 
tout, se voue, malgré les supplications de tous, à l'exil 
et à la pénitence. Cette immolation spontanée, ce sacri- 
fice sublime de lui-même, il va au-devant pour racheter 
d'autant l'honneur de son père ; mais, quant à la faute, 
il voit clairement qu'elle est ineffaçable et qu'il n'y a 
pas de réparation possible. 

Cet aperçu demanderait à être traité dans un travail 
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spécial; nous n'avons pu ici que l'indiquer d'une raa- 
mière sommaire. Notre seul but a été d'offrir une ana- 
lyse et une appréciation bien affaiblies, nous ne l'igno- 
rons pas, sur cette grande œuvre du Moyen- Age, dont 
le drame de M. de Bornier est un digne reflet. 



H. Deschamps, 

Juge suppléant au Tribunal Civil d'Orléans. 
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DE L'ÉTAT DE LA PHILOSOPHIE 



A L'HEURE PRÉSENTE 



Il y a quelques années encore, la Philosophie, cette 
Philosophie du moins, digne de son nom, qui recherche 
les éléments supérieurs de la vérité et de la sagesse, 
jouait un rôle considérable dans le monde des idées. Elle 
avait des chaires assidûment suivies, elle avait des sys- 
tèmes ardemment patronnés, elle avait des écoles nom- 
breuses et de fervents disciples. 

En Angleterre l'école écossaise qui, par son analyse 
délicate des facultés intellectuelles, attira si vivement 
l'attention, en Allemagne Kant par son esprit critique et 
puis toute l'école qui s'étend de Fichte à Hegel sans 
mentionner les nuances intermédiaires ou parallèles, en 
France Laromiguière, Maine de Biran et Royer Collard, 
qui combattirent et remplacèrent l'école naturaliste du 
xvm e siècle, avaient, successivement ou ensemble, posé 
et discuté, devant l'opinion attentive, les plus hautes et 
les plus importantes questions métaphysiques. 

Enfin était venue l'école éclectique qui, à travers 
quelques défaillances et quelques erreurs, avait tenu 
assez haut et d'une main assez ferme le drapeau du 
spiritualisme. Elle avait eu ses moments d'éclat et de 
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gloire, avec renseignement si entraînant et si sympa- 
thique de Cousin et de Jouffroy. Elle s'était maintenue 

> » i * 1 ' 

epicpre avec Saisset, Damiron, Jules Simon et quelques 
autres disciples. Elle tendait à revêtir un caractère clas- 
sique et comme officiel, et semblait avoir pris une pos- 
session sérieuse des esprits et de l'opinion publique. 

Et maintenant tout se tait. L'intérêt qui s'attachait 
aux leçons orales et aux livres est remplacé par l'indif- 
férence. Le silence a succédé aux paroles retentissantes 
des profeseurs et des publicistes. 

Quelle est l'origine et la cause de ce délaissement? 

Son origine remonte seulement à quelques années* 
Le panthéisme, par son amalgame avec le matérialisme 
d'une part et de l'autre par l'infiltration de quelques- 
uns de ses éléments dans l'Éclectisme, avait porté aux 
vraies idées métaphysiques un premier coup. L'école 
critique, vague mélange de théories et d'idées dont toutes 
n'étaient pas nouvelles, s'était efforcée de prendre cdrps 
à corps le spiritualisme éclectique et avait voulu le 
remplacer par les formules d'un idéal indécis et nuageux» 
Elle avait jeté dans quelques esprits un trouble sur l'effl* 
cacité des doctrines philosophiques et avait provoqué 
une première crise qui n'avait pas été sans lutte et 
sans importance (\). Le positivisme a continué l'attaque 
avec un succès bien plus marqué ; non pas que le po- 
sitivisme fût bien redoutable par lui-même. Venu 
à une autre époque, ce système qui n'en est vraiment 
pas un, n'aurait eu ni nombreux adeptes, ni chauds dé- 

(ï) La crise philosophique par Paul Jaïiet, in-12, Germer-Baillière. 



ÉTAT DE LA PHILOSOPHIE A L'HEURE PRÉSENTE. 391 

fenseurs. On n'aurait pas mis en péril la philosophie, en 
niant simplement son principe. On n'aurait pas compro- 
mis l'idée métaphysique, en déclarant seulement qu'on 
ne voulait pas s'en occuper. Car, en effet, le positivisme 
n'est, au point de vue qui nous occupe, qu'une négation, 
non pas même en théorie, mais en fait. Il n'apporte 
aucune objection contre le monde suprasensible. Il ne 
fait que prétendre que, ce monde ne tombant pas sous 
les sens, il ne le perçoit pas et ne doit, par suite, en 
tenir aucun compte. Cette manière de résoudre les 
questions eut peu touché les époques vraiment philoso- 
phiques. Si le monde des idées eut continué à être aussi 
actif et aussi vivant, il aurait dominé cet étrange dédain 
*et eut facilement passé outre. 

Mais ce qui a fait la force actuelle du système positi- 
viste, c'est le goût, la passion, le besoin de la science , 
qui se sont emparés de notre génération ; et, par ce mot, 
il ne faut pas entendre, comme jadis, la science univer- 
selle qui comprend toutes les vérités sans distinction 
dans une vaste synthèse. Nos contemporains n'appellent 
la science que celle des faits et des phénomènes, que la 
science matérielle et expérimentale. 

Cette science a produit, depuis quelques années , de 
si grands résultats, elle a donné lieu à de si merveilleu- 
ses découvertes, qu'elle a fasciné une multitude d'esprits 
et entraîné beaucoup d'intelligences. Un trop grand 
nombre d'hommes ont été tentés, par ses effets mêmes, 
de ne rien voir au-delà d'elle, de s'y absorber complète- 
ment, de lui demander tout progrès et toute vérité. Les 
lois qu'on a reconnues dans les choses naturelles sont si 
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précises, si puissantes, si immuables que, fier de 
son triomphe, l'esprit de l'homme qui les avait décou- 
vertes, a concentré sa satisfaction et sa jouissance même 
dans celles qui le dépassent le plus. Il a été induit dès 
lors à ne plus reconnaître d'autres vérités que celles 
qu'il croyait pouvoir démontrer lui-même, d'autre évi- 
dence que celle qui lui paraissait sensible et palpable. 
Les philosophes spiritualistes eux-mêmes se sont pris à 
glisser sur cette pente devenue comme irrésistible et fa- 
tale. A mesure que le flot scientifique montait, ils se 
sont laissés d'abord étonner, puis envahir par lui. La 
science, analysant et décomposant le monde matériel, 
en est arrivée à apercevoir des lois, à entrevoir des phé- 
nomènes, à signaler des substances qui tiennent presque 
au monde spirituel. Les forces dont elle a constaté l'ac- 
tion, les êtres impondérables, lumière, électricité, ma- 
gnétisme, chaleur, mouvement qui, se transmettant les 
uns dans les autres , trouvent l'unité et la perpétuité 
dans leur équivalence, la réduction de tout corps et de 
toute substance en un seul élément, la monade à la- 
quelle aboutit la divisibilité indéfinie de la matière et 
qui est tout aussi bien une conception de l'esprit qu'un 
corps réel, tout cela, en prolongeant l'ordre naturel et 
en donnant à l'idéalisme une certaine satisfaction, dimi- 
nuait d'autant le champ, ferme et déterminé, de l'ordre 
spirituel. 

On vit alors les philosophes les plus autorisés céder à 
cet entraînement et chercher, sur ces limites indécises 
des deux règnes, des arguments nouveaux et, sous cer- 
tain rapport, légitimes, à la vérité métaphysique. 
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Des professeurs éminents de l'école de l'éclectisme of- 
ficiel, MM. Janet, Lévêque et divers autres, renonçant 
désormais à défendre, à un point de vue exclusif et isolé, 
les idées spiritualistes , descendirent des hauteurs de 
l'ontologie et de la métaphysique et appelèrent à leur 
aide non-seulement les phénomènes de la physiologie , 
mais les nouvelles données fournies par la matière. Un 
écrivain de talent, mort tout jeune, Fernand Papillon , 
avait pris pour base même de ses études l'alliance 
de la philosophie moderne et des sciences de la nature. 
Il s'était plu, dans les remarques les plus ingénieuses, à 
saisir et à mettre en relief les rapprochements des deux 
ordres de choses et à construire une curieuse synthèse 
des conquêtes de la science et des spéculations les plus 
abstraites de la métaphysique (4). 

On ne peut évidemment se dissimuler que, dans ces 
nouvelles études sur le monde matériel, on ne soit sur 
la voie des découvertes les plus importantes. La révolu- 
tion que Newton a faite dans le système astronomique 
avec les lois d'attraction et de gravitation, et Lavoisier 
dans la chimie avec la décomposition et la recomposition 
des corps, est en train de s'accomplir dans la conception 
générale des divers ordres de choses existantes avec la 
loi de l'équivalence, cette loi universelle des forces par 
laquelle rien ne se crée, rien ne se perd, tout se trans- 
met et se transforme, loi qui comprend à la fois les rè- 



(1) Histoire de la Philosophie moderne dans ses rapports avec 
le développement des sciences de la nature. Ouvrage posthume 
publiée par Ch. Levéque. Hachette. 
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gnes organique et inorganique et embrasse dans un 
même ensemble toutes les sciences, chimie, physique, 
mécanique, astronomie, physiologie animale et végé- 
tale, loi, en un mot, où dans une unité souveraine qui 
domine l'univers , toutes les forces se ramènent à une 
seule, le mouvement, tous les êtres se réduisent à un 
seul, l'atome. 

Devant ces aperçus nouveaux, les anciennes notions 
sur la physique du monde, avec leur caractère gros- 
sier et leurs distinctions imparfaites, disparaissent. Les 
connaissances que l'antiquité, plus avancée peut-être que 
souvent on ne l'a cru, le moyen-âge et même les pre- 
miers temps de l'ère moderne possédaient sur la na- 
ture matérielle, sont transformées. La philosophie, par 
suite, reprenant le rôle de généralisation et de synthèse 
qu'elle jouait jadis, tend à en revenir aux époques où 
son nom seul signifiait et comprenait l'universalité des 
sciences humaines. On ne saurait nier qu'il n'y ait là , 
dans des conditions différentes sans doute , mais cu- 
rieuses, un certain rapprochement avec des idées qui se 
montrèrent à diverses périodes de l'histoire, quand, par 
exemple, chez les Grecs, les philosophes éléatiques de 
l'école de Leucippe expliquaient toutes choses par les 
atomes et le mouvement, quand, au moyen -âge les grands 
docteurs catholiques concentraient dans leurs sommes 
une vaste argumentation empruntée à tous les ordres 
physique et immatériel , quand enfin , au xvir siècle , 
Leibniz , dans son génie universel également appliqué à 
la philosophie et aux sciences exactes, ne trouvait rien de 
mieux que de ramener tout le système du monde à des 
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substances simples, à des monades qui, éléments de 
tous les êtres, donnaient le mouvement aux corps aussi 
bien que l'action et la perception aux âmes. Sans doute, 
la philosophie spirilualiste, et la philosophie spiritualiste 
chrétienne particulièrement, ne doit pas négliger ces 
sources nouvellement découvertes, dont les eaux plus 
ou moins riches et fécondes, mais indécises encore dans 
leur cours, sont en voie de se répandre sur le monde. 
Elle doit y puiser, sans crainte pour la vérité souve- 
raine qui ne peut être démentie ni par les idées ni par 
les faits, et qui trouvera certainement, dans toute démons- 
tration constatée, une nouvelle preuve de son évidence. 
Il y a là néanmoins un danger dont il est inutile de 
dissimuler le caractère et les tendances. Ces pénétra- 
tions intimes du monde matériel, ces lois qui, se tenant 
sur les confins de Tordre naturel, paraissent le dépas- 
ser pour s'étendre à un ordre de choses supérieur , ces 
éléments qui , prenant leur point de départ dans le 
monde sensible, semblent cesser cependant d'être maté- 
riels, ces équivalences entre des forces qui , d'une part, 
s'appuient sur des bases physiques, de l'autre, attei- 
gnent jusqu'aux phénomènes cérébraux et intellectuels ; 
toutes ces données pourraient, si l'on n'y maintenait pas 
des distinctions nécessaires , jeter quelques confusions 
dans les principes; elles offriraient le risque de porter 
atteinte à un ordre d'idées qui est avant elles et au- 
dessus d'elles, si on les laissait dominer sans réserve et 
sans contrôle. Et c'est ici qu'il est plus indispensable 
que jamais que la philosophie reprenne ses droits et 
sauvegarde son influence. 
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Quand même tous les curieux phénomènes récem- 
ment entrevus seraient absolument constatés, quand 
même les lois nouvelles se vérifieraient de tous points et 
deviendraient des axiomes, le spiritualisme non-seule- 
ment ne devrait pas abdiquer et disparaître, mais il 
n'en aurait que davantage sa raison d'être et sa légitime 
mission. Un double rôle lui incombe par avance et s'im- 
pose à lui comme un devoir. 

Il aura d'abord à faire voir que toutes ces conceptions 
nouvelles de la matière, quelles qu'elles puissent être, 
ne changent rien à la grande thèse, point de départ et 
résultat de tout raisonnement, à la thèse de la cause 
première et des causes finales, que tout au plus la dis- 
cussion des nouveaux phénomènes prolonge la difficulté 
et recule un peu plus loin la solution, qu'ils supposent 
un plan de l'univers plus un, plus simple, mais en même 
temps plus étonnant et plus merveilleux que celui qui 
nous apparaissait, que, dans ces grands desseins, de 
même que la nature organisée montrait une magnifique 
échelle d'êtres vivants dont les espèces se lient sans se 
confondre et qui monte et descend par des degrés à la 
fois réguliers et distincts, de même les règnes organique 
et inorganique se rapprochent et se touchent par la 
composition intime de leurs éléments, et la nature maté- 
rielle également offre des points de jonction et de curieux 
rapports avec l'ordre spirituel. 

Mais, quel que soit le plan de l'univers, il n'émane 
évidemment ni du hasard, mot vide qui, loin de rien 
expliquer, exclut toute explication, ni de l'homme qui 
fait lui-même partie de ce plan et ne peut que l'admirer 
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en en recherchant l'auteur. Plus l'intelligence humaine, 
en pénétrant comme spectateur et comme témoin dans le 
secret des choses, s'élève par une intuition dont elle ne 
doit pas à sa propre force le principe et le dévelop- 
pement, plus elle prouve, par là même, la nécessité, la 
puissance, la grandeur de l'intelligence divine qui a 
tracé les lois et les conditions de ce plan et accordé à 
l'homme le don de les entrevoir. 

Puis, en second lieu, quels que soient les destinées et 
les progrès de la science, qu'elle prête plus ou moins 
d'appui, qu'elle apporte plus ou moins d'élémenls à 
l'ordre métaphysique, rien ne devra, aux yeux de l'école 
catholique comme de toute école spiritualiste, affaiblir 
ou diminuer la grande philosophie qui a eu pour maîtres 
et pour adeptes Socrate, Platon, Cicéron, saint Augustin, 
saint Bonaventure, Descartes, Bossuet, Fénelon, Maie- 
branche, cette philosophie qui procède de l'idée, de la 
raison, de la conscience, et plane au dessus de tous les 
phénomènes matériels, aussi subtils et raffinés qu'ils 
puissent être. Elle n'a pas besoin de sortir d'elle-même 
pour trouver la certitude et la démonstration des grands 
principes qui comprennent Dieu, l'âme, la vie future, 
l'immortalité, la notion du bien et du mal, la rétribution, 
phares lumineux qui éclairent à jamais l'humanité. 
Cette philosophie, adéquate à l'esprit de l'homme, 
aussi durable que lui , supérieure et antérieure à 
toutes les formules, à toutes les hypothèses, a existé 
et existera toujours, indépendamment de tous les sys- 
tèmes qui se sont réunis ou qui se sont succédé autour 
d'elle pour l'attaquer ou la défendre, pour la décréter 
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de mort, ou la remplacer. Elle forme cette méta- 
physique éternelle du genre humain, philosophia qumdam 
perennis, qui continue et persévère à travers les efforts de 
la critique, la variabilité des théories, les généralisations 
de l'expérience, les impositions de la science matérielle. 
Elle seule, élève et moralise l'esprit humain. Elle seule, 
planant dans une sphère supérieure aux intérêts, aux 
passions, aux instincts, donne à l'homme la notion de 
la conscience, distincte de tout mouvement mécanique, 
le sens du devoir, différent de toute substance, de toute 
composition atomique ou moléculaire. Ce serait donc le 
fait le plus regrettable que l'abdication et le silence de 
cette philosophie qui dépasse tout phénomène et toute 
observation scientifique et puise dans ses éléments in- 
trinsèques la notion abstraite, absolue, mais vivante et 
réelle, de la vérité, de la justice, de la beauté souve- 
raine et immortelle. 

Si l'école spiritualiste, celle qui est en possession 
des chaires publiques et du professorat officiel, celle 
qui a la parole et la responsabilité devant l'opinion, se 
laissait trop longtemps et trop exclusivement distraire 
par l'entraînement du jour ou l'engouement de la vogue, 
de l'étude et de la recherche des questions métaphy- 
siques, elle compromettrait la cause qu'elle représente 
et manquerait à son devoir et à sa mission. Qu'elle soit 
attentive à l'observation des phénomènes naturels, 
qu'elle profite intelligemment des conquêtes de la science; 
mais qu'elle se souvienne que ces recherches ne sont 
pour elle que l'accessoire et qu'elle doit en profiter, non 
pour se détourner, mais bien pour se rapprocher du 
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but supérieur qui est l'objet de sa poursuite et de ses 
efforts. 

C'est à ces conditions seules qu'elle retrouvera sa force 
et gardera son indépendance; c'est à ces conditions 
seules qu'elle reconquerra son ascendant sur les esprits 
et fera revenir à elle les auditeurs et les adeptes que 
détournent maintenant d'autres recherches, Nous espé- 
rons donc que tous les hommes éminents qui repré- 
sentent, à divers points de vue, le pur et vrai spiritua- 
lisme, comprendront que leur nouveau rôle plus ou 
moins étayé sur des éléments nouveaux ne change rien 
à leurs mêmes devoirs, et qu'ils n'oublieront pas que la 
métaphysique est le complément indispensable et la 
conclusion dernière de tout ce qui existe sur la terre 
de vérités empruntées à toutes les sources de connais « 
sances. L'esprit de l'homme devrait être assez ferme 
pour ne pas désormais laisser remettre en question les 
résultats obtenus par la raison et le fruit des laborieuses 
conquêtes de la pensée humaine dans ce qu'elle a de 
plus pur, de plus élevé, de plus incontestable. 

Qu'on relise, par exemple, le simple résumé des idées, 
des aperçus, des vérités de l'ordre métaphysique qu'a 
présenté M. Charles Jourdain dans son livre des Notions 
de Philosophie où, de la manière la plus élémentaire et 
à la fois la plus saisissante, est analysé ce que la raison 
de l'homme, en passant par toutes les époques et toutes 
les écoles, a produit de plus net, de plus exact, de meil- 
leur; et qu'on nous dise s'il est possible de supposer 
que ces vérités si claires, si évidentes, si bien déduites, 
si essentielles puissent recevoir quelque atteinte d'études 
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qui leur sont réellement étrangères, de recherches qui 
appartiennent à un ordre vraiment dissemblable ! 

On comprend, en effet, que la science expérimentale et 
matérielle ne soit appelée à fournir ni la raison première, 
ni la raison dernière des divers phénomènes qu'elle 
constate, et dont elle n'a pour rôle d'envisager que les 
caractères sensibles. Peu importe la nature, la manière 
d'être, les lois de ces phénomènes, qu'ils soient plus ou 
moins grossiers ou subtils, qu'ils remontent plus ou 
moins immédiatement à des phénomènes supérieurs, ou 
qu'ils en reproduisent d'autres dans une série plus ou 
moins descendante; ils ne peuvent échapper à cette 
double condition de toutes choses : une cause première 
et une fin dernière, c'est-à-dire aux principes philoso- 
phiques et spiritualistes de la causalité et de la finalité. 

Leurs lois mêmes, aussi immuables, aussi immanentes 
qu'elles puissent être dans leur essence, supposent un 
point de départ, comme leur fonctionnement, leur régu- 
larité, leur ordre supposent un but. C'est ce que proclame 
dans son ouvrage des Causes finales un philosophe qui 
fait cependant lui-même beaucoup de concessions à la 
science contemporaine, M. Janet. 

Mettant en relief la finalité commune aux œuvres de 
la nature et aux œuvres de l'industrie humaine, il recher- 
che si le rapport de moyen afin, aussi bien que celui de 
cause à effet, n'est pas aussi évident dans les unes que 
dans les autres, si l'œuvre du monde n'exige pas aussi 
bien une intelligence déterminante que l'œuvre d'un ou- 
vrier. Il se demande s'il est possible de ne pas voir dans 
les organes, les fonctions, les opérations instinctives des 
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êtres vivants, autre chose qu'une simple rencontre de phé- 
nomènes. Il répond nettement : non, avec les plus grands 
philosophes comme avec les premiers naturalistes, avec 
Platon et Leibniz comme avec Cuvier, Muller, Flourens, 
Milne-Edwards, Claude Bernard, avec le plus simple bon 
sens comme avec la science la plus sérieuse. « Car il n'y 
« a pas moyen pour les adversaires des causes finales 
« de se soustraire au dilemme : la finalité ou le hasard, 
c II n'y a point de milieu où la subtilité des écoles 
« nouvelles puisse se réfugier pour échappera l'absurde 
« et à l'incroyable. Parler de l'action uniforme des lois 
« physique et chimique, ce n'est pas sortir de la théorie 
t du hasard. On n'en sort réellement que par l'idée de 
t fin, loi supérieure qui domine et dirige l'action des 
€ forces élémentaires de la nature. Il y a dans cette 
« transition forcée d'un règne à l'autre une difficulté que 
« ni la mécanique, ni la physique, ni la chimie ne suffit 
« à vaincre (1). * 

Et si nous avons choisi pour un instant cet exemple 
de la finalité, c'est pour faire voir que, là comme ail- 
leurs, les deux ordres d'idées physiques et métaphysi- 
ques, malgré le rapprochement que les découvertes mo- 
dernes y ont incontestablement apporté, malgré la con- 
fusion intime que, de plus, on voudrait y établir, 
resteront éternellement séparés, et que tous les progrès 
de la science n'entameront pas l'ordre suprasensible. 
Quelles que soient les lois des choses, quelles que soient 



(1) La philosophie des causes finales. Revue des Deux-Mondes y 
l w août 1876. 

T. DI. 27 
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leurs conditions d'existence, ces lois supposent un ordre, 
une combinaison avec une idée qui y préside ; ces con- 
ditions d'existence témoignent d'une règle et d'un intelli- 
gent déterminisme. 

Ce qui revient à énoncer que derrière le Comment des 
choses reste leur Pourquoi; c'est-à-dire toujours der- 
rière la science expérimentale et ses découvertes, si 
belles, si grandes, si définitives soient-elles, demeure la 
philosophie avec ses principes, qui ne les conteste pas, 
mais qui les juge, les élève, les domine. 

Ces principes philosophiques, on peut sans doute en 
reculer, en étendre, en prolonger, en modifier l'appli- 
cation ; mais les supprimer ou les détruire, jamais. 

Ce sont ces mêmes idées que développait de nouveau 
un des représentants les plus en renom de la philosophie 
contemporaine, M. Vacherot, dont les tendances, diver- 
gentes jadis, se rapprochent de plus en plus du vrai 
spiritualisme. Nous ne pouvons nous refuser au plaisir 
de citer quelques-unes des considérations textuelles qu'il 
présentait naguère avec autant de force que de sincé- 
rité (1). 

c Entre la science et la philosophie, dit-il, il n'y a donc 
plus d'autres difficulté que celle-ci : D'où vient cet ordre 
admirable, cette étonnante harmonie de toutes choses, 
dans ce mouvement prodigieux de la vie universelle? 
Sans rien discuter des résultats acquis ou même pré* 
sûmes par la science, la philosophie se croit seule- 
ment en droit de lui demander, au nom de l'esprit hu- 

(1) Revue des Deuœ-Mondes, septembre 1876. 
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main, comment il peut se faire que tous ces éléments, 
tous ces atomes se soient en quelque sorte donné le mot, 
comme des ouvriers intelligents, pour concourir à une 
œuvre aussi complexe, aussi difficile que Tordre cos- 
mique. Qu'à cela la science ne réponde rien et n'ait 
rien à répondre, la philosophie le comprend. Mais que 
la science ne permette même pas de poser la question* 
ainsi que le veulent MM, Littré, Rpbin, Berthelot, Taine, 
la trouvant oiseuse et insoluble, c'est là un arrêt que la 
philosophie ne peut accepter... 

« Voici les atomes de M. Berthelot en mouvement po^ir 
former tes corps en vertu des lois chimiques. Voici Ips gra- 
des masses planétaires et sidérales erç révolution ppur prp- 
dujre l'harmonie des sphères pélestes. Voici les ceUules 
vivantes de MM. Claude Bernard et Robin qui s'ifpissenji 
popr engendrer les êtres organisés. Comment cela se fait- 
il? Impossible de l'expliquer, si l'on s'en tient aijx lois 
constatées par la science. Rien de plus simple et de plus 
facile à comprendre, du momenjt qu'on fait seulement 
intervenir le principe de finalité... La vérité que la 
science n'a point à observer, mais qui éclatp aux yeu* 
4e la philosophie, c'est que tous ces mouvements im- 
perceptibles des corps ne sont pas des mouvements 
abstraits, mais des mouvements qui tendent à une fijn; 
c'est que toutes ces forces simples qu'on . appelle atomes 
sont non-seulement actives, mais d'une activité déter- 
minée et finale. Tout mouvement est une tendance, et 
toute force simple est une cause finale 

« La philosophie a bien le droit d'attribuer aux élé- 
ments des choses un caractère sans lequel il serait im- 
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possible de rendre raison de leur mouvement vers Tordre 
et l'harmonie finale .. Dire que toute substance est force 
ne suffit pas ; il faut ajouter que toute force simple a en 
elle le principe de sa direction, et que le mouvement par 
lequel elle se produit est une tendance vers une fin... 
C'est dans l'analogie que se puise le principe de cette 
finalité. 

t Si l'esprit scientifique résiste à supposer, entre 
les œuvres humaines et les œuvres naturelles, un 
rapport commun de moyen à fin, il ne lui reste plus 
aucune hypothèse soutenable en présence de l'ordre qui 
règne universellement dans la nature. Entre l'incroyable 
coup de dés qui a improvisé cet ordre dont on ne s'ex- 
plique pas plus la conservation que la création, et la 
cause finale opérant partout et toujours, il faut choisir... 

« Le monde des causes finales n'est rien moins qu'une 
grande loterie dont la main du hasard tire les billets. 
C'est un immense concert, au contraire, dont les innom- 
brables exécutants ont tous en eux-mêmes leur note 
écrite comme par la main d'un chef d'orchestre invisible. 
Et alors que ce maître incomparable resterait caché aux 
yeux de la philosophie, elle n'en croirait pas moins que 
la sublime harmonie du concert n'est pas un jeu du 
hasard 

«t L'idée d'une puissance infinie, une dans son but 
et son action, multiple dans ses moyens et ses types de 
création, créant éternellement et incessamment, ne dé- 
truisant jamais que pour créer, poursuivant, dans son 
œuvre immense dont la perfection est le but et le progrès 
la loi, le développement d'un dessein que toutes les 
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découvertes et toutes les théories de la science révèlent 
et démontrent ; voilà ce que tout savant comme tout 
philosophe peut admettre, pourvu qu'il ait l'esprit 

élevé Puissance éternelle, universelle, infinie en 

tous sens, elle reste distincte de ses créations, non pas 
comme cause étrangère et extérieure au monde qu'elle 
crée éternellement et incessamment, mais en ce sens 
qu'elle garde toute sa fécondité, tout son être, après 
toutes les œuvres qui s'échappent surabondamment de 
son sein, en ce sens qu'elle seule demeure quand tout 
le reste ne fait que passer, qu'elle demeure non 
pas immobile dans la majesté de sa nature silencieuse 
et solitaire puisque sa nature est l'activité même, mais 
toujours avec la même énergie de création en qualité 
de puissance infinie (1). » Si ces développements où 
M. Vacherot s'efforce d'harmoniser la science et la philo- 
sophie sont un peu étendus , ils n'en reviennent et ne 
s'en rapportent que mieux à notre thèse, à savoir : que 
l'idée métaphysique domine et ne cessera de dominer 
tous les phénomènes matériels, si raffinés qu'ils puis- 
sent être, et que la philosophie, loin de se décourager 
et de se taire, doit voir grandir son rôle dans la mesure 
«le l'extension de plus en plus grande donnée à toutes 
les branches des connaissances humaines. 

Nous laisserons donc en toute confiance les savants se 
livrer à leurs travaux ; nous les suivrons curieusement 

(1) Nous faisons ici, bien entendu, toutes réserves sur la par- 
faite orthodoxie de la définition de Dieu, telle que la donne 
M. Vacherot dont les progrès vers le spiritualisme sont, en tous cas, 
nous l'avons dit, très-remarquables. 
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dans leurs expériences dont les résultats, dès qu'ils pro- 
fitent à lia vérité, ne sauraient nuire à nos convictions. 
Et si la science fait son œuvre, elle ne pourra empêcher 
que la philosophie ne fasse également la sienne; ou 
plutôt les deux œuvres appuyées Tune sur l'autre et se 
prêtant, plus qu'elles ne le croient peut-être, un mutuel 
secours, concourront, par des voies parallèles et souvent 
même tout à fait convergentes, à un but commun. Elles 
donneront à la fois à l'homme là mesure de sa puis- 
sance et la perspective de ses destinées, en lui révélant 
ce qu'il peut atteindre dans la vie présente et ce qu'il 
doit espérer être un jour et obtenir dans une vie supé- 
rieure et immortelle. 



Baguenault de Puchesse. 



FRAGMENTS 



L'Académie de Sainte-Croix a voté, dans une de ses 
séances du mois de mai 1877, la publication, soos 
forme de fragments, de certains passages extraits des 
lectures qui lui ont été soumises. 

Nous avons puisé, dans les Discours de réception des 
nouveaux membres titulaires et dans les Réponses qui 
les ont suivis, la presque totalité des fragments que 
nous publions ici, avec l'espérance qu'ils ne seront pas 
sans quelque intérêt pour le lecteur. 



RICHESSE DES MANUSCRITS DE FLEURY-SUR-LOÏRE 

CONSERVÉS A LA BIBLIOTHÈQUE PUBLIQUE D'ORUÉANS. 

Il y a dans l'Orléanais un petit coin de terre 

appelé jadis Fleury : c'est un délicieux delta, comme 
le nommait un de ses enfants, qui fut, pendant de longs 
siècles, le séjour de la science et de la vertu. Là se 
trouvait une bibliothèque, dont les manuscrits étaient 
nombreux, d'un prix infini, suivant la remarque de 
l'illustre Pierre Daniel (1), et si de nos jours un im- 

(1) Amplissima faux Benedicti Floriacensis ad Ligerxum bibixo- 
theca. Notes de P. Daniel, sur le Querolus, publié en 1564. La 
bibliothèque publique possède l'édition princeps avec cette mention : 
Sum Francisci Danielis ex dono Pétri fratris. 
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mense cri d'admiration s'échappa de toute les poitrines, 
lorsqu'on annonça la découverte de la République de 
Cicéron (1), notre patrie dut tressaillir aussi et avec 
plus de droit encore, car ce palimpseste, trouvé par 
le savant cardinal A. Mai, venait de Fleury : c'était 
peut-être le manuscrit que demandait Gerbert à son 
ami Constantin (2). 

De cette magnifique bibliothèque, il ne nous reste 
que des débris mutilés : des guerres funestes ont dé- 
truit ou dispersé en majeure partie beaucoup de ces 
manuscrits, et un grand nombre périt dans le terrible 
incendie de Saint-Germain-des-Prés où se trouvaient 
accumulés nos trésors littéraires. Si peu considérables 
que soient donc les manuscrits de Fleury, puisqu'il ne 
nous en reste que deux cent cinquante, nous pouvons 
cependant nous réjouir de posséder les plus précieux, 
dont quelques-uns remontent au huitième et même au 
septième siècle. 

Mais ils s'en vont; le temps, la poussière les dévore 
et tend à les faire disparaître, hâtons-nous de les lire. 
Aussi ces livres ont toujours eu pour moi des charmes 
incomparables ; ils m'attirent, parce qu'ils sont les re- 
liques littéraires de mon pays ; ils me font souvenir de 
ma patrie, de cette patrie pour laquelle nous naissons 
et à laquelle nous devons toute notre vie, quelle qu'elle 
soit, pour me servir des expressions de Pyrrhus d'An- 
gleberme (3). 

(1) Egger, YHellénisme en France, appendice, page 412. 

(2) Matura ergo iter et comitentur iter tuum Tulliana opuscula 
et de Republica et in Verrem. Epist. Gerberti 87. 

(3) Ea profectà regio prœ cœteria à nobis jure prœdicanda est 
tuam vite principem habuimus, a qua sumpsimus primordial eux 
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C'est pour cela que je veux en parler, ils sont pour 
nous si instructifs. « Ayant remarqué, dit Julien, biblio- 
thécaire de Fleury au xn* siècle, qu'il manquait quatre 
feuillets à un manuscrit, je n'ai rien épargné pour les 
remplacer et retrouver le texte ; je l'ai cherché dans 
bien des endroits, et comme le livre est rare, j'ai mis 
tout en œuvre, et fort heureusement enfin je l'ai trouvé 
dans un monastère de clercs auprès de Bourges (1). » 
Ce zèle avait sa raison d'être ; car dans ces manuscrits 
nous verrons, du moins en ce qui concerne l'histoire 
littéraire de l'Orléanais, un triple enseignement pour 
la philosophie, pour la poésie, et pour l'étude du grec, 
sujet intéressant que je ne ferai qu'ébaucher. 

Les siècles ont leur fatalité, souvent ils sont moins 
appréciés par leurs efforts que par leurs résultats. Si 
la fortune leur manque, malgré leurs travaux et leurs 
mérites, ils demeurent obscurs. Soit injustice, soit 
nécessité de notre nature, qui dans sa courte durée ne 
peut tenir compte que des succès, l'histoire ne con- 
sacre que certaines époques ; dans le labeur de la pen- 
sée, dans les découvertes de la science, la gloire bien 
souvent échappe à l'inventeur. Or, fut-il jamais une 
époque aussi peu connue et aussi maltraitée que le 
moyen-âge? Longtemps on a semblé croire que l'esprit 
humain, stérile, endormi pendant de longs siècles, 
s'était tout à coup réveillé au xvi e siècle avec la science 
toute faite. Il n'en est pas ainsi : dans le monde intel- 
lectuel, comme dans le monde physique, la nature suit 

nati sumus vitamque ipsam debemus. Voir les Œuvres d*> Pyr- 
rhus cTAngleberme, publiées par J. Hoys, Orléans, 1517, Gothique. 
(1) Bibliotheca Floriacensis. 
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une marche constante et régulière ; l'esprit travaille 
quelquefois en silence, obscur, inaperçu, mais il tra- 
vaille. Le moyen-âge, loin d'être une lacune devient 
un progrès. Désert stérile en apparence, il étale cepen- 
dant quelques fleurs dans notre pays, ce sont celles-là 
que nous avons cueillies. 

Avec les manuscrits de Fleury, il me serait facile de 
fairç voir l'origine de notre fameuse École de médecine, 
de montrer les Juifs si nombreux à Orléans enseignant le 
syriaque, l'hébreu, et même leur doctrine cabalistique; 
à d'autres ce soin. L'Écriture sainte, les Pères et la 
liturgie étaient la nourriture quotidienne de nos 
moines ; mais la philosophie avait aussi pour eux de 
grands charmes. On croit généralement dans notre 
siècle centralisateur que Paris seul eut le don de fas- 
ciner les intelligences au moyen-âge ; la philosophie 
s'enseignait aussi à Fleury, car les premiers manus- 
crits fournissent assez de documents pour le prouver. 
Sans doute la Consolation de Boèoe fut la méditation 
continuelle des religieux; mais au-dessus de l'illustre 
consul planent d'autres noms : c'est Aristote, c'est 
Platon, dont nous possédons une traduction que n'a 
signalée aucun auteur ; c'est enfin celai qui les résume 
tous, l'incomparable Thémistius, que saint Grégoire de 
Nazianze appelait le roi de la parole. Qu'ai-je besoin 
de citer saint Augustin qui fut peut-être le premier 
auteur copié par les premiers moines ée Saint-Benoît- 

s^rr»Loire ? 

N'est-il pas heureux pour Fleury d'avoir connu ces 
grands philosophes? Les rives de la Loire, après avoir 
retenti depuis quatre cents ans des louanges de Dieu 
et de ses saints, ne devaient-elles pas, au x e siècle, se 
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réjouir en entendant les suaves accents qui charmaient 
(es jardins d'Àcaderaus ? Le nom du divin Platon pou- 
vait-il choquer les pieux enseignements du patriarche 
des moines d'Occident? L'esprit bénédictin est plus 
large qu'on ne pense ; il est l'ami du progrès, et certes 
les grands génies de l'antiquité ne l'effrayaient pas. 
Admis comme des intimes à la table du travail, ces phi- 
losophes apportaient avec leur bienvenue toujours fêtée 
ces sortes de jouissances intellectuelles auxquelles les 
moines ne se montraient point insensibles. 

Il était donc beau, à une époque où sommeillait en 
beaucoup d'endroits la philosophie grecque, de la voir 
s'épanouir et se développer sur les bords du grand 
fleuve français, non loin de cette belle ville que vont 
illustrer la gloire de son école et l'universelle renom- 
mée de ses professeurs. 

Tel est, du moins, l'enseignement qui résulte de la 
lecture de nos manuscrits : tous les siècles apportent 
le tribut de leur admiration pour les philosophes an- 
ciens. Mais les modernes n'étaient pas négligés, car je 
ne puis oublier Raban Maur et Abélard, deux auteurs 
dont nous possédons des ouvrages précieux cherchés 
vainement ailleurs par M. Cousin (1). 

Mais la philosophie n'avait pas le privilège unique de 
nourrir les intelligences de nos pères, la poésie reven- 
diquait aussi ses droits. 

« Fleury, dit un auteur Orléanais du XVI e siècle, est 
appelé ainsi, parce qu'autrefois florissait sn ce lieu 
charmant l'étude immortelle de la Minerve d'Argoset du 

(1) Voir nos nouveaux documents sur Abélard, tirés des manus- 
crits de la bibliothèque d'Orléans, 
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Latium ; alors les Muses habitaient le cloître ; les 
moines, enfants d'Apollon, mettaient sur la couronne 
de leurs cheveux la noble couronne de laurier (1). » Le 
génie poétique ne s'éteignit jamais dans notre pays, il 
ne saurait périr chez les races véritablement fortes, 
chez nos aïeux dont la Loire aux flots jaunissants de- 
vait si longtemps garder le souvenir : 

Quorum res gestas, titulos, pacem, horrida bella 
Flaventis Ligeris unda silere nequit (2). 

Du reste, il n'y a qu'à parcourir les Annales de Fleury, 
qu'à lire les deux premières pages de la vie de Gauzlin, 
et Ton verra que ce monastère a bien mérité de la poé- 
sie, et quelle sève vigoureuse animait beaucoup de ses 
membres. Mais il fut une époque malheureuse où la 
secte des Cornificiens attaqua les poètes de Rome. 
Paris déserta l'enseignement classique, sous le spécieux 
prétexte que les auteurs avaient rempli leurs ouvrages 
de fables souvent dangereuses, sophisme renouvelé 
dans le Ver rongeur (3). 

Alors de ce même Paris retentit un cri d'alarme : 
«c Illustres poètes que la renommée compare à l'or, 
aidez-moi, vous que la ville d'Orléans attire à elle de . 
tous les points de l'Univers, vous dont se glorifie la fon- 
taine d'Hippocrène, Dieu vous a choisis pour soutenir 
l'édifice de l'éloquence qui est ébranlé dans ses fonde- 

(1) Rodolphe Boterays, Aurélia. 

(2) Vie d'Odon de Tournay, par M. Baunard. 

(3) CF. Le véritable esprit de V Église en présence des nouveaux 
systèmes dans renseignement des lettres, par M&' Landriot. Voir à 
ce sujet ce qu'ont écrit Dom Pitra, Ch. Martin et Mgr Dupanloup. 
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ments ; la langue latine se vieillit, le verdoyant jardin 
des auteurs s'est desséché, et le souffle brûlant de Borée 
a dévoré la plaine émaillée de fleurs. » Ce cri que 
poussait Jean de Garlande au milieu des malédictions 
de ses ennemis avait été entendu d'Orléans. 

En effet, dans cette ville, la passion de versifier était 
devenue proverbiale, puisque sur une feuille de figuier 
ses poètes pouvaient faire cinquante vers. A cette 
époque vivait le fameux Primat dont je veux citer 
quelques lignes encore manuscrites qui nous donne- 
raient de la poésie orléanaise une bien triste idée si 
nous n'en avions d'autres : 

Canonici, eur canonicum quem canonicaatis 
Canonicè non canonicè decanonicastis ? 

Et ces vers sur la vieille Tour d'Orléans : 



Res archana de pellicea veterana 

Cujus germana turris fuit Aureliana (1). 



Fleury, dans cette circonstance, se montra fidèle à 
sa gloire, et si le Vatican possède plus de richesses 
poétiques que notre bibliothèque, nous trouvons cepen- 
dant une moisson encore assez ample dans nos manus- 
crits. En effet, qui pourrait énumérer tous ceux où se 
lisent les noms de Sédulius, d'Arator, de Prudence, 
d'Ovide, de Virgile, ceux de Plaute et de Térence? Nous 
avons des poèmes qui, s'ils ne méritent pas de figurer 
dans YAnthologia latina, jettent à coup sûr un grand 
jour sur la question présente : l'un nous rappelle la 
gloire d'Héloïse et d'Abélard et déplore leurs malheurs ; 
l'autre chante en vers parfois inspirés, le cheval, l'a- 

(1) Manuscrit de Tours 178, fol. 186, ?°. 
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voine, les châtaignes; un autre enfin nous fait un éloge 
magnifique du vieux Priscien. 

Qu'est-il besoin de citer ce manuscrit du x° siècle 
renfermant trois cents vers en langue romane, le plus 
ancien document connu après le serment de Strasbourg? 

J'allais oublier nos dix tragédies en musique où se 
trouvent les éléments de notre opéra, du xni* siècle, et 
toutes ces belles hymnes, si recherchées aujourd'hui, 
que la révision du bréviaire aurait dû exhumer de la 
poussière où elles demeurent â jamais enfouies et 
inconnues. 

Ici encore, il serait facile de le voir, nos manuscrits 
nous fourniraient d'admirables documents pour une 
histoire de la poésie latine dans notre province. 

J'ai hâte cependant d'arriver à l'étude du grec d'après 
ces mêmes manuscrits. 

Ces dernières paroles peuvent étonner; je fus moi- 
même surpris. N'est-ce pas, en effet, à la Renaissance 
seulement qu'on a étudié le grec? En remontant aux 
sources, dit La Bruyère, on arrive à se dépouiller de 
bien des erreurs. De nos jours, on croyait assister à la 
naissance du goût musical dans notre ville, et il devient 
évident que la musique a de tout temps fait, avec 
la danse, les plus chères délices de nos pères, nous 
l'avons montré dans quelques notes à ce sujet (1). Il 
en est de même pour le grec. D'ailleurs, serait-il pos- 
sible que sur notre terre privilégiée n'eût jamais 
retenti 

Ce langage sonore aux douceurs souveraines, 
Le plus beau qui soit né sur des lèvres humaines? 

(1) Journal du Loiret, 16, 17 et 18 février 1877. 
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Les génies de l'antiquité grecque sont de tous les 
pays, ils ont touché à toutes les beautés de la vertu, 
les joies qui en découlent, la nécessité de la morale, 
la crainte et le respect des dieux, en un mot, tout ce 
qui peut occuper les pensées de l'homme a trouvé 
place dans les méditations de ces maîtres immortels du 
genre humain. Nos ancêtres l'avaient bien compris, et 
notre pays n'a pas été privé de ce noble sentiment qui 
inspirera toutes les générations. Cela ne pouvait être, 
et avec nos manuscrits, il est facile, surtout à partir du 
ix* siècle, de suivre les progrès lents et pénibles 
d'abord de cette belle langue pour s'acclimater chez 
nous, car plus de soixante contiennent des traces de 
grec, des phrases parfois correctes, parfois inintelli- 
gibles. Ce sont les anneaux précieux d'une grande 
chaîne d'or reliant les temps anciens à la Renaissance. 

Oui, les moines de Pleury, au xi° siècle, en prenant 
leur modeste et frugal repas dans le réfectoire, pou- 
vaient étudier les fables d'Esope peintes sur les murs. 
Au xii*, cette même abbaye possédait un diction- 
naire grec-latin, dont la publication fait tout le prix 
du Thésaurus de Robert Etienne. Elle avait aussi des 
scholies sur Homère; mais, hélas! ces dernières sont 
à jamais perdues pour les lettres. Pourquoi P. Daniel 
ne les a-t-il pas sauvées de la destruction comme il a 
fait pour le Querolus de Plaute ? 

Notre pays a donc cultivé le grec au moyen-âge, à 
cette heure terrible où les peuples affolés croyaient voir 
la un du monde et l'embrasement de l'univers entier, et 
quand sonnera cette autre heure plus solennelle de la 
Renaissance, un Orléanais, qui fut un grand citoyen et 
un illustre professeur, osera dire ces paroles : « Les 
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malheurs de ces derniers temps ont seuls interrompu 
cette noble étude du grec qu'aimaient nos aïeux. » Alors 
paraîtront Pyrrhus d'Angleberme, Nicolas Béraut, Gen- 
tien Hervet, Florent Chrestien et tant d'autres. Alors 
brilleront nos collèges avec Léandre, Reuchlin, Mel- 
chior Wolmar et Joachim Werck, dit Fortius de Rin- 
gelberg, dont je ne puis m'empêcher de citer les 
mémorables paroles : « La langue grecque est tellement 
nécessaire, que celui qui l'ignore ne peut être appelé 
savant (1). » 

Voilà pourquoi peut-être de nos jours la langue 
grecque est cultivée avec tant d'amour dans l'Orléa- 
nais, 

L'antiquité classique n'a donc jamais disparu de notre 
pays, soit comme philosophie, soit comme poésie, 
soit comme étude du grec. Il m'eût été bien agréable 
d'entrer dans les détails, je ne le puis aujourd'hui ; 
cependant constatons un fait qui ressort de nos manus- 
crits : depuis l'époque où le sophiste Lucien nous 
montre l'Hercule gaulois attirant à lui par une chaîne 
d'ambre attachée à sa langue une foule de volontaires 
captifs suivant avec plaisir le dieu qui les enthou- 
siasme, depuis ce moment jusqu'à la rénovation litté- 
raire dans notre pays, un souffle puissant l'anime et le 
réchauffe sans cesse. 

La véritable Grèce et la véritable Rome classiques 
sont bien mortes pour le génie. On étudie la philosophie, 
mais dans des traductions ; des poèmes entiers sont 
écrits à la manière des Grecs et des Romains, mais c'est 
tout. Cependant ne sommes-nous pas attirés comme 

(1) De ratione studii. Amsterdam. 1645. 
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invinciblement par ce travail lent et irrésistible des 
siècles? N'y a-t-il pas quelques charmes à secouer la 
poussière de ces vieux manuscrits qui ont vécu tant d'âges 
d'hommes et qui ont vu disparaître tant de générations? 
Ces monuments d'une autre époque ne sont plus guère 
visités aujourd'hui; ils gisent tristement relégués, je 
ne sais pourquoi, bien loin des regards profanes, expo- 
sés aux seules injures des années, de la poussière et 
des vers, comme des objets désarmais privés de valeur, 
comme des papiers hors de service, sans ordre, pêle- 
mêle ; et pourtant leurs débris, car plusieurs tombent 
en lambeaux, font notre gloire, les étrangers qui ont 
le privilège de les contempler et de les toucher, les 
vénèrent comme des reliques; de leurs feuillets dérou- 
lés ne s'exhale-t-il pas ce parfum précieux de douze 
siècles qu'aspirent avec délices les âmes éprises du 
beau et que conservent précieusement les intelligences 
d'élite? 

On reste vraiment confondu de surprise et d'étonne- 
ment devant ces témoins muets, mais éloquents dans 
leur silence sublime, d'un passé qui ne s'écoula pas 
sans gloire, quand on songe aux mains vénérables qui 
ont tracé ces lignes, aux mains qui les ont touchées; 
et lorsque l'œil avide de s'instruire, parcourant ces 
manuscrits d'un regard investigateur, trouve par hasard 
quelques mots écrits en caractères grecs, n'éprouve-t-on 
pas un sentiment de véritable enthousiasme, ne se sent- 
on pas comme porté à baiser avec amour ces humbles 
traces des efforts de plusieurs générations pour faire 
revivre dans les siècles futurs et perpétuer à jamais le 
souvenir désormais impérissable d'un peuple grand par 

T. III. 28 
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ses héros, grand par sa littérature, puisqu'il a su pas- 
sionner tout ce qu'il y eut et tout ce qu'il y aura jamais 
de sublimes sentiments et de pensées généreuses au 
fond du cœur de l'homme ! 

{Extrait du discours de réception de M. Cuissard à 
V Académie de Sainte-Croiœ.) 



LA SOMME THÉOLOGIQUE DE SAINT THOMAS D'AQUIN 

Aucun livre de théologie n'a une renommée com- 
parable à celle de la Somme théologique de saint Thomas 
d'Aquin : « c'est un chef-d'œuvre dont tout le monde 
parle, même ceux qui ne le lisent pas, » dit le Père 
Lacordaire, « comme tout le monde parle des pyramides 
d'Egypte que personne ne voit. » Aussi, n'est-il pas rare 
de rencontrer ce chef-d'œuvre dans les biliothèques : 
on l'achète dans un beau moment d'ardeur théologique, 
on se promet d'en pénétrer à tout prix les profondeurs 
mystérieuses, on en lit attentivement quelques articles, 
on en parcourt çà et là quelques questions, et puis c'en 
est assez pour le moment. On y reviendra plus tard, 
quand on aura l'esprit mieux disposé, quand on sera plus 
tranquille, quand on aura plus de temps, c'est-à-dire 
qu'en réalité on n'y reviendra plus du tout. Pauvre esprit 
humain, qui se décourage dès les premiers pas, qui s'ar- 
rête au pied de la montagne, et qui ne sait pas se con- 
damner à la fatigue et à la sueur pour jouir des magni- 
fiques perspectives du sommet ! 

De grands avantages sont attachés à l'étude de la 
Somme théologique de saint Thomas d'Aquin. 
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Quand les ambassadeurs du royaume de Naples vin- 
rent demander à Jean XXII la canonisation de saint 
Thomas, le Pape qui les reçut en plein consistoire leur 
dit : « Saint Thomas a plus éclairé l'Église que tous les 
« Docteurs ensemble, et Ton profitera plus en une année 
« avec ses livres que pendant toute une vie avec les 
« livres des autres. » Et comme quelqu'un, dans le cours 
du procès de canonisation, remarquait que sait Thomas 
n'avait point fait de miracles, le souverain Pontife 
répondit : « Il a fait autant de miracles qu'il a écrit d'ar- 
ticles. » L'université de Paris, par un décret spécial, fit 
tracer en lettres d'or sur le frontispice de la Somme 
théologique, ces paroles : Voici la source des Docteurs, 
la gloire de l'Église et le fanal resplendissant qui 
éclaire les voies de la science et de la vérité, Au Con- 
cile de Trente, une table était placée au milieu de la 
salle où siégeaient les Pères, et sur cette table se trou- 
vaient l'Écriture sainte, les décrets des Papes et la 
Somme de saint Thomas. Les historiens racontent que, 
peu de temps avant sa mort après avoir achevé sa 
Somme théologique, saint Thomas priait avec gémisse- 
ments et avec larmes devant l'image de Jésus crucifié, 
demandant à son Dieu s'il ne lui était point échappé 
d'erreurs dans ses ouvrages . Une voix sortant du crucifix 
lui donna cette réponse : « Tu as bien écrit de moi, 
«Thomas, tu vas recevoir la récompense de tes travaux.» 

Mais ces éloges, si grands qu'ils soient, et beaucoup 
d'autres qu'on pourrait citer, ne nous donnent qu'une 
idée vague des avantages attachés à l'étude delà Somme 
de saint Thomas. Énumérons, eu les précisant, quel- 
ques-uns de ces avantages. 

Nous vivons à une époque où, à cause des attaques 
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incessantes de l'impiété contre le Christianisme et 
contre l'Église, attaques qui ne se font pas seulement 
sous une forme légère dans des brochures et des jour- 
naux, mais qui revêtent souvent la forme scientifique 
dans de grandes revues et de gros volumes, il importe 
singulièrement de posséder à fond la science divine. 
Or, avouons-le en toute humilité, si nous avons la 
science compétente, nous sommes peut-être loin, bien 
loin d'avoir en matière religieuse une science profonde. 
Quel est de nos jours, l'homme du monde, si chrétien 
et si instruit que vous le supposiez, qui pourrait parler 
religion comme en parlaient, par exemple, les hommes 
sérieux du xvn e siècle? C'est à l'heure présente la 
très-grande exception. Et nous-mêmes prêtres, quelle 
science avons-nous, au sortir du Séminaire, après trois 
ou quatre années d'études théologiques? Que sommes- 
nous alors relativement aux vrais théologiens? A peu 
près ce que sont relativement à nous les enfants qui pos- 
sèdent bien leur catéchisme. Que faire donc, qui que l'on 
soit, homme d'étude ayant des loisirs, ou prêtre chargé 
d'éclairer les âmes, si l'on veut acquérir cette science 
profonde, si nécessaire de nos jours, qui pénètre les 
choses, qui sait réellement à quoi s'en tenir, qui voit 
clairement et nettement son objet, comme on voit les 
étoiles au travers d'un ciel pur ? Je ne dirai pas que 
pour cela il faille absolument étudier la Somme de 
saint Thomas, ce serait une véritable exagération; 
mais je dirai que cette étude est un des plus efficaces 
et des plus infaillibles moyens. Nous trouvons en effet, 
dans la Somme, le dernier mot des questions, dans le 
langage le plus sublime sans doute, mais en même 
temps le plus simple, le plus clair, le plus accessible 
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à tous. La première fois qu'on ouvre la somme théolo- 
gique, c'est une sorte de révélation, c'est quelque chose 
qui ne nous était jamais venu à l'esprit et que nous 
n'avions jamais soupçonné, comme lorsque pour la 
la première fois nous nous trouvons en face d'un de ces 
monuments fameux, en face d'un de ces splendides 
palais, d'une de ces belles cathédrales qui comptent 
parmi les chefs-d'œuvre de l'art. « Car, dit le Père 
Lacordaire, il en est d'un grand théologien comme 
d'un grand artiste : l'un et l'autre voient ce que l'œil 
vulgaire ne voit pas!» Et quand avec nos faibles organes 
nous saisissons dans leurs œuvres le reflet de ce qu'ils 
ont vu, nous sommes tout étonnés et tout ravis du 
spectacle merveilleux qui s'offre à nos regards. Or, 
rien n'égale le spectacle qui s'offre à nous dans la 
Somme théologique de saint Thomas; car rien n'a égalé 
le coup d'œil de cet illustre docteur dans les divines 
régions de la théologie. Et ici, chose remarquable, je 
dirai presque chose unique, ce n'est pas seulement 
un magnifique coup d'œil d'ensemble, c'est en même 
temps le coup d'œil non moins admirable du plus minu- 
tieux détail. Avec saint Thomas on voit la chose en son 
entier, on en voit les parties diverses comme le tout, 
le bas comme le haut, le particulier comme le général, 
Tinfiniment petit comme l'infiniment grand. Est-ce que 
vous ne vous êtes pas trouvés quelquefois, par une 
belle journée, au sommet d'une montagne? Vous con- 
templiez de là les collines, les vallées, les lacs, les 
forêts, les maisons habitées par l'homme, les chemins 
publics et les sentiers perdus, et de cette multitude 
innombrable d'objets divers et épars, il se faisait en 
même temps pour vos regards un seul et ravissàrit 



422 ACADÉMIE DE SAINTE-CROIX. 

spectacle ! Voilà ce qu'on éprouve en face de l'œuvre 
de saint Thomas. <c Quand on a étudié une question, 
même dans de grands hommes, et qu'on recourt ensuite 
à cet homme-là, dit le Père Lacordaire, on sent qu'on 
a franchi plusieurs orbes d'un seul coup et que la pen- 
sée ne pèse plus ! » 

Un autre avantage de l'étude de la Somme, c'est 
qu'elle répond admirablement aux aspirations et aux 
exigences de notre siècle. Saint Thomas d'Aquin mou- 
rut le 7 mars de Tannée 1274, et il est l'homme du 
xix* siècle ! C'est on ne peut plus étrange, et cependant 
c'est on ne peut plus vrai. 

La théologie, vous le savez aussi bien que moi, Mes- 
sieurs, est tout ensemble une œuvre divine et une 
œuvre humaine, une œuvre divine parce que la foi est 
son principal élément, une œuvre humaine parce que 
la science et la raison y occupent une place considé- 
rable : monter jusqu'à la foi par la science et la raison, 
descendre des hauteurs de la foi avec la science et la rai- 
sonpour travailler sur les données delà foi, voilà l'œuvre 
du théologien. Qu'il est beau de voir à l'œuvre saint Tho- 
mas ! Quelle admirable philosophie de la théologie, si 
je puis m' exprimer de la sorte! Quel tact parfait, quel 
esprit de discernement, quelle juste mesure, et par 
suite quelle harmonie merveilleuse entre l'élément 
humain et l'élément divin ! Quelle foi ardente et intacte, 
et en même temps quelle sereine et complète raison ! 
Quelle union de la sécurité la plus parfaite avec le vol 
le plus hardi L Sans doute, du temps de saint Thomas, 
la science n'avait pas atteint le développement qu'elle 
a de nos jours; mais on peut bien dire, avec le Père 
Lacordaire, que « ce qui manquait à saint Thomas du 
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côté de la science, il le retrouvait au dedans de lui- 
même par la souveraineté de la plus sublime raison qui 
fût jamais. «Voulons-nous donc parler à notre siècle ce 
beau langage de la raison et de la foi qu'il aime tant à 
entendre ? Allons chercher nos lumières et nos inspi- 
rations dans saint Thomas! On raconte qu'un jour, 
après une conférence du Père Lacordaire à Notre- 
Dame, quelques étudiants -vinrent le trouver au cou- 
vent de la rue de Vaugirard, pour lui faire des objec- 
tions. Il les accueillit de la meilleure grâce et leur 
donna la parole tout prêt à leur répondre. L'un d'eux 
se fit l'interprète de tous, et, lorsqu'il eut fini, l'illustre 
orateur leur demanda si c'était tout. — Oui, mon père. 
— Vous n'êtes que des enfants, — leur dit-il alors, — 
vous ne savez pas faire des objections. — Et, ouvrant la 
Somme de saint Thomas qui était là sur sa table, il se mit 
à lire et à commenter les objections du saint docteur sur 
le sujet en question. « Voilà des objections plus sérieu- 
ses que les vôtres, leur ditil, vous n'y aviez pas pensé à 
celles-là, saint Thomas y a pensé pour vous. » Et pas- 
sant des objections du saint docteur à ses réponses, il 
se mit à les lire et à les commenter à leur tour, avec 
ce langage et cet accent qui faisaient alors l'admiration 
de toute la capitale! Les étudiants avouèrent qu'ils 
n'avaient plus rien à objecter, et ils se retirèrent aussi 
satisfaits que confus. Le Père Lacordaire les avait con- 
vaincus et ravis, saint Thomas à là main ! C'était là, 
d'ailleurs, qu'il puisait d'ordinaire la matière de ses 
magnifiques conférences, il le disait à qui voulait l'en- 
tendre, et n'y aurait-il que cela pour démontrer les 
avantages attachés à l'étude de la Somme théologique, 
ce ne serait pas, ce me semble, un médiocre argument. 
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Quels riches matériaux pour la prédication dans la 
Somme ! Il y a de tels articles de saint Thomas avec 
lesquels on peut faire d'excellents sermons sans y 
presque rien changer : leur donner une certaine forme 
oratoire, c'est tout ce qu'il faut. Je pourrais vous en 
donner la preuve, saint Thomas à la main, si j'en avais 
le temps. Il n'en est pas ainsi assurément de la géné- 
ralité des articles, loin de là; mais on peut dire que, 
presque partout, quelle que soit la nature des articles, 
il y a beaucoup à prendre : ici c'est un simple mot qui 
renferme en lui tout un discours, là c'est en quelques 
lignes toute une belle question qu'on n'a qu'à méditer 
et à commenter, et partout c'est une doctrine pleine 
de sûreté et de fécondité dont on n'a qu'à se bien péné- 
trer pour parler de la façon la plus intéressante et la 
plus solide. Et, chose inappréciable, on peut em- 
prunter tant qu'on veut à son auteur sans paraître le 
moins du monde un plagiaire : il y a dans la forme 
si peu de ressemblance entre un article de saint 
Thomas et un sermon bien fait ! Ajoutez que les pla- 
giaires de saint Thomas, à moins de le citer mot à 
mot du haut de la chaire, ce qui serait tout simplement 
ridicule, sont dans la presque impossibilité de se res- 
sembler entre eux. Qu'on suppose dix prédicateurs 
intelligents travaillant sur la même matière d'après les 
données de saint Thomas, aucun certainement ne res- 
semblera à l'autre : il y aura partout le même fond et 
nulle part la même forme. Il en est exactement de la 
Somme comme d'une mine d'or où divers artistes 
puisent la précieuse matière qui fournit des objets 
, variés suivant le goût et les conceptions de chacun. 
Mais quels obstacles viennent donc à rencontre de 
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cette étude, pour qu'un si petit nombre seulement con- 
sente à l'entreprendre ? 

Il y a des obstacles imaginaires et il y en a de 
sérieux. 

On dit : « Cette étude n'est bonne que pour les esprits 
supérieurs, elle n'est pas bonne pour moi. » Première 
objection qui fait beaucoup d'honneur à la modestie de 
ceux qui la formulent, mais objection imaginaire et 
qui n'a besoin que d'un seul mot de réfutation. Saint 
Thomas, en effet, n'a pas composé sa Somme pour les 
esprits supérieurs, il Ta composée pour les esprits 
ordinaires, pour les élèves en théologie : elle fut. long- 
temps la théologie élémentaire des universités et des 
ordres religieux, et actuellement encore elle est le livre 
classique de l'ordre illustre qui a eu la gloire de 
donner à l'Eglise saint Thomas. 

Autre objection : «A quoi bon pour moi une pareille 
étude ? N'est-il pas plus simple de se servir d'une 
de ces théologies comme on en a tant publiées de nos 
jours? » 

Qu'on se serve des théologies modernes, c'est très- 
bien, c'est même absolument nécessaire pour certaines 
questions nouvelles. Cela empêche-t-il donc de 
recourir à saint Thomas ? Aucun des livres de théo- 
logie publiés de nos jours n'est comparable à la Somme, 
et plusieurs ne sont rien moins que remarquables. 
Qu'il soit plus simple de s'en servir, c'est évident ; 
mais quelle différence dans la moisson à recueillir ! Or 
depuis quand le laboureur néglige-t-il la plus féconde de 
ses terres sous le prétexe qu'elle est la plus difficile à 
cultiver? Une des grandes misères de notre époque, 
c'est de vouloir de la science toute faite : on no veut 
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plus marcher qu'à la vapeur? c'est ce qui ex- 
plique les succès de tant de publications faites à la 
hâte, où Ton touche à tout sans rien pénétrer à fond : 
elles renferment juste ce qu'il faut pour passer des 
examens, rien de ce qu'il faut pour devenir de vrais 
savants, et l'on trouve que c'est assez. On recule 
devant le travail patient qui seul est un travail fécond, 
on a peur de se faire violence à soi-même, et, au lieu 
de s'encourager en regardant le point d'arrivée de la 
science qui est jouissance et bonheur, on ne voit que 
le point de départ qui est fatigue et ennui. 

De la fatigue et de l'ennui, c'est tout ce qu'on voit 
dans l'étude de la Somme. On se trompe. 

Assurément, Messieurs, je ne prétends pas qu'il soit 
aussi agréable de lire saint Thomas qu'un volume de 
poésie ou d'histoire. Mais ce que je prétends, c'est que, 
étant donné un travail sérieux d'une journée ou d'une 
semaine dans la Somme théologique, lorsqu'on se voit 
en pleine possession de cette belle doctrine, lorsqu'on 
la comprend, qu'on la sent, qu'on la traduit dans le 
langage du cœur, et qu'ensuite on a le bonheur de la 
déverser dans le cœur des autres, c'est une indicible 
jouissance ! C'est la jouissance de l'artiste qui a fait 
sortir une statue vivante d'un bloc de marbre, c'est la 
jouissance du mathématicien qui a trouvé la solution 
de son problème ! Ah ! que nous sommes loin d'avoir 
la passion de la science divine à l'égal de ces hommes 
qui ont la passion des sciences humaines et qui se 
consument à les acquérir ! Et une des principales rai- 
sons de notre apathie, c'est que nous n'allons pas au fond 
des choses. Ayons le courage de surmonter les premiers 
obstacles, et nous en serons surabondamment récom- 
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pensés : quand on a déblayé le terrain et qu'on s'est 
frayé le passage, quand on a traversé les déserts et 
franchi les précipices, on s'élève à travers des régions 
enchantées vers un horizon toujours plus large, et 
bientôt on découvre des splendeurs et des merveilles 
qui ravissent l'intelligence et qui font qu'on ne se lasse 
plus ! 

« Mais dira-t-on, comment arriver à la découverte de 
ces splendeurs et de ces merveilles? Combien qui ont 
voulu étudier la Somme et qui ont dû s'arrêter, n'y 
comprennent rien, ne saisissant pas même le sens des 
mots ! » 

A cette objection qui est sérieuse, je l'avoue, il n'y 
a qu'une réponse à faire : c'est d'indiquer la méthode 
à suivre pour l'étude de la Somme théologique. 

Et d'abord quelle édition faut-il choisir ? 

Il y a des éditions très-nombreuses de la Somme de 
saint Thomas ; mais on peut en distinguer plus spécia- 
lement trois : le texte simple, le texte traduit et an- 
noté, et enfin le texte abrégé. 

Si on a fait des études préliminaires sur la philoso- 
phe de saint Thomas, le meilleur assurément est d'é- 
tudier la Somme dans le texte simple : car alors, on 
est sûr de bien comprendre, la difficulté de com- 
prendre venant de l'ignorance où l'on est de la philoso- 
phie du saint Docteur, et non pas des mots dont il se 
' sert, mots qui sont parfaitement clairs en eax-mêmes, 
et qui ont tous ou presque tous leurs correspondants 
dans notre langue. 

Mais si on n'a pas une connaissance exacte de la 
philosophie de saint Thomas, il faut absolument 
renoncer à étudier la Somme dans le texte simple : il 
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faut recourir au texte annoté et, ce qui vaut encore 
mieux, au texte annoté et traduit. Les éditions 
de la Somme avec traduction ec notes renferment à 
peu près toutes les explications nécessaires pour 
comprendre d'une manière suffisante, et ainsi la 
Somme devient accessible à tous sans exception. 

Quant aux éditions de saint Thomas, où le texte est 
abrégé, et d'où on a retranché la plupart des objec- 
tions avec leurs réponses, sous prétexte que tout cela 
n'a plus aujourd'hui de raison d'être, je crois qu'il faut 
les mettre de côté. Mieux vaut ne pas étudier du tout 
saint Thomas que de l'étudier de la sorte : car alors 
ce n'est vraiment plus saint Thomas, C'est comme si 
on nous disait d'étudier une de nos vieilles cathédrales,, 
Notre-Dame de Paris par exemple, dans une de ces 
nouvelles églises comme Sainte-Clotilde, où l'on a visé 
à reproduire quelque chose du Moyen- Age! D'ailleurs, 
ces éditions abrégées ont un immense défaut : c'est de 
retrancher beaucoup de choses tout à fait essentielles 
sous prétexte de retrancher des choses surannées. 
Dans saint Thomas, en effet, les choses les plus essen- 
tielles ne sont pas toujours dans ce qu'il appelle sa 
conclusion : on les trouve souvent dans la solution 
d'une objection qui, au premier abord, paraît insigni- 
fiante, et, si cette solution d'objection est retranchée, 
n'est-ce pas un trésor de moins pour nous? 

Maintenant, quelles dispositions apporter à l'étude 
de la Somme? 

Cette étude sera patiente. Habitués que nous sommes 
à nous servir de théologies en général faciles à com- 
prendre, et où l'exposition occupe une beaucoup plus 
large place que la discussion, nous avons de la peine à 
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nous résigner à suivre saint Thomas à travers les 
innombrables sentiers de ses questions, de ses articles, 
de ses objections et de ses conclusions. Il le faut cepen- 
dant, sans cela nous ne serons jamais ses vrais disci- 
ples. Ayons donc, quoi qu'il puisse nous en coûter, 
cette patience absolument nécessaire toutes les fois 
qu'il s'agit d'explorer à fond, et non pas seulement à 
la surface, les mystérieuses régions de la science. 

Il faut ensuite que ce soit une étude complète. Je ne 
veux pas dire par là qu'il faille que nous possédions en 
quelque façon par cœur la Somme de saint Thomas, ce 
qui assurément ne gâterait rien; je veux dire que, du 
moment que nous entreprenons l'étude d'une question 
dans saint Thomas, nous devons ne rien mettre de côté 
dans cette étude, nous devons lire et relire mot à mot, du 
commencement à la fin, sans rien passer, tout ce que le 
saint docteur a écrit sur la question. Quand nous nous 
plaignons de n'avoir rien trouvé, c'est précisément 
parce que nous n'avons pas étudié de la sorte. La vraie 
mine d'or se trouve souvent où on le soupçonne le 
moins. 

Ce sera aussi une étude méditée. Ce n'est pas assez 
de lire et de comprendre saint Thomas, il faut s'en 
pénétrer et en quelque sorte s'en imbiber; sans cela 
on n'en pourrait faire aucun usage à cause de la séche- 
resse du style et de la forme. Oui, méditons, méditons 
longuement et profondément la doctrine de ce grand 
homme, et, quand nous l'aurons faite nôtre par la mé- 
ditation, fermons alors notre saint Thomas, et écrivons 
ou parlons. 

Enfin, étude persévérante. N'ayons pas seulement 
une ardeur passagère, une ardeur de huit jours, d'un 
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mois ou d'une année. Que saint Thomas soit vraiment 
notre docteur! Recourons sans cesse à ses conseils et 
à ses lumières, et avant d'écrire comme avant de parler, 
demandons-lui toujours son avis sur la question. Eu- 
jus doctrina non recédât aJb ore, non recédât a corde, 
nous dit le pape Clément XI, quia îpsam sequens 
non dévias, ipsam cogitans non erras, ipsam tenens 
non corruis, ipsam loquens non mentiris, ipsam slu- 
dens ad veritatem pervertis. Puissions-nous ajouter 
avec lui : Tenui eum, nec dimittam! 

(Extrait du discours de réception de M. Cha.tella.in, 
aumônier du Lycée d'Orléans, à l'Académie de 
Sainte- Croix J 



Vous parlez de saint Thomas et du Moyen-Age 

en connaisseur de cette grande époque et en admira- 
teur de ce grand docteur. En vous écoutant, on sent 
combien vous les avez aimés et médités. 

Saint Thomas est en effet Tune des figures les plus 
accentuées de ce Moyen-Age que Ton peut apprécier 
diversement, que la critique passionnée et l'enthou- 
siasme ont tour à tour dénigré systématiquement ou 
exalté jusqu'à l'exagération, mais auquel tout esprit 
impartial ne saurait refuser, ce me semble, un large 
tribut d'admiration. 

Pour moi, j'éprouve un sentiment de respect profond 
pour ce temps, si sincèrement épris du beau, si pro- 
fondément savant, si hardi dans plusieurs de ses con- 
ceptions ! 
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Il a été le continuateur de l'École antique, le gardien 
et le sauveur des monuments littéraires et des tradi- 
tions anciennes, et au milieu de mœurs semi-barbares 
et d'excès incontestables, le bouclier de la civilisation, 
des belles-lettres et du goût pour le beau, le vrai et le 
bien. 

Assurément, ce n'était pas l'époque de la science 
facile, ni le règne des demi-savants. La science ne se 
résumait pas alors dans des compilations habiles, 
œuvres d'esprits plus ingénieux que profonds, [sans 
originalité propre, capables seulement de mettre en 
relief les matériaux du passé. 

Non, tout alors, dans le domaine de l'esprit, était 
lent, grand et profond. Tout était marqué au cachet 
d'une originalité puissante. 

On élevait, dans ce temps, les cathédrales gothiques, 
œuvres de plusieurs générations. On fondait pour 
l'avenir de puissantes Universités ; on étudiait et l'on 
développait dans de savants Traités les principes mêmes 
des sciences dont notre époque se borne à développer 
les conséquences, et tandis que ces œuvres gigantesques 
s'accomplissaient, saint Thomas écrivait sa Somme. 

Les siècles se sont succédé. Les clochers et les voûtes 
de nos belles cathédrales dominent encore de leur ma- 
jesté l'ensemble de nos travaux modernes, comme 
l'œuvre de saint Thomas domine et écrase presque de 
son poids tous les commentaires contemporains. 

C'est que tous ces chefs-d'œuvre sont de la même 
trempe. Ils ont passé à travers les siècles, intacts, ini- 
mités, objet d'une admiration toujours croissante. 

Telle est l'œuvre du grand docteur dont vous venez 
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de nous entretenir. Elle est toujours si vraie, j'allais 
dire si actuelle, sous son vêtement antique, que nos 
diverses écoles contemporaines y vont sans cesse pui- 
ser comme à une source unique! Qui ne sait que 
Lacordaire, dont vous venez de rappeler le nom, y 
retrempait sans cesse sa moderne éloquence ? 

Je ne puis me défendre, en terminant, de vous rap- 
peler l'appréciation de ce grand orateur sur la Somme. 
Elle est consignée dans Tune de ses correspondances 
récemment publiées : 

« La Somme de saint Thomas est l'étude de toute ma 
« vie... Dieu permit que je fisse de longs détours avant 
« de rencontrer cette pleine source d'où la vérité 
« coule avec tant d'abondance, tant de grâce et tant de 
« limpidité. Une fois que j'y en ai posé mes lèvres, je 

« n'ai pu m'en détacher un seul jour Sans doute, 

« tout n'est pas dans la Somme de saint Thomas 

€ Mais la foi y est ramenée à la raison et la raison à 
€ la foi avec une suite et un empire qui ne sont com- 
« parables à rien, et qui resteront à jamais le désespoir 
« des apologistes autant que la source où puisera leur 
« génie. » 

Je vous laisse, Messieurs, sur cet éloge, émané d'un 
si puissant génie, bon connaisseur en semblable sujet. 

(Extrait de la réponse de M. A. Johanet, Président 
de V Académie , au discours de réception de 

M. LABBÉ CHATEUJUN.) 
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NOTE SUR L'IMPRIMERIE ORLÉANAISE. 

Le premier volume imprimé à Orléans est le Mani- 
pulus ciiratorum ou Doctrinal des Prêtres (1). Ce 
livre, des plus rares, puisque l'on ne connaît que l'exem- 
plaire de la Bibliothèque nationale sortit des presses de 
Mathieu Vivian en 1490. On n'en doit pas forcément 
conclure qu'à cette date l'imprimerie fût établie dans 
notre cité. Les premiers typographes étaient, on le 
sait, des artistes nomades se transportant avec leur 
matériel dans les différentes >illes où les appelait l'at- 
trait de la nouveauté. Une tradition locale rapporte 
que ce premier essai fut tenté dans une salle -basse de 
la librairie de l'Université. Quoi qu'il en soit, l'Univer- 
sité a certainement favorisé dans notre ville les progrès 
de l'industrie naissante. Ses docteurs lui fournirent 
des travaux d'un débit assuré chez les étudiants par 
l'intermédiaire de nombreux libraires réunis dans le 
Cloître qui portait leur nom. Ajoutons que les fabriques 
de papier établies à Orléans et aux environs produi- 
saient des matières premières en quantité suffisante 
pour satisfaire à toutes les exigences. C'est une indus- 
trie qui a disparu seulement de nos jours. 

Au xvi e siècle, notre ville donna naissance à deux im- 
primeurs qui sont parvenus tous deux à la célébrité 

{!) Ce manuel, dont l'auteur s'appelle Guy du Mont du Rocher, 
avait une grande réputation. Dans beaucoup d'autres villes, comme 
à Orléans, c'est l'ouvrage dont ont sentit d'abord le besoin de mul- 
tiplier les exemplaires. 

T. III. 29 
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I par des voies différentes. Le premier et le plus connu, 

i c'est Etienne Dolet qui, à Lyon, fait concurrence aux 

Gryphe et aux de Tournes. Dans ses nombreux ouvrages 
il déploie un remarquable talent, une vaste érudition. 

| Mais son caractère ardent, son esprit incapable de 

toute mesure, lui attirent de graves inimitiés. Bien^t, 
malgré de hautes protections, il périt misérablement, 

1 à la fleur de l'âge, par les mains du bourreau. 

Le second est Mamert Pâtisson, auquel une vie 
moins agitée mérite une illustrati^p moins bruyante 
aussi. Il a donné quelques traductions d'anciens auteurs 
et mis au jour un certain nombre de poètes de la se- 
conde moitié du xvi* siècle auxquels complète justice 
est rendue maintenant. Nous citerons, entre autres, 
les œuvres de Scévole de Sainte-Marthe et de Remy 
Belleau, recherchées des bibliophiles. Pâtisson, gendre 
de [Robert Estienne, lui succéda. Il entretint, comme 
lui, des relations suivies avec les savants de son temps 
et fit faire de véritables progrès à son industrie. Des 
caractères italiques d'une exquise pureté de fonte, 
élégants à la fois et agréables à l'œil, des fleurons et 
des initiales largement dessinés, une composition cor- 
recte, un papier souple et solide ; telles sont les sé- 
rieuses qualités qui distinguent les productions sorties 
des presses de Mamert Pâtisson. 

Parmi les imprimeurs qui abandonnèrent notre ville 
pour chercher fortune au loin, nous devons encore 
citer Louis Rabier. Il était protestant et employa son 
industrie au service de sa cause. Il tenta de continuer 
sa propagande lorsque les -catholiques reprirent défini- 
tivement possession d'Orléans ; mais, se voyant l'objet 
d'une surveillance rigoureuse, après la saisie d'une 
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partie de son matériel, il emporta le reste et s'en alla 
fonder à Montauban la première imprimerie perma- 
nente de cette ville. Il se. trouvait là en plein pays 
huguenot, aussi fut-il gratifié d'une pension aye le titre 
d'imprimeur du roi de Navarre. Bientôt, le Béarnais, 
trop perspicace pour ne pas apprécier la place impor- 
tante réservée à la Presse dans les luttes politiques, 
l'attira à Orthez, puis à Lescar, et lui fit imprimer des 
pamphlets anti-ligueurs. Nous lui devons encore quel- 
ques opuscules de notre compatriote Lambert Da- 
neau. 

J'ai hâte de quitter ces transfuges pour rendre un 
juste hommage aux imprimeurs dont les familles se 
sont au contraire établies à Orléans d'une manière 
définitive. Ici les noms ne manquent pas, et je cite au 
hasard : Les Hotot, les Bordes, les Boyer, les Foucault, 
les Rouzeau, les Couret, les Jacob, etc. 

Charles-Abraham-Isaac Jacob, prétendait posséder 
la plus ancienne imprimerie d'Orléans, celle qu'avait 
fondée, en 1480, Pierre Asselin. Il y aurait au moins 
erreur de date, puisque nous avons vu que le Manipu- 
las Curatorum de Mathieu Vivian parut seulement en 
1490. Il n'en reste pas moins certain qu'il descend d'une 
très-ancienne famille d'imprimeurs, et que son auteur, 
Abraham-Isaac Jacob, établi à Orléans vers le milieu 
du règne de Louis XIV, y contracte alliance avec 
Marie-Anne Paris, fille de Maria Paris, qui eut l'hon- 
neur de publier les antiques historiens de notre ville, 
Lemairé et Symphorien Guy on. 



1 1 



J'ai parlé plus haut du rôle de la presse politique, j'y 
dois revenir ; car c'est à elle que l'imprimerie orléa- 
naise doit son principal essor, autant et plus encore 
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peut-être qu'à la renaissance des lettres et aux grandes 
luttes entre le catholicisme et la réforme. 

Par sa situation géographique, Orléans n'était pas 
seulement le marché destiné à centraliser, pour les 
faire parvenir à Paris, les produits de l'agriculture, 
du commerce et de l'industrie du centre et du midi de 
la France. C'était aussi l'entrepôt des nouvelles qu'on 
renvoyait à ces contrées en échange de leurs richesses; 
car nous avons toujours eu le privilège de ressentir le 
premier contre-coup de toutes les secousses qui ont 
agité la capitale. Pour notre époque, qui est l'âge d'or 
du journalisme, il est curieux de voir comment, dans 
ces siècles arriérés qui ne jouissaient pas des bienfaits 
de l'agence Havas, se transmettait la connaissance des 
événements politiques en dehors des agents du gou- 
vernement. Au xvi 6 siècle, les pamphlets venaient de 
l'étranger et l'on publiait exclusivement à Paris, sous 
les titres alléchants de Nouvelles, Gazette, Courrier 
extraordinaire, la Grande Victoire, Journal mémo- 
rable, Récit véritable, Attentat exécrable, etc., des bro- 
chures de 4. 8, 16 pages, rarement plus, de petit for- 
mat. Ces feuilles, platement ou haineusement écrites, 
incorrectement composées avec des caractères usés, 
étaient tirées à la hâte et sans régularité sur un papier 
vulgaire, et se répandaient dans toute la France ; leur 
débit croissait r en raison de l'importance de l'événe- 
ment annoncé sur un titre souvent trompeur. 

Bientôt, grâce sans doute à la diffusion des lumières, 
ces canards, puisque c'est leur nom générique, ces 
libelles et ces pamphlels qu'on range sous le nom peut- 
être trop pompeux de pièces histpriques, sortirent 
directement des presses de province, les uns avec la 
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rubrique : sur V Imprimé à Paris, les autres sans 
cette mention, quand ils étaient composés dans les 
villes où ils voyaient le jour, ou bien lorsqu'il s'agit de 
faits purement locaux. 

On ne saurait s'imaginer en quelle quantité ces écrits, 
dont quelques-uns sont très-recherchés, s'échappèrent 
au xvi e et surtout au xvif siècle, de la Ligue à la 
Fronde, des officines d'Éloy Gibier, Fabien, Saturnin 
et la veuve Gilles Hotot, René Frémont et Maria Paris, 
tous imprimeurs à Orléans. Cependant on est étonné 
de ne pas voir sortir de leurs presses les écrits d'au- 
teurs Orléanais, tels que Gentien Hervet, Hotman, 
M. du Rit, d'Orléans, Se. de Plaix, Dryon. Ils avaient 
préféré, sans doute, publier à Paris même, dans l'in- 
térêt de leur prompt écoulement, les œuvres auxquelles 
ils attachaient leur nom, et celles dont une signature 
déguisée n'empêcha pas de leur attribuer presque à 
coup sûr la paternité. 

Ce qu'il y a de plus singulier, c'est que, à quelques 
années de distance, on voit reparaître certains pam- 
phlets. Ils vomissent les mêmes injures sur les favoris 
de Louis XIII que sur ceux de Henri III, les mêmes 
calomnies envers le cardinal Mazarin comme envers 
Richelieu. On y changea souvent les noms, les titres 
quelquefois, la date toujours, à cause de V actualité. Le 
fond en reste identique, mot pour mot, ligne pour 
ligne. On voit que les vieux clichés ne datent pas de 
notre époque. 

Les nouvelles à la main furent propagées sous le 
règne de Louis XIV par François Boyer, Jean Borde et 
Abraham Jacob. Cependant, là même où Henri de Na- 
varre, avant de monter sur le trône, recherchait un 
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auxiliaire, Louis-le-Grand, dans sa puissance absolue, 
craignit de rencontrer un ennemi, Lorsque cette auto- 
rité même fut ébranlée par les nombreux revers qui 
attristent la fin de son règne, il redouta davantage la 
Presse, et les mesures restrictives se multiplièrent 
contre les imprimeurs. Nous ne voulons pas dire 
qu'auparavant l'exercice de leur industrie ait été libre. 
La législation, au contraire, était sévère, surtout pour 
les auteurs. Elle fut appliquée, dans certaines circons- 
tances mémorables, avec toute sa rigueur, principa- 
lement pour crime d'hérésie. Mais ces faits regretta- 
bles ne sont que des exceptions ; et, dans la pratique 
journalière, même aux jours les plus troublés, la voix 
de la clémence l'emportait dans le cœur du prince. 

Par arrêt du Conseil, du 21 juillet 1704, le nombre 
des imprimeurs, réduit considérablement dans toutes 
les villes de France, le lut à 4 pour Orléans, 2 pour 
Chartres, 1 pour Blois et Montargis. Un autre arrêt 
confirmatif du Conseil d'État, du 31 mars 1739, suppri- 
mait les imprimeries établies dans beaucoup de petites 
villes du royaume, en particulier celle de Vendôme. 

Ces mesures radicales, accompagnées de beaucoup 
d'autres, en augmentant l'importance des établissements 
restés debout, diminuèrent celle de l'imprimerie à 
Orléans. Une autre industrie s'y développe .du même 
coup, l'imagerie populaire, exercée par les dominotiers 
et les cartiers : les Feuillatre, les Thiercelin, les Se- 
vestre, les Perdoux, lesHuet ; enfin Letourny et Rabier- 
Boulard, dont les naïves tailles en bois accompagnées 
de complaintes plus naïves encore, et relevées par de 
vigoureuses enluminures, ont fait les délices de nos 
pères. 
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J'aurais encore beaucoup à dire touchant les char- 
mantes éditions d©*Maées au siècle dernier et dans le' 
nôtre. Tous les deuxpeuvent citer avec orgueil quelques 
imprimeurs qui se sont élevés au-dessus du commun 
et ont tenté de génére^x^ efforts pour substituer l'art 
à l'industrie v 

J'aurais aimé à rappeler le joli Phèdre de Couret dè x 
Villeneuve qui pourrait lutter, sans^désavantage; avee 
les* Barbou, puis YInMtaMon de Jéstis-Chri&t et letf 
reproductions » d'auteurs Italiens faites par C^A.-I. 
Jaeob et par Alex. Jaôob, son fils; au milieu de tatit 
d'autres volumes, la charmante plaquette qui contient 
les œuvres poétiques du chanoine Cordier. 

Je m'arrête cependant, car je n'ai voulu donner 
qu'un simple aperçu de ce que fut autrefois l'imprimerie 
orléanaise. Il suffit pour prouver qu'elle ne fut pas 
sans jeter quelque éclat. Peut-être, un jour, si l'Aca- 
démie de Sainte-Croix attache quelque intérêt à ce 
sujet, sera-t-il possible dé le reprendre et de le traiter 
avec tous les développements qu'il comporte. 

(Exlra.it du discours de M. L. Jabrt, en réponse 
au discours dé réception dé M. Georges Jacob./ 



LE CHANCELIER D'AGUESSEAU. 

Quelle grande et noble figure que celle de l'illustre 
chancelier d'Aguesseau, l'une des gloires les phis se- 
reines de notre magistrature française; quel trésor de 
science et de sagesse, quelle pureté dans les mœurs, 
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quelle dignité dans là vie publique, quelle vertu dans 
la vie privée, quelle foi, quelle fermeté chrétienne dans 
les convictions et dans les croyances ! 

Élevé par un père aussi vertueux que savant, d'A- 
guesseau se montra de bonne heure le digne disciple 
d'un tel maître ; et lui qui commençait sa carrière judi- 
ciaire comme tant d'autres auraient voulu la finir, 
selon la belle parole du président Denis Talon, il apporta 
dès sa plus tendre jeunesse, dans la pratique des 
solides et fortes études littéraires, cette vigueur et 
cette énergique application qui, dès le début, le pla- 
çaient au premier rang des jurisconsultes et des ora- 
teurs. 

Chez lui, l'amour des langues devenait, nous dit-il, 
un délassement, et la lecture des poètes une véritable 
passion. Versé dans l'intimité des savants, des littéra- 
teurs et des artistes du grand siècle, vivant avec Boi- 
leau et Racine, il était aussi poète à ses heures, mais 
sa modestie couvrait du voile du mystère les gracieuses 
productions, fruit de ce contact avec les maîtres de 
lart. 

Logicien profond et méthodique, il avait étudié le 
raisonnement dans les traités de Descartes et les livres 
d'Aristote; admirablement disposé pour les sciences 
exactes, il avait demandé à l'Algèbre et à la Géométrie 
cette puissance de déductions qu'on pourrait appeler 
l'âme du discours, et qui recèle le secret de l'art de 
persuader et de convaincre. 

Aussi, quelles consolations ne trouva-t-il pas dans 
ses disgrâces ; et quand deux fois victime de l'inj usiice 
et de l'erreur, misères qui n'atteignent jamais que le 
vrai mérite, il se vit, comme son illustre devancier, le 
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chancelier Michel de l'Hospital, éloigné des affaires et 
relégué dans sa terre de Fresne, quelles jouissances il 
sut puiser dans ces études littéraires qui charmèrent 
sajeunesse, en lui réservant de si précieuses ressources 
pour les années de défaveur et d'isolement. 

Il faut l'entendre nous faire le tableau de cette inef- 
fable félicité qu'il goûtait même dans des temps meil- 
leurs, lorsque se dérobant aux graves préoccupations 
de ses fonctions, et quittant les affaires auxquelles il 
s'appliquait, disait-il, par devoir, pour se livrer aux 
études qu'il cultivait par goût, il revenait dans cette 
république des lettres, nouvelle patrie dans laquelle il 
respirait son air natal, semblable au voyageur rassa- 
sié de la vue des pays divers et de leurs merveilles, 
qui revoit avec délices la contrée chère à son cœur 
pleine des souvenirs et des émotions de son enfance. 
C'est là, disait-il, que le cœur et l'âme se retrempent 
et que l'homme rajeunit tout entier : 

Incredibiliter repuerascere sole t. 

Pour lui, les lettres englobaient cette large sphère 
des richesses de l'intelligence dont l'étude des livres 
sacrés sert en quelque sorte de prélude. Versé dans la 
langue hébraïque, possédant à fond les langues grecque 
et latine, il savait, grâce à cette vaste érudition, faire 
ces rapprochements de textes, ces comparaisons phi- 
losophiques qui, loin d'égarer le vrai savant dans les 
inextricables sentiers du doute pour le conduire à 
l'abîme de l'incrédulité, contribuent au contraire à 
l'affermissement de sa foi. 

La poésie offrait à son esprit des attraits tout parti- 
culiers Observateur [ingénieux et profond des mœurs 
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et des caractères des peuples, il savait disceimer avec 
un r£re f bonheur le» aptitudes, les. .teudaftces.ee le&imr 
prepsiopA.. Tenant compter des , effets et <te, l'influence 
d^ , climats, des. . tempéraments, de, la langue, et 4es> 
milieux, il formulait son jugement avec cette sûreté et 
cettôju^tesse.de coup d'oeil que la sagacité del'eacpé- 
rie^fi^ peut seule inspirer. Selon lui, 4e poète ipfurfait 
devait naître en Italie, voyager en Espagne et. se fixer « 
en France. 

Maxime aussi spirituelle que profonde, aussi délicate . 
parla forme que fine par l'allusion. Pou vait^on. choisir 
une ^mwtère. plus pfquante.de, définir, et cet aphprisme 
si bref, et, si simple en. apparence, ne .contient-nil pas^ 
tout un, monde d'observations., 

Sa .méthode reposait donc surles principe» immuar. 
ble$ de,i'e*périen.çe et du raisonnement Le spectacle 
de , l'imperfection des œuvres de l'esprit humain qi^i 
n'offrent . aucun bieç pur et sans mélange-lui faisait 
une loi de tout connaître. C'était, à son avis, le seul 
moyen d'imiter le bon et d'éviter le contact du mau- 
vais : 

Nobi minus profictt exploratia vitiotumquàm togntiio virtnium: 

et il ajputait en citant cet adage de Cicérone voilà ce * 
qui forme le goût et épure la critique. 

Mieux que personne, il sut mettre à profit ce pré- 
cepte du grand maître en éloquence dans la familiarité 
duquel U semblait vivre. 

Esprit didactique et doué de ce sens droit et délicat 
qui guide sûrement dans la voie de l'examen, la k)gique 
le conduisait infailliblement à cette critique, toujours 
juste et parfois sévère, mais, qui néanmoins n'excluait 
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p^s la bienveillance ; et si le juge se montrait inflpf ibiie* 
l'homme demeurait indulgent. pour ce£ fautes légères , 
que le poète excusait si largemejit eu reje^n^l* r&fr 
ponsabilité sur l'imperfe,çtion de notre fragile ,et d^b^e^ 
nature : 

Quas aut incuria fudit, 

Aut humana parùm catit natura. 

Il savait enfin, en appréciant les œuvres d'aytrjii, 
tracer ces préceptes qui devenaient des lois fixes pour 
le goût littéraire et des règles sûres pour l'art de. com- 
poser et le talent d'imiter. 

C'est ainsi, qu'au sujet du travail de Valincourt sur 
l'imitation, par rapport à la Tragédie, il se laissa pon- 
duire à écrire un véritable traité de poétique ; et lui, 
qui pensait d'abord ne consigner que de simples remar- 
ques de détails, il montra dans une œuvre d' ensemble, 
que la connaissance du cœur humain dans laquelle il 
avait puisé les prijicipes.de l'art oratoire était aussi la , 
source des règles de l'auteur tragique et du poète en 
général. A ses yeux, le plus grand mérite de l'imitation, 
son plus haut degré quand elle est parfaite, est de ^e 
cacher elle-même et de rendre l'illusion si forte et si 
dominante que l'esprit tout occupé de l'objet imité 
n'ait pas le loisir de penser à l'art de l'imitation. 

Faut-il s'étonner maintenant, si préparé par de 
semblables études, d'Aguesseau brilla au premier rang 
comme orateur et illustra la magistrature, dont il fut 
l'un des plus splendides ornements. Nourri de ce qu'il 
y ayait de plus sensible dans la poésie, de plus instruc- 
tif dans l'histoire, de plus judicieux et de plus grave 
dans la philosophie, de plus fleuri et de plus sublime 
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dans l'éloquence, avec quelle force ne s'exprimait-il 
pas lorsque son ministère l'obligeait à prendre la pa- 
role. Une éloquence mâle caractérisait ses discours, 
son imagination savait tout embellir. Ses plaidoyers 
étaient des modèles. Clair et méthodique dans le plan, 
vif et pressé dans le raisonnement, exact et juste dans 
les preuves, pur et précis dans la diction, il propor- 
tionnait les ornements à la qualité des causes et prodi- 
guait à la fois les fleurs de Fléchier et les foudres de 
Bossuet. 

Pardonnez-moi d'avoir emprunté cette appréciation 
d'un magistrat contemporain; nul mieux que le pre- 
mier présidentMorlhon ne pouvait peindre les qualités 
du cœur et énumérer les immenses richesses de l'intel- 
ligence de l'éminent écrivain qui l'avait séduit, et du 
grand orateur qu'il avait entendu et admiré. 

Certes, un pareil père était bien digne de tracer à 
son fils ce plan d'études destiné à le former à la car- 
rière judiciaire qu'il devait embrasser, plan admirable 
et dont il était lui-même la vivante, j'oserais dire l'ini- 
mitable réalisation. 

Messieurs, cette esquisse rapide m'a paru corres- 
pondre à votre pensée; il est si consolant à notre époque 
inquiète et tourmentée, de reposer sa vue sur ces phy- 
sionomies sereines non moins touchantes par le calme 
des jouissances de l'esprit que par la conscience du 
devoir rempli et la confiance inaltérable dans les 
desseins de Dieu. 

{Extrait de la réponse de M. Bimbenet au discours 
de réception de M. Henri Deschamps J 
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LA JEUNESSE 

ET L'ENSEIGNEMENT DE L'HISTOIRE. 

L'enseignement de la jeunesse ouvre au professeur 
et à ses disciples un champ toujours riche d'intérêt et 
d'émotions, grâce à cet heureux instinct d'un âge admi- 
rablement incliné à toutes les idées nobles, quand on 
sait les lui présenter heureusement. 

Oui, il est dans le cours de nos années, un âge incom- 
parable. Cette heure est privilégiée vraiment. On la 
pourrait sans crainte proclamer la plus belle entre 
toutes. Je veux parler de ce moment où l'enfance vain- 
cue fait place à la jeunesse, toute radieuse alors ds sa 
vie naissante, toute fière des espérances qui couronnent 
son horizon. C'est Y Aurore de la Jeunesse, 

Elle est digne de toutes les envies, car elle a en 
partage toutes les nobles aspirations et l'ignorance de 
tous les soucis. Quand elle se lève dans sa fraîcheur, 
dans son éclat, dans le cortège de ses espérances, on 
sent vraiment que c'est le jour qui paraît. Il ne lui 
manque rien, pas même l'illusion qui lui voile, comme 
par un nuage, les ardeurs dévorantes du chemin. 

Ravi dans une atmosphère aussi pure, l'esprit du 
jeune homme sent s'éveiller en lui les meilleurs ins- 
tincts. Il n'éprouve d'attraits que pour les inspirations 
généreuses. C'est cet instant fortuné que le poète a 
chanté, dans une harmonie digne de lui : 

« Jamais d'une teinte plus bell , 
« L'aube, en riant, colora- t-elle, 
€ Le front rayonnant du matin ? 
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Heureuse la jeunesse qui reçoit, à cette heure unique, 
la semence d'un enSëîgiièfiHëïit parfait, vivifié par les 
plus saines données de la vérité philosophique et 
religieuse. L'empreinte en est facile sur cette terre 
encore vierge, toute fraîche de la rosée du matin, et 
quand l'œuvre de la nature se trouve aidée par la 
connivence dévouée du maître, cette jeunesse, on 
peut le dire, a été gratifiée d'un des plus précieux dons 
que le Ciel, dans sa bonté, puisse accorder à l'homme, 
le bienfait d'un enseignement chrétien. 

ïdais, de tous les enseignements, celui de l'Histoire 
est peut-être le plus sympathique à la jeunesse. Entre 
ses instincts et les leçons de l'histoire existe une 
secrète sympathie. L'histoire bien enseignée, instruit 
l'esprit, élève l'âme en l'émouvant et fait vibrer les plus 
sensibles cordes de notre nature. 

L'histoire est d'ailleurs aimable par elle-même. Qui 
ne se plaît à entendre raconter, depuis l'enfance qui 
écoute avec émerveillement les contes fantastiques, 
jusqu'au jeune homme dont l'esprit ardent s'éprend au 
récit des batailles ou des événements héroïques? 
Ôomme ces êtres privilégiés, nés avec un visage heu- 
reux, l'histoire attire et charme par sa propre vertu. 

Mais elle ne doit pas seulement plaire. Elle est aussi 
là Grande École du souvenir. L'enseignement du passé 
doit être plutôt une leçon qu'un récit. Il appartient au 
maître d'exploiter, au profit des jeunes intelligences, 
une mine aussi féconde. 

Cette mine, d'ailleurs, est inépuisable, tant les carac- 
tères des hommes et des peuples sont variables, divers, 
d'une étude en quelque sorte sans limites. Le vrai pro- 
fesseur sait, à travers tant de matériaux différents, 



FRAGMENTS. 447 

tant d'actes héroïques qui honorent l'humanité, tant 
de turpitudes qui l'abaissent, tant de dévouements et 
tant d'intrigues, tant d'événements prévus ou surpre- 
nants, mettre.au jour ces précieux enseignements qui 
jaillissent de l'histoire, comme les ouvriers habiles 
savent extraire, du sein des matières sans nombre qui 
composent la mine, les paillettes d'or ou d'argent 
qu'elle contient. 

Quand l'esprit du professeur est généraliseur et phi- 
losophique, il sait planer au-dessus des faits, les envi- 
sage dans leur ensemble, les apprécier dans leurs con- 
séquences, vivifier en un mot les données historiques 
par une interprétation toujours sagace, et, comme 
c'est le propre du talent, de grandir les sujets qu'il 
touche, il lui arrive de transporter son auditoire, gi 
jeune qu'il soit, dans des régions élevées et de trans- 
former parfois une simple classe de seconde ou de 
rhétorique, en une sorte de grand cours dont le sou- 
venir survit aux années. 

En traçant jce portrait, certains estimeront peut-êtte, 
Monsieur, que je n'ai fait que reproduire des souvenir». 
Je ae trancherai pas cette question 

(Extrait du la réponse de M. A. Johanet, Président 
de Ï Académie de Sainte-Croix, à M. L'âXÉÛ 
Aubebt, ancien professeur d'Histoire.) 
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DE LA SÉANCE DD 9 MAI 1877 



Présidée par Mp COULLIÉ, Président d'honneur. 



L'Académie, dans sa séance du 29, sur la motion de 
son président, M. Johanet, avait décidé que M** Cou! lié, 
Coadjuteur d'Orléans, partagerait avec M9 r Dupanloup, 
son illustre fondateur, la présidence d'honneur et que 
les membres de son bureau se rendraient à l'Évêché 
pour offrir cette présidence à Sa Grandeur. 

Dans la séance suivante, M. le Président annonçait 
que M9* Coullié acceptait avec reconnaissance le titre 
qui lui était conféré. 

Pour la première fois, Msf Coullié assistait à notre 
réunion et la présidait. 

Après la lecture et l'adoption du procès-verbal de la 
séance précédente, M. Johanet, Président de l'Académie, 
prend la parole, et dans le discours que nous reprodui- 
sons, souhaite en ces termes la bienvenue à Ma* Coullié : 

Monseigneur, 

L'Académie de Sainte-Croix était, justement impa- 
tiente de vous voir occuper le siège de notre prési- 
dence, et si nous avons quelque peu tardé à vous y 
convier, veuillez n'en accuser qu'un sentiment de dis- 
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crétion bien naturelle. Tant d'oeuvres pastorales solli- 
citaient votre concours, tant da pieuses industries, 
filles de la charité orléanaise vous avaient, du premier 
jour, entouré de leurs recherches, qu'il nous a semblé 
sage de ne réclamer que le second rang. 

Les lettres pouvaient, après tout, sans déroger, céder 
le premier à la charité. 

Aujourd'hui, notre heure est yenue, et c'est fête 
vivement ressentie à l'Académie, veuillez bien le croire. 
Pour son président, c'est un honneur très-vif Sd'être 
appelé à vous recevoir. 

En parlant de votre réception, Monseigneur, je me 
sers à tort d'une expression consacrée par l'usage 
académique. J'aime mieux dire votre installation 4ans 
une présidence qui vous revient de droit. 

Notre règlement a fait acte de reconnaissance en 
proclamant l'alliance de l'Académie et de l'Évêché 
d'Orléans. N'êtes-vous point ici chez vous, Monsei- 
gneur? Nos sympathies vous le diraient au besoin, 
non moins éloquemment que l'image de ces lieux. 

Près de nous est la salle qui fut notre berceau, nous 
y avons vécu jusqu'à cette heure. C'est là que notre 
éminent Fondateur, Monseigneur Dupanloup, nous 
adressait, il y a quelques années, d'éloquentes paroles 
d'encouragement. Les années de notre alliance se 
comptent donc par celles mêmes de notre existence. 

Reconnaissons-le hautement, c'était une noble t 'pensée 
qui inspirait alors l'illustre Fondateur de notre Aca- 
démie ! 

Perpétuer en province l'amour et le culte de la litté- 
rature; — allumer^ dans Orléans, un nouveau foyer 
d'études, — s'efforcer, à une époque de préoccupations 

t. m. 30 
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matérielles et de jouissances faciles, de former encore 
des disciples du Beau et du Vrai ; — utiliser enfin, par 
l'attrait d'occupations sérieuses tant de généreux 

* 

esprits auxquels il ne manque parfois que l'occasion 
et l'exemple du travail, cela était digne d'une âme 
élevée, d'un lettré illustre, d'un évêque , et pourquoi 
ne pas le proclamer, les yeux fixés sur Fleury et sur 
Mici, digne d'un évêque d'Orléans. 

Déjà, il y a près d'un siècle, l'un des biographes de 
notre cité, touché de ses ressources intellectuelles, fai- 
sait appel à cette utile entreprise de l'avenir quand il 
écrivait : 

« Si l'histoire manuscrite des grands hommes de 
« l'Orléanais, qui se trouve dans le cabinet d'un magis- 
« trat (Jousse), qu'Orléans se glorifiera d'avoir vu naî- 
« tre, devient un jour publique, on verra que cette 
« ville a été le borceau d'une foule d'hommes distin- 
« gués dans les arts et dans les scieoces. Heureux, si 
« ces exemples pouvaient ranimer un jour l'amour des 
« belles connaissances et le goût des études utiles ! > 

C'est cet amour des belles connaissances et le goût 
des études utiles, comme le disait Polluche, que l'Aca- 
démie de Sainte-Croix s'efforce de maintenir comme 
Tune des meilleures traditions de notre histoire 
locale. 

Orléans, Monseigneur, aime ses traditions. Elle leur 
reste fidèle à travers les âges, et si d'autres cités ont 
un accueil plus empressé peut-être, il n'en est pas 
assurément qui demeure plus attachée à ses souvenirs, 
à ses usages, comme à ses gloires. 

Hier, vous en étiez le témoin, dans le développement 
de sa fête par excellence, dont les détails touchants 



PROCÈS- VERBAL. 451 

font revivre, après quatre siècles écoulés, les émotions 
patriotiques de nos aïeux. 

Ce culte du passé est plus qu'un souvenir, il est un 
enseignement. Orléans lui est redevable, à n'en pas 
douter, des sentiments élevés et aussi des qualités sé- 
rieuses qui la distinguent dans le présent. 

Si, au point de vue de leur tranquillité, les nations 
sont réputées heureuses lorsqu'elles n'ont pas d'his- 
toire, il est vrai de dire cependant, que ce sont les 
leçons du passé qui élèvent l'âme des peuples. Il est 
bon pour une grande cité, comme pour les individus, 
d'avoir une, histoire et des ancêtres sur lesquels elle 
puisse reposer ses regards, dans un sentiment de légi- 
time orgueil. 

Orléans a cette heureuse fortune, et puisque l'occa- 
sion m'en est offerte, je dirai que ses souvenirs et ses 
gloires ont un caractère qui les distingue et les re- 
commande à l'admiration générale. 

C'est un honneur singulier et rare assurément, pour 
une cité, d'être célèbre, dans le monde entier, par la 
renommée de deux noms aussi illustres que ceux de 
Jeanne d'Arc et de Pothier* Aussi était-ce, dans un 
juste sentiment de reconnaissance et de haute conve- 
nance patriotique, si j'ose le dire, que nos concitoyens 
célébraient et faisaient célébrer, il y a peu d'années, 
par les plus éloquentes voix, à quelques jours de 
distance, ces deux illustrations nationales. 

Tout a été dit sur leur gloire, à tel point que l'éloge 
de notre Pucelle devrait désespérer chaque année l'ar- 
deur de ses panégyristes, si le patriotisme n'était ici 
assez profond pour livrer sans cesse des richesses 
nouvelles aux ouvriers incomparables qui en exploitent 
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la mine féconde. J'en appellerais au besoin au plus récent 
de nos souvenirs. 

Quoi de plus exceptionnellement héroïque que la 
physionomie de notre Jeanne ? Il est permis de croire 
que nous touchons ici au surnaturel. 

Quelle science plus profonde, plus justement appré- 
ciée que celle de Pothier? 

Leur renommée dépasse les limites de leur patrie. 
Celle de Jeanne est unique dans l'histoire. Toutes deux 
sont universelles. Toutes les langues les ont chan- 
tées par leurs poètes ou traduites par leurs savants. 

Mais voici, à mon sens, leur caractère éminent, leur 
trait distinctif. Si hautes qu'elles apparaissent, elles 
sont aussi pures que brillantes. Profondément diffé- 
rentes d'ailleurs, elles se rapprochent et se confondent 
en ce point : 

Nous les pouvons offrir à l'admiration de tous les 
âges- et de tous les peuples. Il est permis aux fils de 
notre cité de s'en enorgueillir devant l'étranger et de 
les livrer sans crainte à l'admiration des jeunes géné- 
rations. 

Autour du patriotisme de Jeanne d'Arc, je n'entends 
pas le gémissement des nationalités opprimées. Son 
glorieux étendard n'a servi qu à la délivrance dé la 
Patrie. Et la renommée de Pothier, fondée sur lès plus 
pures données du For intérieur, n'éveille dans l'esprit 
aucune idée de sophisme, de faux savoir ou de doctrine 
malsaine, écueils trop habituels de la science. Il est 
honnête homme, autant que savant. Disons plus : c'est 
de la profondeur même et de la délicatesse de sa con- 
science que semblent avoir jailli, comme d'une source 
incomparable, ses meilleures inspirations de Juriscon- 
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suite. On ne serait que juste en appelant son œuvre la 
Conscience écrite. 

Orléans peut donc être fière de tels souvenirs. Nos 
édiles pouvaient appeler le marbre et le bronze à per- 
pétuer, sur nos places publiques, l'admiration de la 
cité. Notre juste reconnaissance n'égalera pas encore 
leur renommée, car leur gloire est plus pure que L* 
marbre qu'on a ciselé, plus durable que le bronze qu'on 
a coulé en leur honneur : JEre perennius. 

De tels souvenirs, celui de Pothier surtout, me ra- 
mènent sans effort, à ce culte des lettres que nous con- 
servons comme une des richesses de notre patrimoine- 

De Pothier, à cette Université des Lois, dont le 
souvenir est une des illustrations de notre passé, la 
transition est naturelle. Non loin de nous, s'élève cette 
Salle des Thèses, dernier vestige de V Université des 
lois d'Orléans. La sollicitude de notre municipalité 
vient de nous en assurer la conservation et l'embellis- 
sement, favorisée, dans cette patriotique entreprise, 
par la générosité-et l'initiative de notre Société archéo- 
logique et par le concours de l'un de nos concitoyens 
que l'Académie s'honore de compter parmi ses prési- 
dents, M. Boucher de Molandon. 

En perpétuant sur notre sol Orléanais le culte des 
Belles-Lettres, l'Académie a youlu maintenir aussi 
cette antique et précieuse alliance de la Littérature 
et de la Religion. Sa devise en fait foi. 

N est-ce point encore là une tradition orléanaise, et 
des meilleures? 

Je ne veux point essayer à l'établir. Les rives de la 
Loire, dans notre Orléanais, ont vu toujours fleurir ^s 
lettres sous le protectorat éclairé de nos évçques et 4e 
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nos religieux. De nos jours, c'est à l'évêque d'Orléans, 
au fondateur de notre Société, qu'il était réservé de 
renouer l'alliance longtemps interrompue del'Épiscopat 
et de l'Académie française. 

Fidèle à ces souvenirs, Orléans compte dans ses 
murs, plusieurs sociétés savantes, plus anciennes que 
la nôtre. Nous les respectons comme des aînées qui 
ont su d'ailleurs, par leurs travaux, bien mériter de la 
science. 

Mais seule l'Académie de Sainte-Croix est vouée 
exclusivement au culte des lettres. C'est le trait qui la 
distingue. 

Si le champ de ses études est vaste, et si les maté- 
riaux qui s'offrent à son activité, sont nombreux et 
variés, ne méconnaissons pas que le culte des lettres 
exige, à notre époque surtout, un généreux et difficile 
effort. Les amis des lettres sont rares. 

Le mouvement de l'intelligence est manifestement 
dans une autre direction. 

L'esprit humain obéit à des courants divers, suivant les 
époques de son histoire. Son activité ne diminue point, 
autre seulement est sa direction. Aussi, malgré certains 
grands travaux qui ont illustré son berceau, notre 
siècle ne sera pas par excellence un siècle littéraire. 

La science l'emporte sur la pure littérature ; les re- 
cherches scientifiques et historiques sont les produits 
variés, nombreux, séduisants du xix e siècle. Comment 
s'en étonner? Les merveilleuses découvertes de la 
science ont enivré ;les esprits. La matière interrogée, 
scrutée, analysée, a donné des réponses si surpre- 
nantes et révélé des phénomènes si extraordinaires que 
chaque esprit en est venu^à y chercher sa pierre philo- 



PROCÈS-VERBAL. 455 

sophale. Comment retenir l'esprit du savant dans ces 
hautes et sereines régions de la théorie, dans la pure 
contemplation du Beau et du Vrai, par les seuls char- 
mes de la donnée philosophique ou du langage har- 
monieux de la poésie ? L'idéal ne parle plus à un siècle 
qu'absorbe le positivisme de la science. Il préfère la 
découverte d'une planète à la solution d'un problème 
philosophique. Les anciennes querelles de l'école 
feraient quelque peu sourire nos savants, penchés sur 
leurs cornues dans leur laboratoire. 

Cependant, la philosophie, la poésie, les lettres, ce 
bel esprit qui a si largement contribué à la renommée 
de notre langue et au rayonnement de notre nation sur 
le monde civilisé, ces grâces légères de l'atticisme fran- 
çais... Ce sont de précieux trésors qu'il faut sauver du 
naufrage. 

Le Vrai, le Beau, la recherche de l'idéal, sont des 
dieux trop séduisants, trop anciens et trop vrais pour 
que leur temple soit fermé et leur culte désert. 

Nos Académies, si modestes qu'elles soient, leur 
sont des sanctuaires toujours ouverts. Voilà pourquoi 
sans refuser de sacrifier aux divinités du jour, nous 
restons ici fidèles au culte de nos aïeux. Ils se nom- 
ment Platon, Virgile, saint Jean Chrysostôme, Bossuet, 
Fénelon, Racine. Nous leur brûlons un encens plus 
précieux, puisqu'il est plus rare, et nous aimons à 
goûter ensemble ces agréables délassements et cet 
intime enchantement de l'esprit que les lettres ont de 
tout temps procurés à leurs disciples. 

Telle est notre histoire, Monseigneur, tel est notre 
but. 

Vous nous aiderez à l'atteindre, Monseigneur, vous 
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dont l'esprit est ouvert à toutes les nobles et géné- 
reuses inspirations. Tous voudrez entretenir cette 
flamme, allumée près de vous, par la main de notre 
Fondateur. 

Votre présence, vos encouragements, votre protec- 
torat éclairé entretiendront le fou sacré en le dévelop- 
pant. 

Soyez assuré, 'Monseigneur, de rencontrer dans!* Aca- 
démie des collègues toujours honorés de votre haute 
collaboration, et chez celui qui a l'honneur immérité 
de vous souhaiter le premier la bienvenue, le vif désir 
de voir votre présidence d'honneur se transformer 
souvent en présidence effective. 

M^ Coullié remercie, en quelques mots, l'Académie 
d'avoir bien voulu le considérer comme son Président 
d'honneur. Il veut bien promettre son concours à nos 
séances. Il offre à l'Académie un exemplaire d'un opus- 
cule publié par lui à l'occasion des tristes événements 
de la Commune. 

M. Johanet, Président, remercie M« r Coullié des pa- 
roles bienveillantes qu'il a adressées à l'Académie. Puis 
il invite M. Gustave Baguenault de Puchesse à donner 
lecture d'une étude historique sur Jean de la Taille, 
poète Orléanais. L'Académie écoute avec le plus vif 
intérêt cette lecture remarquable par l'érudition et le 
bon goût. Destinée à une publication spéciale, elle ne 
pourra, au regret de l'Académie, paraître au prochain 
volume de nos mémoires. 

M. le docteur Arqué donne lecture de quelques com- 
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positions poétiques, dues à l'inspiration d'un membre 
de l'Académie* M. Ludovic de Vauzalles, absent d'Orléans 
en ce moment. Nous reproduisons ici textuellement ces 
compositions d'un goût parfait : 

ÉCRIT A HYÈRES 

AU BRUIT DU CANON DU l'JSOAORR. 



Tonne, canon, tonne à ton «m : 
Écarte les feux étrangers ; 
Conserve à la terre française 
La côte où sont les orangers. 
Quoique je chante les bergers, 
Ton brait n'a rien qui me déplaise : 
Tonne, canon, tonne à ton aise ! 

Toi seul assures au troupeau 
La liberté du pâturage ; 
Toi seul garantis au drapeau 
Une soie exempte d'outrage; 
Toi seul promets au vrai courage 
Autre chose que le tombeau. 

De tes feux rouges comme braise, 
Eçlajre montagne et vallon : 
Tonne, de Marseille à Toulon, 
Et quand tu parles, qu'on se taise ! 
Toi seul peux rouvrir le sijlon 
Où germait la gloire française : 
Tonne, canon, tonne à ton aise ! 

Hyères, 38 mars 1877. 



wr 
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LES DERNIERS MOMENTS DE MADELEINE (D 

À MADEMOISELLE EUGÉNIE ***. 



Pour les heureux je ne sais plus chanter : 
Par la douleur je me laisse tenter. 

O vous qu'un songe accable ou réconforte, 

Où, dites-moi, courez-vous de la sorte, 

La joue en feu, plus alerte aujourd'hui 

Qu'un faon léger qui du parc s'est enfui ? — 

Mais, palpitante, et sans reprendre haleine, 

Elle courait : jugez donc î Madeleine, 

Sa grande amie, après trois ans et plus 

D'anxiétés et de vœux superflus, 

Malade, hélas ! mais espérant peut-être 

D'un ciel plus doux. . . et du Souverain-Maître, 

L'amendement que pour elle on rêvait, 

Cette autre sœur, Madeleine, arrivait. 

De quoi se flatte une amitié fidèle ! 

Nous saurons bien la guérir, pensait-elle. 

Les médecins donnèrent leur avis. 

Il était tard lorsque je la revis : 

Eh quoi ! lui dis -je, est-elle plus souffrante ? — 

Son œil navré me répondit : Mourante ! 

— Et vous allez ?. . . — Recevoir ses adieux, 
La voir s'éteindre et lui fermer les yeux. 

— Ah ! quel moment pour vous, pauvre Eugénie ! 

(I) Cette jeune fille est morte à Menton, le 3 décembre 1875, et les 
vers que je lui consacre m'ont été inspirés par la touchante douleur 
de son intime amie, M Ue E. 
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mal rapide! ô cruelle agonie ! 
Un vent glacé, le mistral, nous dit-on, 
L'avait saisie entre Nice et Menton, 
était-ce bien le mistral? moi j'en doute, 
Nul n'en souffrit. Ses compagnons de route, 
Bien qu'étrangers, distraits, indifférents, 
Disaient : A quoi songent donc les parents! 
Elle serait bien mieux, la pauvre fille ! 
Dans son pays, au sein de sa famille. 

Et cependant, pour qu'elle ait plus en gré 
Son nouveau gîte, on a tout préparé. 
Maint brasero, promené dans la chambre, 
. Y vient en aide au soleil de décembre : 
Partout des fleurs, partout nœuds et rubans ; 
Et dans l'alcôve, un lit aux rideaux blancs ; 
Et sous le dais qu'un velours bleu festonne, 
L'image en pied de sa sainte patronne ! 

— « C'est trop, dit-elle en arrivant, merci : 
Qu'il ferait bon, près de toi, vivre ici ! 
Mais vois, je pleure en voulant te sourire ! » 

Derniers moments, qui pourrait vous décrire ? 
La corde rompt quand l'arc est trop bandé. 

Le médecin de l'âme fut mandé, 
Celui du corps ayant fini sa tâche : 
Le mal faisait la sienne sans relâche. 
Toute la nuit, l'on pria, l'on pleura. 
Quand, vers le jour, Madeleine expira, 
Son doux regard, où l'extase était peinte, 
Suivait déjà sur la montagne sainte 
L'Agneau divin. 
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... De cet être charmant 
Que reste- t-il? Une croix seulement; 
Un souvenir dans le fond d'une autre Ame ; 
L'impression qu'une subtile flamme. 
En s'éioignant, laisse à l'œil ébloui : 
Et pour jamais tout s'est évanoui, 
Comme un rayon du matin... comme un rêve ; 
Comme un soupir de l'onde sur la grève ; 
Comme un mirage, hélas ! trop tôt ravi ; 
Comme un bonheur d'un long regret suivi ! 

Jeune inconnue, adieu, je t'ai pleqrée ! 
Ma poésie un instant s'est parée 
De tes couleurs : moins sévère autrefois, 
Elle aurait eu la fraîcheur de ta voix. 

Hyères, 19 mars 1877. 



LE MATH* & LÇ SOIfl, DE LA VJg 

sobmjt. 

Vraiment c'est se moquer que de mettre en balance 
Les passe-temps du soir et les jeux du matin : 
Tout rit, même les pleurs, en un rire enfantin ; 
Le rameau s'embellit des gouttes qu'il balance. 

Sur Tacite ou Sanèque un écolier mutin 
S'égaie : où l'eau bouillonne il faut qu'elle s'élance ; 
L'âge apporte les maux qu'on dévore en silence ; * 
Tout est gouffre ou barrière au vieillard incertain 
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Ses jours grevés d'ennuis n'eu coulent pas moins vite ; 

Ce prophète chagrin, la jeunesse l'évite : 

Il prêche la retraite à qui touche midi ; 
» 

Et quand de son départ les cloches sont sonnées, 
Quand le Ciel apparaît à son œil agrandi. 
Il a regret, peut- être, à ses belles années. 

Hjères, 8 avril 1877. 

Ludovic DE Vauzelles. 

La parole est donnée à M. Maxime de la Rocheterie, 
pour la lecture d'un travail intéressant sur quelques livres, 
exposés à Orléans, lors du dernier Concours régional, 
ces livres ont servi aux illustres et malheureux prison- 
niers du Temple. Louis XYI en a annotés plusieurs de 
sa main. Cette étude de M. de la Rocheterie fait partie 
du présent volume. Nous croyons donc inutile de l'a- 
nalyser ici. 

A dix heures du soir, rien n'étant plus à l'ordre du 
jour, la séance est levée. 

Le Secrétaire, 

L'abbé Cochard. 
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Nous donnous ici la suite des nominations qui se 
sont produites, dans l'Académie de Sainte* Croix, depuis 
la publication du deuxième volume de ses travaux, 
en 1872. 

Nous publions aussi la liste des Membres titulaires, 
honoraires et correspondants de l'Académie, au mois 
de décembre 1877. 

I 
RUREAUX ET COMMISSIONS DE 4872 A 4877. 

1° BUREAUX DE L'ACADÉMIE. 
ANNÉE 1872. 

Président. — M. Boucher de Molandon. 

i M. L. DE BUZONNIÈRB. 

Vice-Présidents. — {.,„,_,,_ 

f M. l'abbe Baunard. 

Secrétaire. — M. Maxime de la Rocheterie. 

Vice-Secrétaire. — M. Isnard. 

Trésorier. — M. de Champ vallins. 

Bibliothécaire-archiviste. — M. L. Jarry. 

ANNÉES 1873, 1874, 1875. 

Président. — M. de Buzonnière. 

( M. l'abbé Baunard. 
Vice-Présidents. — ?.. ^ 

( M. Max. DK LA RtGHETERlE. 

, M. Isnard. 
Secrétaires. — \ 

1875 M. l'abbé Cochard. j 
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( M. l'abbé Cochard. 
Vice' Secrétaires. — < _ 

( 1875 M. Max. de Biauoobps. 

Trésorier. — M. de Champvallins. 

Bibliothécaire-archiviste. — M. L. Jabby. 

ANNÉE 1876. 

Président. — M. l'abbé Baunabd. 

(M. A. Johanet. 
M. flfc Laûnay. 
Secrétaire. — M. l'abbé CoChabd. 
Wfc* Setrétlrtre. — M. Max. db fifeAuttmi*. 
Trésorier. — M. de Champvallins. 
3iUkdhécatroarckwisl€. — M. L. Jabby. 

année isrr. 

Président. — M. A. Johannet. 

_, _ ( M. de Launav. 

y {coprésidents. — \ 

( M. D. BlMBENET. 

Secrétaire. — M. l'abbé CoeHABp. 
Vice-Secrétaire. — M. Max. de Beaucoep». 
Trésorier. M. de Champvallins. 
Bibliothécaire-archiviste. — M. L. Jabby. 

2* COMMISSIONS DE PUBLICATIONS. 
(Le préaident et le secrétaire, membres de droit.) 

ANNÉE 1872. 

MM. l'abbé Baunabd, — Bagubnault bb Puqhesbe, — bb $n?flp- 

NIÈBB, — - DB LAUNAY, — • A. JOHfcNET. 

ANNÉE 1873. 

MM. DE LAUNAY, — BAGUBNAULT DE PUCHBSBB, — JOB^WBT, — 

Bougaud (l'abbé), — Boucher de Molandon. 

ANNÉE 1874. 

MM. Bagubnault de Puchesse, — Bougaud (l'abbé), — Boucher 
de Molandon, — D. Bimbenet, — Baunard (l'abbé). 
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ANNÉE 1875. 

MM; BUGUENAULT DE PUCHESSE, — D. BlMBENET, — BOUCHER 
DE MOLANDON, — DE LiAUNAY, — DE LACOMBE. 

ANNÉE 1876. 
MM. Max. DE LA BOCHETERIE, — BaGUENAULT DE PUCHESSE, — 

D. Bimbenet, — Bougaud (l'abbé), — De Buzonnière. 

ANNÉE 4877. 

MM. D. Bimbenet, — Max. de la Rocheterie, — Bougaud (l'abbé), 

— Em» BOUCHET, — DE PlBRAC. 



II 

LISTE 
DES MEMBRES DE L'ACADÉMIE DE SAINTE-CROIX 

EN L'ANNÉE 1877. 



Les noms des Membres honoraires» titulaires et correspondants sont inscrits * la 

date de leur nomination. 



MEMBRES HONORAIRES. 

1870 MM. Falloux (de) #, ancien ministre, membre de l'Académie 
française. 
Saussate (de la) & , membre de l'Institut. 
1872 Eggeb (0) #, membre de l'Institut. 

1874 Mantellier $, conseiller à la Cour de Cassation, à 

Paris. 

1875 Germon *, maire d'Orléans. 

T. 111. 31 
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MEMBRES TITULAIRES. 
Les non» des Membres fondateurs soni marqués d'an astérisque. 

PRÉSIDENTS D'HONNEUR : 

Mfr * Dupanloup, Évêque d'Orléans, Sénateur. 

Mfr Coullié, Evêque de Sidonie, Coadjuteur de M*<" Dupanloup. 

MEMBRES TITULAIRES : 

MM. * Baoubnault de Puchesse, membre du Conseil municipal 
d'Orléans. 

* Boucher de Molandon, ancien président de la Société 

Archéologique de l'Orléanais. 

* Bougaud (l'abbé), vicaire général d'Orléans. 

* Champvallins (L. de). 

* Collin (0) *, inspecteur des ponts et chaussées. 
*GastinE8 (de), archiviste paléographe. 

*Johanet (Arthur), avocat à la Cour d'Appel d'Orléans, 
membre du Conseil municipal. 

* Lagbangk (l'abbé), vicaire général d'Orléans. 

* Launay (de) *, président de Chambre honoraire à la 

Cour d'Appel. 
9 D'Orsannb. 

* Pibrac (Du Faur de), ancien élève de l'Kcole polytech- 

nique. 

* Rochetebie (Maxime de la) , licencié es-lettres. 

* Vauzbllbs (de) , conseiller honoraire à la Cour d'Appel. 
1864 Laoohbe (H. de), membre du Conseil municipal d'Orléans. 
1866 Arqué * (le docteur}, membre de la Société des sciences, 

belles-lettres et arts d'Orléans. 
1868 Bimbenet (Daniel), conseiller à la Cour d'Appel. 

Domet (Edgard). 

J abry (Louis), avocat, membre de la Société archéologique. 
Baouenault db Puchesse (Gustave), docteur es-lettres, 

membre de la Société archéologique. 
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1869 Beaucorps (Maxime de) ancien élève de l'Ecole det 

Chartes, membre de la Société archéologique. 

1871 Pilate (le docteur), membre de la Société d'agriculture. 

1872 Cocbard (l'abbé), membre de la Société archéologique. 

1873 Baguenàult de Vieville (Joseph). 
Bouchbt (Emile). 

1877 Homberg, conseiller à la Cour d' Appel. 

Allardet, ancien magistrat. 
Aubert (l'abbé), curé de Saint-Laurent. 
Paqueron, ingénieur en chef. 
Chatellain (l'abbé), aumônier du Lycée. 
DEBCBAMP8 (Henri), juge au Tribunal. 
Cuissard, professeur. 

Jacob, imprimeur, membre de la Société d'agriculture. 
Raymond, commandant de Gendarmerie. 
Todanne (M is de la) adjoint au maire d'Orléans. 



MEMBRES CORRESPONDANTS. 

1863 MM. Mebmllod (Mgr), évéque d'Hébron. 

Freppkl (Mgr), évéque d'Angers. 
Perraud (Mgr,), évéque d' Autan. 
Monnin (l'abbé), au Pont-d'Ain. 
Rey (Guillaume) *, membre de la Société des antiquaires 

de France, à Paris. 
Lenormand (François), sous-bibliothécaire de l'Institut, 

à Paris. 

1864 Witte (de) #, membre de l'Institut, a Paris. 
Mcbller, président de la Société d'émulation de Louvain. 
Duilhe de Saint-Projet (Tabbé), chanoine honoraire de 

Toulouse. 

1865 Margbrie (Amédée de), doyen de la faculté des lettres, 

à l'Université catholique de Lille. 
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1866 'Gbjcnbt *, ingénieur en chef, directeur du dépôt de* 

cartes et plans au ministère des travaux publics, à 

Paris. 
Du Gabé, ancien député, membre de l'Académie des 

Jeux-Floraux, à Toulouse. 
1868 Godefeoy (Frédéric), homme de lettres, à Paris. 
1871 * Quinton, ancien bâtonnier de Tordre des avocats, à la 

Cour d'Appel d'Orléans. 

1873 * Caqukray (Ch. de) . 

Dubois (Charles), membre de l'Académie de Saint-Sta- 
nislas, à Nancy. 

1874 Despond (Anatole). 

* Isnard, procureur de la République, à Blois. 
1877 *Baunard (l'abbé), professeur d'éloquence sacré à l'Uni- 
versité catholique de Lille. 
Johanet (Henri), directeur de la Société des agriculteurs 
de France. 
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